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Auprès àe& Phéniciennes, des 7royennes,deYHécube^ se 
place , par le^nre de la composition , Y Hercule furieux. 
C'est encore une de ces pièces où Euripide, cherchant un 
remède à Tépuisement des combinaisons dramatiques, a 
imaginé de rassembler plusieurs éyénements distincts 
sous un même point de yue. Qu'Hercule sauve ses enfants 
de la mort dont, en son absence, les menaçait un usurpa- 
teur cruel ; que, plus tard, frappé d'égarement par des 
divinités ennemies, il le» fasse lui-même périr, ce sont 
là, tout le monde l'a remarqué, des faits indépendants 
l'un de l'autre, mais que le poète, qui les rapproche, ra- 
mène, par le contraste môme, à Tunité. Cette unité, d'un 
genre particulier, précédemment expliqua e\» t^xsît \^^^ 



s EURIPIDE. 

il serait superflu d'insister, ressortira, je l'espère, avec 
évidence, de l'analyse de Touvrage. 

Hercule, gendre de Créon, roi de Thèbes, a laissé 
danscette ville sa femme Mégare et les trois fils qu'il a 
eus d'elle. 11 veut habiter Argos, patrie de ses aïeux ; il 
veut y rétablir son père Amphitryon, qu'en tient depuis 
longtemps exilé un meurtre involontaire, et pour qu'Eu- 
rysthée consente à leur retour, il s'est soumis à l'accom- 
plissement de tous les travaux que lui imposerait ce 
tyran. Jusqu'ici, les plus redoutables épreuves ont 
tourné à sa gloire; mais on doit craindre qu'il n'en soit 
pas ainsi de la dernière; car, descendu aux sombres 
bords, pour en ramener Cerbère, il n'a point reparu. 
Cependant, à la faveur de son absence, des séditieux ont 
placé sur le trône de Thèbes un Eubéen appelé Lycus , 
descendant d'un homme de ce nom , époux de l'antique 
Dircé. L'usurpateur, déjà meurtrier de Créon et de ses 
frères, veut encore, pour affermir sa nouvelle puissance, 
mettre à mort ce qui reste de la famille d'Hercule. Le 
père, la femme, les enfants du héros ont été réduits à se 
placer sous la protection d'un autel qu'il a autrefois, 
après une victoire, consacré à Jupiter, devant sa maison. 
C'est dans ce lieu d'asile que nous les montre , au début 
. de la pièce , dénués de tout, assis , les vêtements en dé- 
sordre , sur la terre nue , un tableau dont malheureuse- 
ment le poëte détruit l'effet, si frappant et si pathétique, 
en se servant, selon sa coutume, d'Amphitryon et de 
Mégare comme de personnages de prologue, pour infor- 
mer complaisamment le spectateur de tout ce qui vient 
d'être rappelé. Peu à peu cependant ils rentrent dans 
leur vrai rôle, celui de personnages dramatiques, unique- 
ment occupés de leur situation, de leur passion, et aussi- 
tôt commencent cette vérité d'accent , cet intérêt pathé- 
tique, le plus vif attrait des compositions d'Euripide. 
Mégare est d'un naturel bien touchant, quand, se repor- 
tant aux jours qui ont précédé, elle représente ses jeunes 
enfants qui l'interrogent sans cesse sur le retour de leur 
père et, au moindre bruit, la quittent,, tout joyeux, pour 
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voler à sa rencontre ; quand , plus préoccupée du pré- 
sent , elle les peint , par une expression d une hardiesse 
familière au poëte, comme une tendre couvée yainement 
réfugiée sous son aile ^ . Car que peut-elle pour les 
sauver t Ses espérances sont à bout, et elle ne comprend 
pas celles que conservç encore Amphitryon. Une discus- 
sion s'engage entre les deux infortunés , oii paraît, sans 
s^ectation, le génie philosophique d'Euripide. C'est d'a- 
près la nature, curieusement étudiée, qu'il suppose ches 
la jeune femme, avec une plus vive impatience d'arriver 
au terme de ses .maux , une plus grande résignation à la 
perte de la vie ; tandis qu'au contraire c'est le vieillard 
qui paraît le plus obstiné à vivre, à compter sur les 
chances de l'avenir. 

XIÉOARB. 

Qae manque-t-il à votre infortune? Aimez-vous dono tant la lumière? 

AMFHTTBTOK. 

Elle m'eet chère, sans doute, et je tiens à l'espérance. 

jy tiens moi-même; mais faut-il, 6 vieillard, se flatter de l'impôt* 
siUe? 

AMPHITBTON. 

Des délais viennent les remèdes. 

M^OARE. 

Us tardent bien, et cependant l'attente me déchire. 

AHPHITBTON. 

Comptons encore, ma fille, sur quelque vent favorable , pour fhir les 
maux où nous sommes ; comptons sur le retour de mon fils, de ton époux. 
AUons 1 reprends tes sens ; arrête ces ruisseaux de larmes qui coulent des 
jÉtaoK. de tes enfants ; console leur douleur par de douces paroles, trompe- 
ks par quelque fable; cruel mensonge! je le sais bien. L'infortune elle- 
mêma finit par se lasser ; les vents ne gardent pas toigours leur violence ; 

- 1. V. 71. Cf. Ànérûmadi., v. 442; Troad,, v. 7ff9. VoTea aotrat, 111, 
p. 277, 853, 40ff. 
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les heureaz cessent de Tôtre ; toutes choses changent et prennent uo antre 
cours. L'homme de cœur est celui qui se fie jusqu'au bout à respérance. 
S'abandonner est d'un lâche *. 

L'arrivée du chœur termîne, comme toujours, le pro- 
logue. Ce sont des Yieillards thébains que les vers lyri- 
ques du poëte nous montrent gravissant, avec bien de la 
peine , courbés sur leurs bâtons , les pentes qui de l'or- 
chestre mènent à la scène. Ils se soutiennent l'un Tautre, 
dans leur marche chancelante, ainsi que jadis, jeunes 
combattants, ils se secouraient mutuellement de leurs 
lances. On devine ce qui les amène , le besoin de consoler 
dans sa détresse la famille de leurs rois , ne pouvant la 
défendre. Le vif regard des dignes héritiers d'Hercule les 
charme, et ils regrettent amèrement les guerriers qu'un 
tel regard annonce, et dont un acte barbare va priver la 
Grèce. 

Cet acte, Lycus vient devant eux en proclamer la né- 
cessité, en hâter l'exécution. Il a tué Créon ; ce n'est pas 
pour laisser vivre ses futurs vengeurs. Que veut- on en 
retardant si longtemps leur mortf Hercule ne reviendra 
pas des enfers pour les défendre ; et son nom même, que 
l'on invoque , ce nom que le mensonge seul a fait grand , 
ne mérite pas de les protéger. Tel est en substance un 
discours où Lycus avoue impudemment sa politique san- 
guinaire, insulte avec une cruauté impitoyable à l'impuis- 
sance de ses victimes , et , troublé intérieurement de la 
pensée qu'il s'attaque au sang d'Hercule , se rassure en 
rappelant la mort, s'absout en niant la gloire du héros. 
Un tel discours, bien qu'étranger aux habitudes de notre 
scène , laquelle ne peint guère des mœurs si franche- 
ment atroces, ne manque pas de vérité. Ce qui en man^ 
que , c'est la dispute de Lycus et d'Amphitryon sur Tev- 
time due à. Hercule , et particulièrement aux guerriers 
qui, dans les combats, font usage de l'arc ^. Ce passage , 



1. V. 90-106. 

2. V. 158 sqq., 187 sqq. 
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par quelque allasion contemporaine S a pu plaire aux 
Athéniens, amooreax d'ailleurs , je Tai dit sourent, des 
débats contradictoires du barreau, et qui les retronraient 
volontiers au théâtre : pour nous , nous jugeons qu'Eu- 
ripide a trop complaisamment consulté leurs préoccupa- 
tions présentes et flatté leur goût, quand il a refroidi par 
une si oiseuse polémique une situation si yiye. 

Elle se réchauffe et, comme le chœur en fait la remar- 
que' pour rinstruction du spectateur, éfève naturelle- 
mnl à l'éloquence le langage d'Amphitryon , quand , ne 
se possédant plus, il reproche à Lycus son lâche attentat, 
le menace des justes retours du sort, accuse l'ingrate in- 
différence de llièbes et de la Grèce qui abandonnent à un 
&ible vieillard le soin de défendre contre lui la yie des 
enfants d'Hercule. A tout instant il change d'interlocu- 
teur : ce ne sont que véhémentes apostrophes à Lycus , 
aux Thébains , aux Grecs , à ces enfants délaissés , qui 
tournent vers leur seul et inutile protecteur leurs regards 
suppliants. Il n'a plus, hélas ! sa force première ; la yiu'i- . 
lesse fait trembler son bras. Oh ! s'il redevenait ce qu'if 
fut, comme il saisirait sa lance, et, ensanglantant la 
blonde chevelure du tyran, le ferait fuir, plein de ter- 
reur au delà des bornes de l'Atlas ! 

Lycus répond par l'ordre d'allumer de grands feux au- 
tour de l'autel embrassé par ses victimes , afin qu'elles y 
périssent étouffées. Cette étrange façon de comprendre le 
droit d'asile et d'accorder avec le respect des dieux la sa- 

1. Peat-être, eomme on Va pensé , à la défaite essayée par on de leurs 
fl^néraoz, Hippocrate, dans le combat de Délos, faute dliommes de traits, 
UL première année de la lxxxix* olympiade (Thucyd. Y, 90, 94) ; ce qoi 
M été pour quelques critiques une raison de rapporter à la deuxième, la 
àÊibààeV Hercule furieuœ.Yojez Zindorfer, Dechrùnol, fabul, Eurijdd., 1839; 
J^Â. Hartung, Ewripid. restituL, 1844, t. Il, p. 19 sqq.; H. Weil, De 
tngmdUarum grœcarum cwn rdnu fniblicis conjunctione, 1844, p. 37. M. Th. 
Fis, Euripid,^ éd. F. Didot, 1843, Chronol. fabul. y p. zi, aperçoit bien dans 
le passage une allusion de ce genre ; mais il en rapproche ToocasioD de la 
date que, par des raisons particulières , tirées d'autres allusions , comme 
on le verra plus loin , et de oertidns détuls de Tersification , il assigne à 
VSmvulê furieux , la première année de la xc* olympiade. 

2. y. 235 iq. 
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tisfaction de sa cruauté , nous Tayons déjà rencontrée 
chez Euripide *. Nous en trouverions des exemples hors 
de la fable, dans Itistoire elle-même. Il n'y avait pas 
bien longtemps qu'à Sparte on avait muré les portes du 
temple où s'était réfugié Pausanias. 

Ce n'est pas sans une opposition nouvelle que Lycus 
s'apprête à consommer son attentat. Les vieillards du 
chœur, que tout à l'heure il insultait, il menaçait, les 
traitant outrageusement d'esclaves révoltés, parce qu'ils 
semblaient ne pas approuver ses fureurs, s'excitent avec 
colère à leur résister. C'est le roi d'une jeunesse factieuse, 
ce n'est pas leur roi; ils ne veulent point lui obéir. 
Tant qu'ils vivront, on ne portera pas la main sur les 
fils d'Hercule. Qu'attendent-ils pour frapper de leurs 
bâtons la tête scélérate du tyran 1 C'est ainsi qu'ils par- 
lent, et puis, comme Amphitryon, ils songent à leur âge, 
àleurfaiblesse; ils se sentent sansforce contre l'oppression. 

Les choses arrivées à ce point, Mégare accomplit la 
résolution que nous ont fait pressentir ses premières pa- 
roles ; elle va d'elle-même, noblement, au-devant du coup 
inévitable. Il faut ajouter ce personnage à tous ces héros 
du devoir, de la résignation, du sacrifice, que le contemp- 
teur, l'ennemi des femmes, comme on appelait Euripide, 
a empruntés en si grand nombre à leur sexe. Est-il trop 
subtil de remarquer que, par un sentiment délicat de sa 
dignité, Mégare, en cédant à Lycus, ne lui adresse pas la 
paroleî C'est aux vieillards thébains, c'est à Amphitryon, 
qu'elle parle. Elle remercie les uns de leur zèle généreux, 
mais les engage à ne pas se compromettre plus longtemps, 
pour une cause perdue ; elle presse l'autre respectueuse- 
ment d'entrer dans les raisons qui la détenninent à se 
soumettre. Sans doute , elle aime ses enfants : comment 
n'aimerait-elle pas ceux qu'elle a mis au monde avec taint 
de peiûet Sans doute, mourir lui paraît cruel : mais 
la nécessité, contre laquelle il est insensé de se révolter , 
la contraint. Attendront-ils que les flammes les consu- 

1. Àndromach.^ v. 257. Voyez notre t. m, p. 274. 
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ment, pour fournir, mal pire que la mort ! un sujet de 
risée à leurs ennemis ! Ils ont à honorer par leur oou- 
rage, Amphitryon, son ancienne gloire guerrière , Mé- 
gare et ses enfants, le titre de femme et de fils d'Hercule, 
Nul sujet, d'ailleurs, d'espérer encore. Hercule ne sor- 
tira pas des lieux d*où aucun mortel ne ftort, et Lycus ne 
se laissera pas fléchir. La pensée lui est bien venue, 
comme à Amphitryon , de demander l'exil pour ses enfants ; 
mais c'était les condamner à toutes les misères, à toutes 
les hontes de cette condition \ plutôt la mort. Elle fait 
appel au noble cœur d'Amphitryon pour qu'il s'y résigne 
arec elle, puisqu'aussi bien il ne saurait s'y soustraire. 
On pourrait demander si ce discours , d'une élévation 
naturelle, ne tourne pas quelque peu à la déclamation, 
quand on y entend une mère préférer la mort de ses en- 
fants au froid accueil qu^ils eussent reçu, errants hors de 
leur patrie, d'hôtes indifférents. Mais, je me Timagine, si 
elle parle ainsi de l'exil , c'est par une ruse involontaire 
de sa fierté et de sa douleur, pour ne pas descendre à 
solliciter une grâce qu'elle n'obtiendrait pas , pour se 
consoler dé n'y pouvoir prétendre. Je n'aurai pas plus de 
peine à justifier Mégare de sa dureté gratuite à regard 
d'Amphitryon, quand, lui donnant une leçon de courage, 
comme s'il en avait besoin , elle l'oblige à lui répondre 
qu'il n'aime pas lâchement la vie, qu'il ne craint pas la 
mort, qu'il est prêt à la subir, quelque supplice qu'on lui 
destine, mais qu'il voulait, qu'il espérait sauver les en- 
fants d'Hercule. Sans doute elle est injuste, et elle l'a 
déjà été, absolument de même, dans la première scène. 
Le poète, je le pense encore, a voulu qu'elle le fût, dût- 
elle y perdre quelque chose, parce qu'une telle injus- 
tice est dans la nature. La jeunesse, qui court, avec 
pue sorte d'empressement orgueilleux, au sacrifice, ne 
souffre pas sans impatience, et taxe volontiers de timi- 
dité, les délais prudents du vieillard qui a appris de Tex- 
périence à aiUftidre et à espérer. 

Mais c'en est fait; le père et la femme d'Hercule sont 
d'accord pour mourir. Ils demandent comm^ x^xcl^^ 
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grâce ce que Lycus, lui-même, ne peut refuser, l'un 
qu'on leur épargne, en les immolant les premiers, la 
douleur de voir mourir leurs enfants ; l'autre , qu'il lui 
soit permis de les ramener une fois encore dans la maison 
paternelle, et de les y revêtir, ce sera leur seule part 
dans leur héritage, de voiles funèbres. Tous s'éloignent, 
Lycus pour attendre que ses victimes soient prêtes , 
Mégare et Amphitryon, pour s'occuper de ces tristes 
apprêts. Amphitryon quitte la scène le dernier, adres- 
sant èk Jupiter , qui les délaisse dans leur détresse , des 
reproches où le désespoir s'emporte jusqu'au blasphème ^. 
Ceux qui se rappelleront avec quel sérieux , quelle ma- 
jesté l'auteur du Bouclier d'Hercule ^ retrace l'aventure 

1. V. 338 sqq. 

2. Hesiod., Scut, Herc», 1 sqq. : « .... Telle encore, quittant la maison 
do son père, la terre de sa patrie, suivit à Thëbes Amphitryon, ce valeu- 
reux guerrier, Alcmëne, cette iille du belliqueux roi Electryon. Elle sur- 
passait tout son sexe par la beauté de son visage et la majesté de sa taille : 
pour la prudence, nulle ne lui en eût disputé le prix, de toutes les filles 
que de mortelles compagnes ont données à des mortels : de ses cheveux , 
de ses noires paupières s* exhalait le même parfum que de la tête dorée de 
Vénus : et toutefois, au fond de son cœur, elle honorait son époux, plus 
que jamais auoane femme n'honora le sien. Il lui avait ravi son généreux 
père par un coup malheureux , dans un mouvement de colère , pour dés 
troupeaux ; et forcé de fuir sa terre natale, il était venu à Thèbes en sup- 
pliant , implorer la pitié des descendants de Cadmus qui portent le bou- 
clier. Il y trouva un asile et y vécut avec sa noble épouse, mais sans 
jouir encore de son doux commerce ; il ne devait point être reçu dans la 
couche, de la charmante fille d'Electryon, qu'il n'eût vengé le trépas de ses 
frères magnanimes et porté la flamme dans les bourgades des héroïques 
habitants de Taphos et de Télèbe. C'était là sa promesse dont les dieux 
avaient été témoins. Craignant donc leur courroux, il s'empressa de mettre 
fin à la grande œuvre que lui imposait un devoir sacré. Avec lui mar- 
chaient, avides de guerre et de combats, les Béotiens, cavaliers intrépides, 
qui ne cachent point leur tête sous leurs boucliers, les Locriens, ardents à 
combattre de près, les Phocéens au grand cœur. A tous ces peuples com- 
mandait le brave, le glorieux fils d'Alcée. Cependant le père des dieux et 
des homnoes tramaSt en son esprit un autre dessein : il voulait se donner 
mi fils, et aux immortels aussi bien qu'aux humains un protecteur puis- 
sant. Il quitte donc l'Olympe , cherchant en lui-même par quelle ruse il 
s'assurera pendant la nuit la possession de la beauté qu'il désire. Bientôt 
il est sur le Typhaonius, d'où il s'élance au sommet du Phicius, et là il se 
repote, rêvant à son œuvre divine. La même nuit, ^i^ la couche et 
parmi les caresses de la fille d'Electryon , il l'eut adl^plie*, la même 
nuit le vaillant, l'illostre héros Amphitryon, ayant achevé son entreprise, 
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d'AIcmène, mise d'uBeurs d'assez bonne faeore en co- 
médie chez les Grecs, par Archippus*, par.Rhinton*, 
et devenue depuis si comique chez Plaute, chez Rotrou, 
chez Molière, ne s'étonneront pas que TAmphitryon 
d'Euripide, qui déjà plus d'une fois' a rappelé comme un 
titre d'honneur son partage avec Jupiter *, s'en prévale 
maintenant pour réclamer le secours , poigr accuser l'in- 
différence du roi des dieux. 

Ici se place naturellement, car l'entretien suprême 
d'une mère avec ses enfants demande quelque temps , un 
assez long intermède , dans lequel le chœur , repassant 
toute l'histoire des travaux d'Hercule , en couronne' 
poétiquement sa mémoiigp. Cet hymne de gloire finit bien 
tristement : une dernière strophe sur le voyage qui a 
conduit Hercule aux enfers , pour n'en plus revenir , 
pense-t-on, qui a privé, à jamais, de son appui sa maison, 
sert de transition à des vers, où, selon le génie pittores- 
que de la tragédie grecque, est représenté le tableau 
frappant qui ramène le drame sur la scène, le tableau de 
Mégare traînant à la mort , avec le triste Amphitryon , 
ses enfants , parés par ses mains des ornements du tom- 
beau. Bientôt c'est elle qu'on entend, et à qui le peintre 



fat de retour, et sans prendre le tempe de visiter ses senritears et ses 
s, entra d'abord au lit de son épouse; tant était yif le désir qui 



pressait ce pasteur des peuples. Comme un homme joyeux d'échapper aux 
longs ennuis d'une maladie cruelle ou tt'un dur esclavage , Amphitryon , 
quitte enfin de sa pénible tâche, rentrait dans sa maison avec désir, avec 
amour. Toute la nuit il reposa près de son épouse , et joait avec elle des 
dons de la blonde Vénus. De ce double commerce avec un dieu et Tua 
des premiers parmi les mortels, Aicmène devint mère dans Thèbes, dans 
la viUe aux sept portes , de deux £ls bien peu semblables entre eux, 
quoique frères, de natures bien inégales, du fort, du redoutable Hercule , 
engendré par Jupiter qui assemble les nuages, d'Iphiclée, issu d'Amphi- 
tryon, habile à manier la lance; postérité diverse, comme devaient dtre 
le rejeton d'un homme, d'un mortel, et celui du fils de Saturne, qui com- 
mande à tous les dieux. > 

1. Meineke, HitU crit, ccmic, grœc, 1. 1, p. 208. 

2. Athen. Detpn. m. 

8. y. 1, 148, 169. Cf. 338, 352, T80 sqq., 807, 869, 1336 sqq. 

4. Molière, Amphitryon^ acte III, se. 11. 

5. V. 8M. 
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inépuisable de tant de douleurs maternelles prête ces tou- 
chantes paroles : 

< Eh bien, où est le prêtre, le sacrificateur, le meurtrier qui doit frap- 
per de mort mon âme? Voilà les victimes ! elles sont prêtes ! qu'on let 
conduise chez Pluton ! Triste cortège , mes enfants ! la vieillesse avec U 
jeune âge , la mëre avec ses enfants. Destin malheureux d'une mère, d( 
ses enfants qu'elle ne reverra plus! Je ne vous ai donc donné le jour qu< 
pour devenir la risée , le jouet d'ennemis cruels , acharnés à votre perte 
Ah ! coTïibien elles m'ont abusée les espérances dont m'entretenait votn 
père ! Â toi ce père qui n'est plus destinait Argos ; tu devais habiter !< 
palais d'Eurysthée, régner sur les fertiles campagnes de la terre des Pé- 
lasges ; déjà il parait en idée ta tête de la peau de lion dont Ini-mêmi 
armait la sienne. Et toi, tu devais être le roi de Thëbes , de la ville ami 
des chars ; tu avais obtenu de celui qui t'a fait naître , l'héritage de t) 
mère ; à ta main était réservée, présent trompeur ! la massue qui dompt 
tant de monstres. Toi enfin , c'était OEchalie avec l'arc qui la soumit 
qu'il devait te donner. Ainsi tous trois vous élevait sur autant de trône 
le noble orgueil d'un père. Et moi, je vous cherchais dans les plus illus 
très familles, à Athènes, à Sparte, à Thèbes , les plus dignes épouses, afii 
qu'assurée oon^^sr les orages, votre vie eût un cours prospère. Tout cel 
n'était qu'un songe , maintenant évanoui. La fortune a changé : pou 
épouses elle vous donne les Parques , et à moi , malheureuse , des larme 
en place du bain nuptial. Cest chez Pluton, dont vous serez les gendres 
que votre aïeul doit célébrer la triste f§te de votre hymen. Oh ! qui d 
vous serrer d'abord contre mon sein ? par qui commencer ? par qui finir 
quelles lèvres chercheront d'abord les miennes? oh! que, volant su 
toutes , comme l'abeille à l'aile dorée , j'y recueille , dans ces embrasse 
ments, un trésor dé douleur et de larmes ! O cher époux, si une voix d 
la terre peut se faire entendre jusqu'au séjour des fnorts, Hercule, je t'in 
voque. Ton père meurt avec tes fils ; je vais périr, moi que les mortel 
proclamaient heureuse à cause de toi. Secours-nous, viens, parais, n 
fusses-tu qu'une ombre. C'est assez de ta présence pour nous sauver. Qu 
sont-ils près de toi, ceux qui veulent tuer tes fils* ? » 

,/^u nom de la simplicité grecque, il faut peut-être blâ 
viêty dans cette pathétique tirade, certaines figures qu 
sont plus du poëte que du personnage : quand, pai 
exemple, Mégare, reproduit curieusement , sous tant d< 



1. V. 447-492. 
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formes, ce qu* exprime cette expression proyerbiale, à la- 
quelle il fallait se borner, t épouser les Parques ; » quand 
elle compare, avec une grâce qui n est pas sans recher- 
che, le partage de ses baisers entre ses fils, au yoI de 
l'abeille sur les fleurs. Qu'Amphitryon, invoquant Jupi- 
ter, comme Mégare Hercule, après un dernier et, il le 
croity inutile appel à son assistance , prenne congé des 
vieux amis de sa jeunesse, en leur recommandant (c'est 
un reproche indirect qu'il adresse aux dieux) de ne plus 
compter , instruits par son exemple ," sur la durée de la 
fortune et du bonheur , d'égayer le plus qu'ils pourront , 
sans étendre au delà leur espérance, chacun des jours qui 
leur restent, je ne le trouve pas mauvais ; mais peut-être 
insiste-t-il trop, en vers charmants du reste , sur cette 
moralité. 

n y a des coups de théâtre de plus d'une sorte. Les uns, 
tout à fait imprévus , plaisent par la surprise ; les autres , 
au contraire , préparés , désirés , tirent d'une longue 
attente leur effet. Tel est celui auquel nous amène notre 
analyse. Mégare tout à coup s'écrie et avec elle Amphi- 
tryon ; ils n'en peuvent croire leurs yeux, qui leur annon- 
cent l'approche d'Hercule. C'est bien Hercule en effet , 
échappé aux enfers, et qui revient vers les siens. Le 
poète nous fait connaître plus tard , par souci de la vrai- 
semblance, que frappé, sur son chemin, d'un sinistre pré- 
sage, et craignant quelque malheur domestique, il s'est 
dirigé en hâte vers sa maison, sans se montrer à la ville. 
n ignore donc tout ce qui s'est passé à Thëbes en son 
absence, et sa surprise est au comble, à mesure que, 
s'approchant, il découvre de loin ses enfants, la tête cou- 
verte de voiles funèbres , et , au milieu d'une troupe 
de vieillards consternés, sa femme et son père en larmes. 
Les sentiments , les mouvements qui naissent d'une telle 
situation, la joie inquiète des uns, la surprise doulou- 
reuse de l'autre, les questions redoublées d'Hercule, aux- 
quelles Mégare et Amphitryon, tour à tour interrogés, 
s'empressent de répondre, dans leur trouble, à la place 
l'un de l'autre (si toutefois cette disposition ingénieuse. 
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donnée par les manuscrits, n'estpas, comme on Ta soup- 
çonné, du fait des copistes), tout cela est rendu avec cette 
vérité naïve, qui jamais ne manque à la tragédie des 
Grecs. 

Quand Hercule sait tout, un violent transport le saisit ; 
il arrache de la tête de ses enfants les voiles qui déjà les 
séparaient de la lumière des vivants ; il s'indigne contre 
lui-même d'avoir, pour courir à de vains travaux, aban- 
donné sa famille à de tels dangers ; il annonce la ven- 
f;eance terrible.qu'il va tirer à l'instant des Thébains qui 
'ont ixahi, et de leur nouveau roi Lycus. Cependant, sur 
l'avis d'Amphitryon auquel il se rend avec Une prudence 
qu'on a blâmée* d'après des idées modernes , je le crois, 
il se détermine à ne pas rallier d'abord par sa présence le 
parti puissant qu'ont fait à Lycus ces hommes , toujours 
et partout si nombreux , qui ont besoin d'une révolution 
pour réparer aux dépens du bien d'autrui la dissipation 
de leur fortune : il agira plus sagement, il en convient, 
en commençant par enlever à ce parti son chef, que va ra- 
mener, sans défiance, le soin d'ordonner un supplice et 
qui se livrera lui-même au châtiment. Il rentre donc dans 
sa maison pour y attendre son ennemi, non saiis avoir 
satisfait, trop complaisamment, la curiosité trop impa* 
tiente d'Amphitryon , qui veut Bavoir si , en effet , il est 
descendu au séjour infernal, comment il s'y est rendu 
maître de Cerbère, ce qu'il èh a fait, pourquoi Thésée 
qu'il a ramené sur la terre n'est point avec lui. Ce dialo- 
gue a précisément pour objet, je le pense du moins , de 
préparer de loin l'apparition de Thésée au dénoûment de 
la pièce. Rien de mieux qu'un pareil soin dont le poëto 
s'acquitte naturellement, brièvement, mais, il faut en 
convenir, avec quelque froideur; car, que nous font en 
ce moment les enfers, Cerbère, Thésée lui-mêmel En re- 
vanche, rien qui soit plus dans la situation, rien qui inté- 
resse , aujourd'hui encore , l'imagination à défaut des 
yeux, par un plus gracieux et plus riant tableau, qui 

1. Prévost. 
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charme le cœur par Texpression deplas doux, de plus 
aimables sentiments, que le morceau final de la scène. 
Hercule , au milieu de sa famille tremblante encore, qu'il 
s'efforce , sans y pouvoir entièrement réussir, de rassu- 
rer. Hercule, cédant de bonne gr&ce aux tendresses, aux 
faiblesses du sang, n y paraît plus, malgré sa peau de 
lion et sa massue,' qu'un père tout comme un autre. Nous 
possédons un groupe antique * qui le représente dans cet 
héroïque attirail avec le petit Télèpfae, son fils, se jeuant 
dans ses bras. Tel à peu près le voit-on ici. L'intention 
générale du poète, qu'on lui a reprochée ' bien sévère- 
ment, comme un oubli de l'idéal, de ramener en certaines 
choses les héros eux-mêmes au niveau commun de l'hu- 
manité, y est non^seulement évidente, mais avouée. 

c .... Venez, mes enfants, avec Yotre père, à la maison. Voiu y rentrez 
plus heureusement que vous n'en êtes sortis. Il faut avoir bon courage ; 
il faut retenir ces larmes qui s'échappent de vos yeux. Et toi , chère 
femme, reprends tes esprits , ne tremble plus. Pourquoi vous attacher 
ainsi à moi? je n*ai point d'ailes, je ne veux point échapper à ceux qui 
m'aiment. Mais, voyez! ils ne me l&ohent point; au Contraire, ils se sus- 
pendent âmes vêtements*. Ahl vous étiez, je le comprends, sur le bord 
du précipice. Eh bien , je vais vous prendre , vous mener, comme un 
▼aisseau de légères barques*. Je ne me refuse pas au doux service de 
mes «nfants. En cela, tous les hommes sont égaux : ils aiment tous leurs 
enfants, les plus illustres , les gens de rien. Par la puissance , par la ri*'^ 
ohesse, ils diffèrent ; les uns ont , les autres pas ; à tous , leurs enfants 
sontchers*. » 

Restés seuls une seconde fois, les vieillards qui forment 
le chœur, commencent un second intermède, que Brumoy 
traite, ainsi que le premier, bien durement, quand il les 
dit également dénués d'intérêt, du moins pour nous. 
Cela n'est pas même exact; car Tun , revue poétique des 



1. JftttM royal, n° 450. 

2. W. Schlegel. 

3. Cf. V. 616. 

4. Cf. V. 1399; frood., v. 676 sqq. 

5. V. 618-632. 
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travaux d'Hercule, devait plaire davantage aux anciens ; 
l'autre, expression mélancolique d'une des grandes mi- 
sères de la condition humaine, a de quoi plaire encore aux 
modernes. Ces vieillards, qui tout à l'heure, condamnés 
à voir immoler sous leurs yeux la famille de leurs rois, 
sans pouvoir la défendre, ont senti si douloureusement 
leur impuissance, s'entretiennent, dans des vers dont 
Cicéron s*est souvenu*, du malheur de vieillir; ils célè- 
brent, pleins de regrets, la jeunesse, le plus précieux des 
' biens , si belle avec la richesse , si belle encore dans 
la pauvreté; ils la voudraient étemelle ; ils souhaiteraient 
du moins qu'elle recommençât pour l'homme vertueux , 
fournissant par ce renouvellement un moyen facile et sûr 
de distinguer les bons et les méchants. Quant à leurs 
vieux jours, ils les embellissent, ajoutent-ils, par le culte 
des Muses ; ils veulent les achever parmi les vers et les 
couronnes, chantant jusqu'à leur dernier jour les dieux, 
et avec eux Hercule , dont les travaux ont assuré la paix 
des mortels. Tel est le dessein de ce morceau*, qui 
a souvent le charme des odes philosophiques d'Horace, et 
dont Grotius , qui l'a traduit avec une rare élégance, ju- 
geait certes plus favorablement que Brumoy . Sans doute, 
comme bien d'autres du même genre chez Euripide , et 
môme chez Sophocle, il ne tient pas fort étroitement à 
l'ouvrage; mais par quels liens ingénieux, à son point de 
départ et à sacônelusion, le poëte a su l'y rattacher ! Des 
vers gracieux y parlent de jeunes filles qui mènent des 
chœurs de danse autour du temple de Délos, en chantant 
les louanges des enfants de Latone '. Si, comme on l'a 
pensé * , c'est une allusion aux théories envoyées dans 
l'île sacrée parles Athéniens, et que cette allusion ait eu 
lieu, comme il était assez naturel, vers l'époque où en re- 



1. De SmecL, 2 : 

« Qaœ (senectus) plerisque senibns sic odiosa est, ut onus se ^tita 
gravius dicant sastinere. » 

2. V. 633 sqq. 

3. V. 677 sqq. ^ 

4. Bergk, Bel, comœd, AU. antiq.f p. 38. 
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commença ViUM|Be * , c'est-à-dire quelque temps après la 
fameuse pesté Oi^thènes*, on en pourra tirer une date 
approzimatiye et probable de la pièce, et la faire à peu 
près contemporaine de l'âEckp^ Boi, voisin lui-même, 
cela a^té dit, dfu même événement'. 

Cependant Lycus né tarde pas, on Tavait prévu, à 
venir réclamer ses victimes , et , comme Amphitryon se 
refuse à les lui amener, il entre , sans défiance , pour les 
prendre lui-même. Amphitryon le suit de près, disant au 
choBifr, avec cette expression de passion vindicative 
qa Euripide prête volontiers à ses vieillards et qui leur 
retire quelquefois de notre intérêt , qu'il veut Taller voir 
mourir. Suit une scène où le chœur, se partageant en 
deux troupes , ou , selon d'autres ^ , faisant parler tour à 
tour ses quinze personnages , exprime tumultueusement 
f es vœux, ses espérances, son inquiète attente, jusqu'au 
moment '#& les cris de Lycus mourant lui apprennent que 
les dieux , dont on accusait la longue patience , ont fait 
justice, et que la rétribution vengeresse est accomplie. 
Alors il entonne un chant d'allégresse, où il célèbre et 
invite Thèbes entière , toutes les divinités thébaines , 
à célébrer avec lui la victoire d'Hercule. 

Inutile victoire , aussitôt suivie d'une effroyable cala- 
mité * f Hercule va devenir le héros d'une seconde tra- 

1. Bœckh, Éconùmie politique des Âthénientj II, 12, 16; Corptu inscript, 
f.rœc.^ pars II, cl. ii, n** 169 ; Bergk, ibtd., p. 34 sqq. 

2. Troisièqoie année de la lxzxyiii* olympiade. Voyez Thucyd., III, 104; 
Diod. Sic. XII, 58, etc. Cf. Clinton, Fast. hellenic., p. 70. 

3. Voyez t. II, p. 61 sqq. Le même passage , rapporté à nne autre cir- 
ronstance, la restitution de Délos à ses habitants (Diod. Sic. XII, 77), a 
confirmé M. Th. Fix dans l'opinion rappelée plus haut , page 5 , note 1, 
<:ue la date de V Hercule furieux est la première année de la zc* olympiade, 
l'ette date esi d'ailleurs celle qui s'HCcorde le mieux avec Tallusion qu*Ëu- 
lipide, dans les y. 663' et suivants, parait faire à sa propre vieillesse, de 
i'aven de lOlupart des critiques, J. Â. Hartung, Th. Fix, tbtd.; Artaud, 
traduction d Euripide, 1842, t. II, p. 512; E. Moncourt, De parte eaiirica 
H cùtnica in tragcediis Êurtptdû, 1851, p. 75, etc. Euripide, né la première 
année de la lzzy* olympiade , aurait eu dans la première de la xc* , 
:oizante ans. 

4. God. Hermann, PnBfat, ad HereuU fur. 

5. V. 866 
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gédie, mais bien peu semblable à la première,T)ù ce même 
père qae nous avons vu l'heureux libériftear de ses en* 
fants, nous le verrons leur involontaire et inconsolable 
assassin. C'est dans le brusque passage de Tunç à Tautra, 
dans le contraste qui en résulte , que le j^ëte a cherché, 
et peut-être trouvé, je lai déjà dit et dois ici le répéter, 
l'unité de son drame ^ . " ' 

Tandis que les vieillards s'abandonnent encore apx 
mouvements d'une joie délirante, ils aperçoivent tout à 
coup, avec terreur, planant sur là maison d'Hercul«, uper 
affreuse Furie. C'est la Furie de la rage, Lyssa, qu'Iris, 
par ordre de^Junon, a été chercher aux enfer», ppup 
qu'elle troublé l'esprit du héros et lui fasse mettre à mort, 
dans un transport de frénésie sanguinaire, ces mêmes en- 
fants dont il vient de sauver la vie. L'ordre est si bar- 
bare, que la Furie elle-même, touchée de pitié, y résiste 
d'abord ; mais quand Iris l'a répété avec autorité , au 
nom de la puissante déesse quelle représente et au 
sien, il faut bien que Lyssa, divinité subalterne, s'y sou- 
mette ; reprenant alors , avec docilité , son caractèrèjfii-* 
rouche, elle annonce , en termes effrayants , quels prodi- 
gieux effets vont suivre son entrée dans la demeure 
d'Hercule. Ils semblent même déjà commencer àse pro-' 
duire à mesure qu'elle parle, et le chœur les wploje, 
comme accomplis, par un chant de désolation, que l'on a 
eu l'idée * de distribuer, ainsi que d'autres morceaux lyri- 
ques de cette pièce, entre plusieurs interlocuteurs, pour 
ajouter au trouble de la scène. ^ 

Avant Euripide, Eschyle avait introduit dans une de 
ses tragédies , aujourd'hui perdue ' , une Furie portant 
aussi le nom de Lyssa , et sans doute chargée du même 



1. M. Hartung qui s'applique à mettre en lumière cette umté, est bien 
sévère pour ceux qui ne l'aperçoivent pas ; il les appelle homines vecordet, 
et traite assez mal Lessing lui-môme à ce sujet, t&td., p. 29, 39. 

2. God. Hermann, Prcefat. ad Her, fur, 

3. Dans la pièce intitulée Exvrpiai, Yoyez Suidas , y. 'Ox^wirouv ; 
Bceckh, Trag, grœc. princ*t o. lU, et plus loin^ les premières pages de notre 
vingtième chapitre. 
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^ rôle. Rien de pins ordinaire dans la poésie antique que 

^*| cette intervention des puissances infernales» comme mi- 

^ nijstres du courroux, de la haine des dieux, pour firapper 

^ d'égarement ce|uc qu'ils veulent perdre. Ainsi agit, par 

'^ exemple, Alecton chez Virgile*, Tisiphone chez Ovide*. 

• n nous faut bien admettre littérairement une théologie 
contre laquelle notre raison se révolte'. Elle ne laisse pas 

^ toutefois que de refroidir pour nous une scène qui a en 
*j entre Tinconvénient de ressembler à un prologue. Cette 
^: Iris, en effet, qui va au-devant des objections du specta- 
' teur, en lui expliquant officieusement comment Hercule, 
' ; 80QS la garde de la destinée tant qu ont duré ses travaux, 

• est, depuis qu^ils sont terminés , abandonné par. elle à 
tous les caprices du ressentiment de Junon , paraît une 
machine poétique sans réalité. 

Le récit qui ne tarde pas à faire connaître à quels actes 
insensés et sanglants la Furie ministre de Junon a poussé 
le malheureux Hercule, se distingue absolument par les 
mêmes mérites que j 'ai eu tant de fois à louer dans les récits 
du théâtre tragique des Grecs : la précision , le naturel 
la variété, l'intérêt des détails, un ton simple, &milier 
même, celui d'un homme de condition- médiocre, qui ra- 
conte oe qu'il a tu ; par intervalle , le mouvement , l'éclat 
poétiqtler auquel peut l'élever ce qu'il raconte. Il ne faut 
pas s'étonner, avec Brumoy , que le héros y paraisse fou 
à lier, I/intention du poëte n'était pas assurément qu'il 
y parût raisonnable. Ce dont je suis plus frappé, c'est 
de la vraisemblance effirayante donnée par Euripide à 
cette espèce de lorique dépravée d'après laquelle pense et 
agit la démence elle-même ^. 

« Devant la flamme allumée sur Tantel de Japiter étaient déjà les yîo- 
times. On allait purifier la maison, hors de laquelle Hercule avait fait 
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jeter le oorps da tyran égorgé. En cercle se tenaient rangés le cfaœnr gra- J 
oienx de ses fils, et son père et Mégare ; la corbeille sacrée cironlai^ nous 1 
retenions nos voix. An moment où le fils d'Alcmène allait de sa maili 
droite prendre un tison sur l'autel pour le plonger dans Tean Instral^JSIl 
s'arrêta en silence, et comme il hésitait, ses fils le regardèrent aYee 
étonnement. Il ne semblait plus le môme; on avait peine à le recon- 
naître ; ses yeux étaient renversés , ses prunelles sanglantes s'élançaient 
hors de leurs orbites ; l'écume dégouttait sur sa barbe tou£Puc. Tout à coup 
il s'écria, avec un rire d'insensé : « Mon père, pourquoi songer à des pu» 
« rifications, avant d'avoii'tué Enrysthée? Pourquoi, pouvant toutfdK 
« en une fois, m'imposer double peine? Quand j'aurai apporté ici la tltè 
« d'Eurysthée , alors il sera temps de laver aussi ce premier meurtre. Al- 
« Ions, faites écouler cette eau; jetez cette corbeille; qu'on me donne mon 
« arc, la massue dont s'arme ma* main 1 je m'en vais à Mycènes. Il fant 
« emporter des leviers, des instruments de fer, des machines pour renver- 
« ser les murs construits, avec la règle et le ciseau, par les Cydopes. k £t 
il semblait faire ses apprêts de départ, se figurant monter sur un char et 
prendre en main le fouet pour frapper les chevaux. Ses serviteurs incer- 
tains étaient tentés de rire et en même temps s'effrayaient; se regar- 
dant entre eux, ils so disaient : « Assurément notre maître veut s'amuser 
« de nous, ou bien il a perdu la raison. » Cependant , il parcourt en tons 
sens sa demeure. Arrivé à la salle où se font les repas des hommes, il croit 
voir la ville de Ni sus , il croit y entrer, s'y étendre à terre , y prendre dé 
la nourriture ; puis , repartant , après un moment de relâche , approcher 
des bois de l'Isthme. Là , se dépouillant de ses vêtements , il lutte contre 
je ne sais quel adversaire et se proclame lui-même vainqueur. &8nite , il 
se dit à Mycènes , et fait entendre de terribles menaces contre Enrysthée. 
Son père alors, touchant sa main puissante, lui adresse ces paroles : « Mon 
« fils, qu'as-tu donc? Quel est cet étrange voyage? Le sang que tu viens de 
« verser a-t-il troublé ton esprit ? » Hercule croit que c'est le père d'Eu- 
rysthée , qui , tremblant pour un fils , touche sa main , en suppliant ; il 
le repousse et s'arm.e de son arc et de ses flèches contre ses propres en- 
fants, qu'il croit ceux d'Eurysthée. Ceux-ci fuient, pleins de frayeur, et 
cherchent un asile , l'un sous le voile* de sa mère , l'autre derrière une 
colonne, le troisième, comme un oiseau timide, près de l'autel. La mère 
s'écrie,: « Malheureux père ! que fais-tu? veux-tu donc tuer tes enfants ?» 
Ainsi crie le vieillard, et aussi les serviteurs. Lui, il poursuit un des en- 
fants autour de la colonne , le rejoint , le précède , et , lui faisant face , 
d'un trait lui perce le foie. L'enfant tombe à la renverse, et, en expirant, 
arrose le marbre de son sang. Hercule cependant pousse êé ffU d'allé- 
gresse : Déjà , dit-il , un des rejetons d'Eurysthée, tombé sons'iës oonps, 
a payé pour leur odieux père, et il apprête son arc, le tournant contre 
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eélm des enfants qui , tapi contre Pantel , se croyait à Tabri. Le malhea- 

fenx, 4f^a[ï élan rapide, se précipite ans gênons de son père, élevant des 

ma^is suppliantes : « Mon père chéri , s'éerie-t-il, ne me tue pas ; je sois 

« k toi ; je suis ton fils ; oe n'est pas le fils d'Eorysthée qne tu vas percer. » 

Beronle attachait sur lui le regard farouche d'une Gorgone , et comme 

TenOsnt se tenait en deçà de l'arc, du bois de Tarme terrible qu'il élève 

en l'air et fait retomber, ainsi qu'un forgeron le marteau, il brise sa tôte 

blonde. Non content de ces deux victimes , il court à une troisième ; mais 

Il malheureuse mère 1q prévient, emportant son enfant dans l'intérieur de 

ktnaison, où elle s'enferme. Il s'imagine alors qu'il assiège, qu'il abat les 

iSvn des Cyclopes ; àl'aide d'un levier il enfonce les portes, et d'une même 

flèche fidt tomber sa femme avec son fils. Il se hfttait déjà pour aller immo- 

' 1er aussi son vieux, père, quand parut, on put la voir , sa lance à la main, 

et sur sa tête son casque orne d'aigrettes , la déesse Pallas. Une pierre 

qn'eUe lança contre la poitrine d'Hercule l'arrêta au moment où il allait 

eommettre un horrible meurtre. Plongé dans un profond sommeil, il tomba 

sur le sol, heurtant le fût d'une colonne qui s'était rompue et renversée 

sur sa base, lorsqu'il ébranlait les murs de la maison. Délivrés du soin 

de le fuir, nous avons alors aidé le vieillard à le lier au tronçon de la oo- 

Iimne, afin qu'il ne puisse, lorsqu'il se réveillera, se livrer à de nouvelles 

foreurs. Il dort en ce moment, le malheureux, d'un bien triste sommeil, 

Booillé du sang de ses enfants et de sa femme. Je ne crois pas, pour moi, 

^a'il y ait au inonde un mortel plus malheureux *. » 

Ce récit brille d'une riche et heureuse invention. Il ne 
faut pas croire cependant que tout ce qu'il retrace ait été 
imaginé par Euripide : la matière s'en rencontrait proba- 
blement, en très-grande partie, chez les poètes lyriques 
et épiques qui avaient chanté et raconté cette tragique 
histoire, comme Stésichore ' , comme Pisandre et Panya- 
ns'; chez les historiens qui l'avaient rappelée , comme 
Phérécyde *; dans la tradition*^ qui vivait à Thèbes, au- 

1. V. 904-097. 

2. Pausan., Bceot,, zi. 

3. I4t«« ibid. Plusieurs critiques ont cru devoir attribuer à l'un ou à 
l'autre- la iv* Idylle de Moschus, intitulée : Mégare femme d'Hercule. 

4. Schol. Pindar. ad htkm,, IV, 104. Phéréeyde, avec lequel Euripide 
n'tst point d'accord sur ce détail, racontait qu'Hercule avait jeté dans le 



5. BaMJDonp d'autres sont énuraérées par le scolîaste de Pindare, ibid. 
Cf. Diod. Sic, IV, 11; Hygin., Fab, xxzu; Tzetzes, ad Lycophr.., 
' 38, etc. 
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près du tombean, honoré de sacrifices annuels^» des 
enfants de Mégare, et que Pausanias y retrouva aiagi qu9.^ 
le monument'. A cette tradition, les paroles de Pausa^ 
nias permettent de le croire, ayait été empruntée la 
grande et frappante imago de PaUas lançant contre Hcr- 
^ cule, au moment où il court au parricide, une pierre dont 
le choc l'abat et Fendort. 

Le tableau d'Hercule furieux, que Philostrate' dit 
avoir vu dans une galerie de Naples et à la descriptioi 
duquel il mêle quelques souvenirs de la tragédie d'Euri-* 
pide, peut être regardé comme un éloge indirect de ce 
beau récit'*. 

Les portes s'ouvrent et font voir Hercule, comme i! 
vient d'être décrit, au milieu de sa famille immolée, lié à 
un tronçon de colonne, et dormant d'un sommeil pénible. 
Amphitryon se traîne vers le chœur, qui, de la place 
qu'il occupe , entre l'orchestre et la scène , contemple cet 
affreux spectacle. Il vient le prier de modérer les éclats 
de sa douleur, de ne point abréger le moment de calme 
accordé au malheureux, de ne point hâter, avec son ré- 
veil, le retour des fureurs dont ils gémissent. Ses prières 
sont vaines , et lui-même , emporté par l'excès de son 
affliction, finit par s'unir aux transports qu'il n'a pu con- 
tenir. Quelquefois il rentre pour surveiller les monve; 
inents inquiets de son fils, pour interroger sa respiration 
haletante, pour s'assurer que ses yeux sont encore 
fermés, et, de loin, il informe les vieillards, qui rinterro-* 
gent avec anxiété, de tout ce qu'il remarque. Cesjeus^.. 
de scène, auxquels devait répondre ce qu'il faut aujoaii& * 
d'hui deviner^, l'ordonnance du théâtre, la disposition 
des acteurs , le partage des strophes entre Amphitryon 



1. Pindar., flwd. *■ . 

2. Pansan., ibid. Cf. Ait. ZLI. 

3. Imag, II, 23. 

4. Voyez sur les emprunts faits par les arts à la tragédie gneiqne, et, on 
particulier,* sur lee tableaux décrits par les deux Philostrata, notrt t I| 
p. 146 sqq. 

6. Voyez God. Hermann, Prœfat. ad Herc, fur. 
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K^et le ehœur^ entre les divers personnages dont le chœar 
^«6 cointk>sait» préparent, avec beaucoup d'art et d'effet , 

lo motpent, à la fois redouté et désiré par le spectateur, 

du réreil d'Hercule. 
Tout le monde Ta éprouvé : quand cesse le sommeil, il 

y a un court oubli dés souffrances corporelles, des peines 

morales qu'il avait suspendues , puis un retour suc- 
' ç^sif^de ces affections, jusqu*à ce que les sens, que 
^ tbae, complètement éveillés, soient rentrés, pour ainsi 
*. dire , en possession de leurs misères. Il en est ainsi pour 
* Heiwile, av^c. cette différence qu'ignorant de sa propre 

aveûture, il fait en lui, hors de lui, dans tout ce qui le 
.^ touche, de douloureuses, d'étranges, d'inexplicables dé- 
/ mffer^B. Cette situation a été exprimée par Euripide 

adndrablement, dans un morceau qu'on ne peut louer 

Îa'en le traduisant, et qu'il est bien difficile de tra- 
dre. 






K ': c OiJS , je retpire , je Toie enoore ce que je dois Yoir , le ciel , la terre , 
î-i ONtnito l>Tillants dn soleil.... Mais de quelle tempête terrible a donc été 
Sî bftttae mon ftme pour ^e mon sonffle s'échappe de ma poitrine si brûlant, 
£ si précipité , si inégal ?... Ah ! des liens , qoi attachent , comme le navire 
^ [ SD liTigei ma poitrine, i^es bras à nn débris de colonne. Je sais captif, 
et dam des lieux voisins sans doute du séjour des morts. Autour de moi 
> sont répandus sur la terre, mes flèches ailées, mon arc, ces armes qui, 
'i toujours dans mes mains, me défendaieut, et que je savais défendre. 
t Seraie-je redescenda-aux enfers? Eurysthée m'aurait-il forcé de recom- 
[ imnoer c^ -vb^ge? Mais je n'aperçois point le rocher de Sisyphe, ni Plu- 
t ^ 1(91, si le seeptre de la' fille de Cérës. Je ne puis revenir de mon étonne- 
I '.djlfet, je dipohe en vain où je suis.... Oh ! n'y a-t-il point près de moi , 
f nx environs de ces lieux, quelqu'un de mes amis qui veuille éclairer mon 

ignorance ? Car je ne reconnais aucun des objets auxquels mes sens sont 

sccoutomés^. j» 

Amphitryon se hasarde à se rapprocher d'Hercule , et 
bient6t, de l'aveu des vieillards qui l'ont généreusement 
suivi, reconnaissant que le délire du malheureux a cessé, 
il rompt les liens qui le retenaient. Alors commence, 

1. V. 1063-1082. 
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entre le père et le fils, une lutte d'un grand effet drama- 
tique , Tun , par des questions pressantes , courant à la ^ 
découverte d'un secret dont l'autre, par des réponses 
évasives, retarde le plus qu'il peut la révélation. II fau^ 
bien cependant qu'à la fin Hercule apprenne que ce car- 
nage dont il est entouré, il en est l'auteur ; que ses en- 
fants, sa femme, dont il reconnaît les corps iianglants, 
lui-même les a tués. Désespéré, il ne songe plus qu'à 
s'ôter la vie, quand tout à coup l'arrivée de Thésée-domie 
à ses pensées un autre cours. Fuyant les regards de-6on 
ami et voulant aussi le préserver de la souillure des siens, 
il s'enveloppe, il se voile la tête de ses vêtements. 

Thésée est venu, avec une troupe d'Athéniens qui l'ont 
suivi jusqu'aux bords de TAsopus et y attendent ses ^or- 
dres, offrir à Hercule son secours contre TusUrps^eur 
Lycus. Ce qu'il voit et qui le frappe d'une douloureuse 
surprise, lui persuade d'abord qu'il est arrivé trop tayd ; 
mais bientôt il apprend d'Amphitryon , condamné , pour 
le plaisir du spectateur, à renouveler des révélaticnifl qui 
tout à l'heure lui ont tant coûté, dans quelles disgrâces 
no^velles et sans remède la haine de Junon a préci- 

Sîté le héros. Alors, avec le zèle, la patience, Taclresse 
e l'amitié, il's'occupe de consoler celm qu'il accourait dé- 
fendre. Le tableau de ses tendres soins, celui du retour 
d'Hercule à des sentiments de résignation courageuse, 
sont le sujet d'une longue et dernière scène, qui, selon le 
génie grec, repose l'âme des émotions déchirantes, révol- 
tantes quelquefois, de cette tragédie /par la contempla^ 
tion du beau moral, y corrige l'excès du pathétique et de 
l'horreur par l'admiration. Ajoutons que cette scène 
offrait aux Athéniens une autre sorte de soulagement. 
Elle détournait à la fin leur pensée sur ce dont ils aimaient 
surtout à être entretenus, sur ce que leurs poëtes drama- 
tiques mêlaient, nous l'avons vu * et le verrons enoore, à 
tous les sujets, sur ces vertus généreuses qui,*de tout 
temps, avaient fait d'Athènes le recours et l'aaile des 

J. T. II, p. 227 Bq., 246 iq. 
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malliQureux , et qu'exprimait , comme un type consacré , 
Fantique, l'héroïque personnage de Thésée. 

« Quel est, dit à Amphitryon Thésée, parmi tous ces 
morts, cet homme respirant encore, et dont la tète est 
voilée î »• On lui répond, il l'avait pressenti, que c'est Her- 
cule , qui rougit de se montrer. Thésée veut qu'il se 
découvre à son ami , venu pour partager sa peine ; il l'en 
fait prier, mais vainement, par le vieillard ; il l'en presse 
lui-mém;e, avec des paroles bien persuasives et auxquelles 
Hercule ne résiste point : 

« Infortané, qui t'obstines à garder cette triste attitude, je te le de- 
mande à mon tonr, laisse voir ton visage à tes amis. Il n'est point de 
ténèbres assez profondes ponr cacher ton malheur. Pour<}aoi me montrer 
de la main ces corps sanglants? Crains-tu pour moi le contact de tes pa- 
roles? Ah! il ne m*en coûtera pas de m'associer à ta peine. J*ai bien par- 
tagé ton heureuse fortune. Ma pensée doit se reporter au temps où tu m'as 
tiré des enfers, ramené au jour. Je hais ces faux amis chez qui vieillit la 
reconnaissance, qui prennent leur part du bonheur, mais, le malheur venu, 
vous laissent seuls achever le voyage. Allons , lève-toi, découvre oette tôte 
malheureuse, lève les yeux sur nous. Tout généreux mortel doit supporter, 
doit accepter les maux que lui envoient les dieux ' . » 

Admirons encore la savante économie des Grecs , qui , 
mettant en valeur des situations simples, leur fait rendre 
tout ce qu'elles contiennent. Que de formes prend , chez 
Euripide, la douleur d'Hercule ! D'abord emportée, fu- 
rieuse, elle court au suicide; puis^ sous le voile dont 
s'enyeloppe le héros, elle tombe dans une morne. immobi- 
lité, dans un farouche silence ; la voilà maintenant qui se 
laisse voir, qui se fait entendre, qui accepte le combat 
contre les raisons de l'amitié, et, par cette concession, se 
prépare une inévitable défaite. Un dialogue commence, 
où se développe admirablement cet art que révèle la vé- 
ritable affection, de gagner la confiance par la sympathie, 
et d'acquérir ainsi le droit de gourmander le désespoir, 
de lui faire entendre avec autorité ces vérités austères , 

l.V. 1187-1201. 
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que le malheur est la condition des hommes, se soumeti 
.à la volonté des dieux le devoir commun, lutter coni 
la douleur et la vaincre la gloire des grandes âmes. 

HSBOXTLB. 

Thésée, tu as vu quel combat j'ai livré contre mes enfants? 

th]£s]£b. 
On me Ta dit, et le malheur dont ta me parles est sous mes yeux. 

HBBOULB. 

Pourquoi donc m'as-tu forcé de montrer ma face au soleil? 
Et pourquoi la cacher? Profanenûs-tn, mortel, la divinité? 

HBBOULB. 

Fais, malheureux I la contagion de mes crimes. 
Un ami n'a rien à craindre de la part de son ami. 

HSBOULB. 

Sans doute, et je t'ai rendu service, je ne le nie pas. 
Et moi, par reconnaissance, je te plains. 

HBBOULB. 

Je suis bien à plaindre : j'ai tué mes enfants ! 

THl^g^. 

Je pleure sur ton infortune, et sur d'autres en même temps. 

HBBOULB. 

En connais-tu de plus grandes? 

TBisiÉB. 

L'infortune est partout sous le ciel* 

HBBOULB. 

Aussi, suis-je prêt à mourir. 

TH^S^B. 

Penses-ta que les dieux s*inqaiètent de tes menaces ? 
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HESCULB. 

Ht me bravent, je les veux braver. 

Arrdte : ne va pas, par ces dÎBeoorB orgaeillenx, ajonter à tes maux. 

HERCULB. 

A mes maux ! j'en regorge, il n'y a pins place pour d*antres '. 

tbés£e. 
Que venx-tn donc faire? Où se laisse emporter ton esprit? 

HBBOULB. 

Je veux monrîr; retonmer au lien d'où je viens, sons la terre. 

THJÎS]^. 

Ta tiens le langage d*un vulgaire mortel. 

HERGUIiB. 

Hors de l'infortune, me reprendre t'est bien facile*. 

Est-ce Hercule qui parle ainsi, lui qui supporta tant d'épreuves ? 

HBROULB. 

Jamais de telles. Il y a des bornes à la souffrance et au courage. 

TBÉSÉE. 

U bienfaiteur des mortels , leur ami ! 

HBBCULB. 

Ils ne peuvent rien pour moi ; Junon l'emporte. 

THtfs^B. 

Kon, la Grèce ne souffrira pas qu'une funeste erreur te coûte la vie '. 

1. Voyez, Traité du Sub/tfiM, cb. xzzu, l'éloge que fait Longin de ce 
vers ainsi traduit, assez faiblement, par Boileau : 

Tant de maux à la fois sont entrés dans mon ftme, 
Que je n'y puis loger de nouvelles douleurs. 

Ovide avait dit,- avec plus de précision et d'élégance : 

Non habei in nobis jam nova plaga locum. 

Ex Ponio, IV, XVI, 52. ' 

2. Cf. ^scbyl., Promêth,, 271 sqq. 

3. V. 1202-1227. 

IV. ^ 1 
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A ces rapides et frappantes répliques et à d'autres de 
môme sorte; s'entremêlent, comme souvent dans le théâ- 
tre grec , et dans la nature , son modèle , des raisons , de 
part et d'autre plus continûment déduites. Hercule, dans 
une longue et éloquente tirade, reprenant toute Thistoire 
de sa pénible vie, cherche à convaincre Thésée qu'un 
mortel si malheureux, même avant que de nattre^ eût dû 
ne jamais voir le jour, et qu'il doit se hâter d y renoncer. 
Car enfin n'est-il pas banni désormais et de Thébes et 
d'Argosî Les autres villes de la Grèce, épouvantées, ne 
se fermeront-elles pas devant luit Bien plus, la terre, la 
mer, les eaux des fleuves, ne le repousseront-elles pas 
avec horreurî Tombé de si haut, que ferait-il encore de la 
viel n mourra, il donnera cette joie à l'odieuse Junon. 
Elle peut maintenant triompHer à l'aise de sa ruine, 

Que dans son désespoir Hercule insulte à Junon, cela 
est très-légitime, très -naturel ; mais on ne comprend pas 
aussi bien le dédain avec lequel, dans ce même morceau, 
il s'est auparavant exprimé sur le compte de Jupiter, di- 
sant de lui : 

« Jupiter, quel qae soit le dieu qu'on appelle ainsi, m*a condamné en 
me donnant le jour à la haine de Junon*. » 

Ce scepticisme n'est pas d'Hercule assurément , mais 
du poëte, qui prête ensuite ces paroles & Thésée : 

« Point d'hommes, à qui ne se fassent sentir les atteintes de la fortune; 
point de dieux môme , à moins que les poètes ne mentent. N'ont-ils pas 
formé entre eux des unions que nulle loi n'autorise? n'ont -ils pas, pour 
régner, chargé leurs pères de liens honteux ? et, cependant, ils continuent 
d'habiter l'Olympe, supportant la pensée de ce qu'ils ont fait ' ; » 

du poëte, qui lui fait répondre : 

« Non, je n'ai jamais cm, je ne croirai jamais que les dieux se plaisent 
en des nœuds illégitimes, qu'ils se donnent mutuellement des chaînes, qu'il 



1. V. 1236. 
2.V. 1287-1292. 
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7 ait chez eux àm vainqnenn et d«8 TAÎneac. Qael besoin un dien, t'il ait 
fniment td, n-t-il d'nn «ntre diea? Ce sont là de misérables contes in- 
ventés par les poëtes *. » 

De tontes les réclamations que le disciple d'Anaxagore, 
Tami de Socrate, a osé, non sans danger, élever sur la 
scène même , contre les absurdités consacrées du poly- 
théisme', il n'en est point, je crois, de plus explicite, de 
plus hardie. Mais qu'elle semble singulièrement placée 
dans une pièce dont le principal personnage est né préci- 
sément d'un adultère de Jupiter , où l'on voit Junon , et 
sous ses ordres Iris» employer au plus odieux ministère 
une divinité subalterne ! Cette réclamation honore le phi- 
losophe ; mais on peut la reprocher, comme une étrange 
inconséquence, au poète dramatique, qui devait respecter 
la religion du théâtre. 

Euripide rentre, et il n'en sortira plus, dans l'esprit 
du sujet, quand son Hercule, décidé, pour ne pas pa- 
raître fuir la douleur, à attendre courageusement la mort, 
accepte , d'un seul mot , avec une héroïque cordialité , 
ce qu'avec une effusion généreuse lui a offert Thésée, 
on asile à Athènes, le partage des biens que le vain- 
queur du Minotaure tient de la reconnaissance de ses 
concitoyens, enfin, après la vie, des monuments et des sa- 
crifices. 

Il lui reste encore à subir une épreuve qui lui coûte, à 
lui jusqu'alors impassible au milieu des disgrâces, des 
larmes dont il s mdigne, s'écriant avec un sourire amer, 
et la même expression^ précisément que la tragédie 
grecque a fournie , pour blasphémer la vertu , à Brutus , 
après Philippes * : « Résignons-nous à être désormais 
resclave de la fortune. ** Il faut qu'il se sépare de ces 
tristes et chères dépouilles dont il est entouré ; qu'il confie 
à son vieux père le soin pieux dont sa main souillée ne 



1. V. 1314-1319. 

2. Voyez 1. 1, p. 43 sqq. 
8. V. 1331. 

4. Voyez 1. 1, p. 140. 
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pourrait se charger, de les ensevelir ; ^u'il pn^ne pour 
toujours congé de cet infortuné vieillard. On ne peut ima- 
giner rien de plus pathétique, rien qui donne l'idée d'une 
action plus véhémente, que ces adieux, lesquels, pour- 
tant, ne seront pas les derniers. 

« ..'.. Vieillard, je dois m*exiler de ces lieux. Je sois, tu le sais, tu l'at 
Yu, rassassin de mes enfants. Fais ce qde je ne puis faire , la loi me le 
défend ; ensevelis-les, porte-les au tombeau, honore-les d'un tribut de 
larmes; replace-les sur le. sein, dans les bras de leur mère; rétablis oes 
liens, que j'ai brisés, malheureux ! hélas ! sans le vouloir. Quand tu .auras 
déposé dans la terre ces morts chéris , continue d'habiter cette ville, biea 
tristement sans doute, mais enfin, tâche de résoudre ton âme à supporter 
mes malheurs. mes enfants ! celui qui vous a fait naître, qui vous a 
donné le jour, votre père vous a tués ; vous ne deviez pas recueillir le fruit 
de ses travaux, jouir de cette gloire qu'il vous préparait, au prix de tant 
de peines. Et toi, épouse infortunée! tu as été bien mal payée de ta fidé- 
lité à ma couche, du long et pénible exercice de tes vertus domestiques. 
Ma femme ! mes enfants ! malheureux époux ! malheureux père ! je vais 
donc m' arracher à vous! Douceur amère de ces derniers embrassements! 
amère nécessité de vivre encore en compagnie de ces armes cruelles. 
Dois-je les emporter, ou plutôt les laisser, elles qui sembleront toujours 
uj6 *uI^x quand je les sentirai retomber sur mon flanc : « Par nous tu as 
c fait périr tes enfants et ta femme ; tu portes en nous leurs meurtriers. » 
£t ma main les reprendrait? qui pourrait m'y contraindre? Mais, cepen- 
dant, me dépouiller de ces armes avec lesquelles j'ai accompli tant de 
hauts faits dans la Grèce, c'est me livrer à mes ennemis, m' exposer à une 
mort honteuse. Non, je ne puis les abandonner; quoi qu'il m'en coûte, je 
les garderai..». terre de Gadmus! ô peuple de Thèbesl rasez vos têtes; 
couvrez- vous de deuil; suivez au sépulcre ces enfants, pleurez-les et moi 
avec eux : comme eux je ne suis plus : tous nous avons été frappés du 
même coup par la haine de Jnnon '. • 

J'ai retranché de ce beau passage quelques vers * dans 
lesquels Hercule prie Thésée de l'accompagner à Argos , 
auprès d'Eurysthée , de qui il doit aller réclamer le prix 
du dernier de ses travaux. C'est là un détail bien froid. 



1. V. 1332-1367. 

2. y. 1360-1362. 
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Nous trouvions, précédetaiment *, qù Amphitryon prenait 
mal soni^temps pour s'informer de Cerbère : que dire 
d'Hercule qui s'en souvient en un pareil moment? Peut- 
être le poëte a-t-il voulu faire entendre qu'après ce 
trouble passager le héros reprendrait le cours de sa 
vie aventureuse ; mais la résolution qu'il lui prête . de 
ne point partir sans ses armes, le disait assez. 

La veine pathétique d'Euripide est véritablement- iné- 
puisable A tout instant il en jaillit de nouvelles sources 
d'émotion. Hercule ne quittera pas la scène sans répan- 
dre, sans avoir fait répandre bien des larmes encore, 
quoique son ami blâme l'excès de sa douleur et que lui- 
même s'efforce de la contenir. 

THÉSÉE. 

Lève-toî } maUienreux ! c*e&t assez de larmes. 

HBKCULB. 

Je ne puis : mes membres s*y refusent. 
teébi£e. 
Les plus forts, le malhenr les abat. 

HEBOULE. 

Oh! que ne suis- je comme cette pierre, insensible, sans souvenir! 

THESEE. 

Gesfe et, me donnant ta main, accepte le service d*nn ami. 

HÏBBCULE. 

Crains que le sang qui me souille ne s'attache à tes vêtements. 

THiés^E. 
Essuie ce fif^, tu le peux ; je ne m*en mets point en peine. 

HEBCUtB. 

iTai perdu mes enfants, mais tu es pour moi comme un fils. 

THIBSIÊE. 

Ta main autour de mon cou ; je veux te soutenir, te guider. 
1 . V. 606 sqq. Voyes, plus haut, p. |2. 
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HXBOUUI. 

Aimable joug de l'amitié ! Mais qne l'un de ceux qui le portmt est mtl- 
heareux ! vieillard, c'est ainsi qu'il faut aToir on ami. 

AKFHITBTOIT. 

Heureuse est la patrie qui compte de tels enfants < ! 

I^uelle vive expression du désespoir ! quelle noble 
ye de l'amitié ! comme se mêlent et se corrigent mu- 
ement Tattendrissement et Tadmiration ! et que ces 
émotions confuses se compliquaient heureusement pour 
les Athéniens du sentiment de Torgueil national ! Je lai 
déjà remarqué en x^ommençant l'analyse de cette grande 
scène, et crois devoir y insister encore en la finis- 
sant. 

Mais puis-je la finir sitôt î Le dialogue qu'on croyait à 
son terme, reprend tout à coup d'une manière inat- 
tendue. Hercule, entraîné par Thésée, s'arrête, se re- 
tourne, veut qu'on le ramène ; il a besoin de revoir ses 
enfants, de presser une dernière fois son père contre son 
sein. Ce sont de nouveaux adieux que Thésée, par les 
conseils , les représentations d'une amitié courageuse , a 
bien de la peine à abréger. Le poëte, arrivé sans fatigue 
au bout de sa carrière , trouve encore des traits comme 
ceux-ci : 



Qu'est devenu le grand Hercule? 

HSBCTTLE. 

Mais toi-même, qu'étais-tu, au temps de ton malheur, dans les enfers? 
Ah ! le plus faible des hommes. 

HBBOULE. 

Pourquoi donc me reproches-tu ma faiblesse? 
1. V. 1368-1379. 



• 




H 


TKésâB» 


Allons ! Tiens. 






BEBCTTLB. 


Vieillard ! adieu. 






ÀVPHITSTON. 


Àdiea, mon fils! 








Ensevelis, comme 


je tel 


'ai demandé, mes enfants. 








▲MPHITRTOH. 


Et moi, mon fils, 


qni 


m' 


'ensereUra'? 



tl 



Je n'ai pas dissimulé les défauts de Y Hercule furieux , 
défauts ordiniûres à Euripide. J'ai marqué , au passage , 
certains détails oiseux et froids, quelques discussions 
sophistiques, des hardiesses philosophiques en contradic- 
tion avec la mythologie, qui fait le fond de l'ouvrage. 
J'ajouterai qu'il s'y trouve trop de choses qu'on a vues 
ailleurs, chez Eschyle, chez Sophocle, chez Euripide 
lui-même. Ainsi, la situation de Mégare, réfugiée près 
d'un autel avec ses enfants, et, sur la menace d'y être 
étouffée par les flammes , se livrant à ses ennemis , est 
exactement celle dans laquelle l'auteur a placé ailleurs 
Andromaque*. Ainsi le secours impuissant que prêtent 
les vieillards thébains à la famille d'Hercule, les insultes 
qu'ils adressent, oubliant leur faiblesse, àLycus, rappel- 
lent, exactement aussi, la douleur noblement séditieuse 
Srétée par Eschyle aux vieillards d'Argos, en présence 
es meurtriers a Agamemnon '. Amphitryon , près de 
mourir, recommande à ses vieux amis d'égayer ae quel- 
que joie une vie si traversée par les vicissitudes de la 
fortune , à peu près comme fait , encore dans une pièce 
d'Eschyle, dans sa tragédie des Perses *, l'ombre de Da- 
rius prenant congé des Fidèles. ^QasLnd Lycus se laisse 

1. V. 1388-1393. 

2. Voyez, t. III, p. 273 sqq. 

3. Voyez t. I, p. 329 sq. 

4. Voyez t. I, p. 235. 
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attifer dans la maison où il doit trouver son ch&timent, 
et qu*à ses derniers cris répondent de la scène les trans- 
ports joyeux du chœur , c'est avec d'antres noms le dé- 
noûment des Choéphores d'Eschyle , des deux Electre de 
Sophocle et d'Euripide < . Qu'on se transporte à la scène 
dans laquelle Amphitryon cherche inutilement à obtenir 
que le chœur retienne ses gémissements et ses cris pen- 
dant le sommeil d'Hercule, et l'on trouvera matière à un 
nouveau rapprochement avec des scènes , soit des Tra- 
chiniennes^ de Sophocle, soit de YOreste^ d'Euripide, où 
un vieillard, où Electre cherchent dQ même, pendant 
qu'Hercule et Oreste reposent, à faire taire l'intérêt trop 
bruyant l'un d'Hyllus, l'autre d'une troupe de jeunes Ar- 
giennes. On peut continuer le parallèle et on sera frappé, 
comme l'a été un des traducteurs d'Euripide^, du rapport 
frappant que présente la peinture du réveil d'Hercule 
dans la pièce qui nous occupe avec celle du réveil d'Oreste 
dans cette même tragédie à laquelle il a donné son nom. 
Le morceau par lequel s'expriment les sentiments de 
trouble , de surprise , de curiosité pénibles qui assaillent 
le héros quand* il ouvre les yeux, me semble aussi n'être 
pas sans ressemblance, pour le ton, le mouvement, avec 
le monologue de Prométhée enchaîné sur sa montagne'. 
Un détail évidemment emprunté au souvenir non pas du 
Prométhée enchaîné, mais du Prométhée délivré, est cette 
figure frappante par laquelle Hercule, lié à un tronçon de 
colonne, dit de lui-même qu'il est comme la barque atta- 
chée au rivage. Chacun se rappelle, à défaut du texte 
perdu d'Eschyle, l'énergique traduction de Cicéron ® : 

Navem nt horrisono freto 

Noctem paventes timidi adneotnnt navitœ. 
Saturnins me sic infizit Jupiter 

1. Voyez t. I, p. 355; II, ^32 sq., 357 sqq. 

2. Voyez t. II, p. 81. 

3. Voyez, t. El, p. 246 sq. 

4. Prévost, Eœaimtn de l'HercuU fitrieux, 

5. Voyez t. I, p. 264. 

6. Ibid., p. 291. 
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Est-ce tout! Non : on ne peut se refiiser à reconnàlli% 
encore que Tégarement d*Hercule, réclaircissement et la 
résolution désespérée qui le suivent reproduisent en 
partie ce que Sophocle a si bien peint dans son Ajax^. 
Sans doute nous ignorons la date de V Hercule furieux, et 
par conséquent pouvons supposer qu'à cette pièce appar- 
tient la priorité de quelques-unes des situations , des 
peintures qui viennent d'être passées en revue. Mais elle 
restera chargée d assez d'emprunts divers pour que son 
originalité en soit fort compromise. Et toutefois , par un 
habile emploi de ces espèces de matériaux tragiques, par 
la nouveauté de certaines inventions qui s*y mêlent, par 
la construction hardie de l'ensemble, par l'intérêt de plu- 
sieurs rôles, l'effet entraînant de bon nombre de scènes, 
cette pièce se place assez près des compositions les plus 
pathétiques et même les plus élevées d'Euripide. Elle ne 
méritait pas d'être négligée des critiques comme elle Ta 
été généralement, sans doute parce qu'elle se prêtait 
moins que d'autres à l'imitation des modernes, et qu'ils 
ne l'ont pas, je crois, reproduite. Elle ne justifie pas sur* 
tout le mépris que lui prodigue La Harpe, lequel n'y voit 
que « d'extravagantes horreurs,» et la juge seulement 
•« un peu moins ridicule que les Bacchantes , » mépris 
tout gratuit au reste, car le critique n'a pas lu, je ne dirai 
pas ce qu'il analyse, mais ce qu'il parodie. Lycus est pour 
lui « un certain Lycas I *» Mégare, d'après une faute d'im- 
pression du livre de Brumoy, il l'appelle quelque part 
«• Alcmène! ** Enfin, ce qu'Euripide a mis judicieusement 
en récit, la folie d'Hercule, il le place , lui, «< sur la 
scène ! » La Harpe conclut en disant : <« Si jamais Euri- 
pide n'avait écrit que dans ce goût, on ne l'aurait pas 
comparé à Sophocle. » Nous pouvons dire avec plus de 
raison : si l'auteur du Cours de littérature n'eût jamais 
jugé qu'avec cette légèreté les productions de l'esprit, son 
livre ne mériterait pas d'être ouvert. 
Rien n'est plus propre à mettre en lumière le mérite de 

1. Yoyez t. II, p. 15 tqq. 



84 EDBIPIDB. 

YHerevle furieux, que de le comparer à la pièce du même 
titre, qui fait partie du théâtre de Sénèque. C*est le même 
Bujet, et ausisi à peu près le même plan. Mais quelle 
différence dans l'exécution ! Ce que touche légèrement 
Euripide , ce qui n'est que son point de départ , je veux 
dire l'histoire fabuleuse d'Hercule, devient pour le déda- 
mateur latin le sujet d'interminables lieux communs. En 
revanche, il n'y a pas trace chez lui, parmi toutes ses 
exagérations, tous ses raffinements, ses descriptions, ses 
déclamations, ses maximes, de ces traits de nature, d'une 
expression si vraie, si naïve, par lesquels le poëte grec a 
ramené à l'humanité, c'est-à-dire à l'intérêt dramatique, 
un sujet merveilleux. Cette différence fondamentale, qui 
se retrouve dans chaque détail,faisons-la ressortir par une 
analyse rapide de Y Hercules furens. Aussi bien est-ce la 
dernière pièce du même recueil que nous rencontrerons 
sur notre chemin. 

Sénèque, qui n'imite guère d'Euripide que ses défauts^ 
n'avait garde de ne pas lui emprunter l'usage de ces pro- 
logues si peu dramatiques , qu'on lui a justement repto- 
chés. Il y a peu de ses pièces que n'ouvre, par un morceau 
de ce genre, quelque divinité. Ici, c'est Junon qui , dans 
cent vingt-quatre vers, pleins, comme tout le reste d'ail- 
leurs (il Jie faut pas insister là-dessus) , d'emphase et de 
recherche, entretient sa haine pour Hercule parle souve- 
nir des inutiles épreuves auxquelles elle l'a soumis , et , 
désespérant de le vaincre autrement que par lui-même, 
annonce l'intention de recourir aux Furies pour égarer sa 
raison. Le premier acte se complète par un morceau de 
quatre-vingts vers où un chœur de Thébains s'amuse à 
peindre, avec le lever du jour, les soins divers qu'il ra- 
mène à la campagne et à la ville, la vie inquiète de l'am- 
bitieux , le calme , le bonheur que donne une condition 
médiocre. Ce morceau bien composé, ingénieux, élégant, 
n'est qu'un lieu commun de morale, souvent reproduit 
par l'auteur , et qui sans 4oute avait son prix au temps 
de l'Empire, mais sans rapport aucun avec le sujet. Il ne 
s'y rattache qu'au moyen d une équivoque, par le rappro- 
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chement de cette impatience faneste qui fait courir les 
mortels au-derant de la destinée , déjà si prompte ^ , et 
de Taudace aventureuse qui a conduit Hercule aux en- 
fers. 

Ârec Mégare qui entre sur la scène au second acte , il 
semble que le drame lui-même devrait enfin j paraître. 
Mais il est encore comme ajourné par une revue nouvelle, 
toujours fort ampoulée , fort prétentieuse , des travaux 
d'Hercule. Ce n'est qu'après plus de quarante vers, 
donnés à cette amplification obligée, à ce thème succes- 
siyement traité par tous les acteurs de la pièce, que Mé- 
gare achève l'exposition en faisant connattre à quelle op- 
pression l'absence d'Hercule a laissé en butte sa famille. 
Elle se rassure, avec une complète déraison, par la pensée 
qaele héros qui autrefois, séparant TOlympe etTOssa, 
ouvrit un passage au Pénée, saura bien s'en frayer un à 
lui-même, à travers la terre, pour revenir des enfers. La 
Mégare d'Euripide n^avait pas assurément de ces idées-là. 
L'inconséquence des caractères, et des caraetAreH. de 
femmes surtout , on l'a pu voir par les étrangeiï cdifetra- 
dictions que prête arbitrairement Sénèque, par exemple , 
à sa Clytemnestre , à sa Médée, à sa Phèdre, est un 
des principes de sa poétique. Cette même femme qui 
tout à l'heure avait tant de foi dans le retour, par 
voie d'éruption volcanique, pour ainsi dire, de son époux, 
cesse tout à coup d'y compter, surtout lorsque Amphi- 
tryon s'applique à la rassurer. Il se fait une sorte d'é- 
change capricieux entre les deux personnages, qui débat- 
tent subtilement, non-seulement les raisons qu'ils peuvent 
avoir d'espérer ou de craindre, raisons parmi lesquelles il 
s'en trouve qui ajoutent un nouveau chapitre à l'histoire 
des travaux d'Hercule, mais encore les maximes contrai- 
res de la confiance et du découragement. Cela est encore 
Hen loin du naturel, de la vérité, de la profondeur philo- 
sophique, qui nous ont frappés dans les scènes correspon- 
dantes d'Euripide. Arrive Lycus , auquel Sénèque a 

1. V. 183 sqq. 
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retiré sa noble orieine » et par conséquent les droits ap^ 
parents que lui avait donnés, sans doute d'après la tradi- 
tion, le poëte grec. Le Lycus latin est sans aïeux, et, 
dans l'intérêt de sa nouvelle puissance, il voudrait en 
acquérir par un mariage avec Mégare. Je ne blâme pas 
cette invention de Sénèque * , tout à fait semblable à ce 
qui s est vu depuis dans THéraclius de Corneille, dans la 
Mérope do Voltaire ; mais une proposition aussi délicate, 
que celle de devenir Tépoux d'une femme dont on a fiiit 
périr récemment le père et les frères, demandait à être 
ménagée avec plus d'adresse, ce n'est pas assez dire, 
avec moins de brutalité que n'en apporte Ljcus à cette 
négociation. Mégare la repousse avec une indignation à 
laquelle été beaucoup de son effet son exagération subti- 
lement déclamatoire. Il ne faut rien outrer , même l'ex- 
pression des sentiments les plus légitimes. Mégare donne 
quelque avantage à Lycus lorsqu'elle lui dit : 

c Ta m*M ravi mon père, mon trône, mes frères, mes pénates , ma pa- 
trie. Que veax-tu de pins? Un bien me reste qni m'est plus cher que frère 
et que père, que mon trône et mes pénates, ma haine pour toi. Encore re- 
grettai-je que ce bien me soit commun avec le peuple. Combien peu il m*eo 
laisse, qui soit tout à fait à moi*... . » 

Ce n'est certainement pas de l'école d'Euripide que 
procède cette manière de faire parler la passion. Ce qui 
en vient plus directement , mais avec les additions , les 
embellissements qu'on peut s'imaginer, c'est une longue 
controverse, tantôt en dialogue coupé, tantôt en tirades, 
sur la gloire d'Hercule contestée par Lycus, défendue par 
Mégare et par Amphitryon. Ce dernier se charge parti- 
culièrement d'établir ce dont, chez Euripide, il renvoyait 
avec plus de convenance, le soin à Jupiter 3, qu'Hercule 

1. Elle a été mêlée à la fable d'Euripide dans un HtrcuU fwrituœ 
de 1638 . détestable ouvrage , d*un certain Nouvellon, dont on pent voir 
l'analyse, t. V, p. 452 de VHiitoirt du Théâtre françaû des frères Parfait. 

2. V. 379 sqq. 

3. Eurip., Herc, fur., v. 169 sq. 
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est bien le fils du mattre des dieux. Lycus termine la Con- 
testation en déclarant que, ce qu'on lui refuse , il se l'as- 
surera par la force , et comme Mégare réplique qu'alors 
elle complétera le nombre des Danaïdes, le tyran, poussé 
à bout , ordonne , ainsi que dans la pièce grecque , d'em- 
brasier le temple qui sert d'asile à la femme et aux enfants 
d'Hercule. Après un tel ordre, dans lequel probablement 
est compris Amphitryon , il n y a pas trop lieu à la de- 
mande qu'il fait de mourir le premier, encore comme dans 
la pièce grecque. Quelque chose de tout à fait latin, latin 
du temps tLe Sénèque, chez lequel il en est toujou1*s 
ainsi', latin du temps deTEmpire, de ce temps où Ti- 
bère, à qui remontent ces traditions de cruauté, disait 
d un homme qui a;vait prévenu le supplice par une mort 
Tolontaire : « CarviliuB m'a échappé, »» et répondait à 
un autre qui lui demandait de le faire mourir : « Nous ne 
sommes pas encore açsèz'bons amis pour cela', » c'est la 
réponse de Lycus : 

« Qui condamne à mort indiatinctement tous ses ennemis ne sait pas 
être tyran. Il faut des trûtements divers selon les diverses fortunes. Aux 
heureux ordonnez de mourir, défondez-le aux malheureux '. » 

Le Lycus d'Euripide est d'une époque moins rafSnée, où 
les tyrans eux-mêmes ne sont pas plus méchants qu'ils 
n'ont besoin de l'être. 
Cependant Amphitryon, resté seul arec Mégare, in vo- 
ue le secours des dieux, puis, comme il se fait trop atten- 
e, celui de son fils : 

Quid deos frustra precor ? 

Uhicumque es , audi , nate^ ; 



dn 



et aussitôt le temple s'ébranle , la terre mugit, un bruit 

1. Cf. Seneo., TUh.y v. 100; Thyest,^ v. 248; Troad.y v. 1175; Jfed., 
V. 19, 1018; AgammuL»^ v. 994. 

2. Tacihî Ann. XII, 20 ; Suet., Tib., LXi. 

3. V. 611 sqqs 

4. V. 519 sq. 

IV. ^ 
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Boutcrrain semble monter des enfers. C est , il n'en doute 
pas, Hercule cjui vient, géologiquemerU^ comme TaTait 
annoncé Mégare. Le chœur partage cette confiance. Pour 
échapper aux enfers , dit-il , la force ne pourra-i-elle ce 
qu'a bien pu riiarinoniel Et là-dessus il raconte en vingt 
vers, agréables mais déplacés, l'histoire d'Orphée et d'Eu- 
l'^'dico (|u'oii n'attendait guère. On s'attendait davantage, 
et cette attente n'est pas trompée, à la reprise de Tinter- 
miuable histoire des travaux d'Hercule. Quelle passion 
ou (piel besoin du lieu commun! que d'indigenee se 
cache sous cette stérile abondance, et combion est plus 
riche la simplicité d'Euripide 1 

Hercule, ainsi annoncé, parait enfin au troisième acte, 
ramenant des enfers Cerbère sa conquête. Les specta- 
teurs, si cette pièce et les autres dn même théâtre ont eu 
dos spoctatoui*s , ce qui est bien douteux, voyaient-ils 
le monstre! Les paroles du héros autoriseraient à le 
croiro . car il demande pardon au soleil du spectacle par 
lequel il profane sa lumière ; il dit à Jupiter de se cacher 
les veux avec sa foudre, à Neptune de plonger au fond de 
so? Vaux, à tous les dieux de détourner leurs regards. Un 
toi m.^nstro ne peut èire vu que Je celui qui l'a amené et 
de ooîlo qui a ordonné do l'idlor chercher. On devine, 
s;uis qu'il soit nôoossairo do !os rapporter, tout ce qu'un 
toi dôbuî do'.t amener do poir.pouses extravagances. Nous 
vo*.'à V".o:\ u ".a des s::v.y'.os expressions par lesquelles 
rHorv*.i'.o d*Eiir?p!do. rx^voyant apr^s tant de fatigues et 
do dar-^^rs sc\ i\i:r*.o ol sa maison, témoigne d'abord sa 
j:.o o: b-.o.i:ô: ap!\'s. au tableau lugubro qui se découvre 
à lui. s.^j. c:;:iv.::::or.:. sou anxioiô. LHerouIe de Sénè- 
qv.-: r."..: y.*r rv-.u^s.v-.Jrv do« sublimes régions où il 
pri:'j.u'"Ai: >::i esyr::. your sip^rrcovoir. oonime son de- 
vAuo:or. your * en«;tiienr. s>ccaperdesdan;p?r$qiiiniena- 
cv: a: <Ji :':*:-'- ■^* -'. s\":"yr>?s<o d-: L al'.or doi^-nire et ven- 
;Ch'r . !j. *Ji.>>^vj.-j >:m> \\ cu^ùo %lo Tr.os^e, Avec lequel il 
ë:>: Jirr''-;. v-Af .1:::: ;-. :ia ■;':i.vîwne:: dât. Thesées'em- 
pî-;-'? Av^-.; 5^..; A !a :«;-j.sol:fr o: m-^rae * VaniiLser. Sur la 
•isinaii'I; i \'z\ZL'*7^:\L :'.\\<<\ "aI jh pr:fv* cuîeuxque 
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Boos loi avons reproché de Tôtre chez Euripide, mais 
dont Ia coriofiité a de plus ici une teinte de naïveté 
qui n'est pas la naïveté grecque , il décrit tout ee qu'il a 
TU aux enfers : c'est une redite de Virgile, d'Ovide et au- 
tres, élégante, spirituelle, où Fénelon (grand éloge!) a 
pris quelque chose de la morale qui, dans son Télémaque, 
renouvelle ce lieu commun ; elle n est pas toutefois sans 
mélange de mauvais go&t, et elle a surtout le défaut cho' 
quant de distrairede 1 action par un épisode descriptif d en- 
viron cent vers. Je n'y comprends pas soixante-cinq vers 
qui contiennent le récit, plus voisin du sujet , de la des- 
cente d'Hercule aux sombres bords, et surtout de sa lutte 
victorieuse contre Cerbère. Cet exploit singulier y est 
décrit avec une trop grande précision de détails ; il y a des 
choses qui veulent è^ exprimées rapidement, largement, 
qui même s'accommodent d*un certain vague , sur lequel 
travaille l'imagination. Les montrer trop distinctement, 
c'est en accuser l'infraisemblance et , malgré l'emphase 
des paroles, risquer de les. rendre petites et ridicules. Je 
n'oserais répondre que cela ne soit pas arrivé ici à Sénè- 
que. Ce dont je sfds bien sûr, c'est que rien ne touche de 
plus près au comique de la parodie, que l'humilité avec 
laquelle Thésée se mêle lui- même à son récit, lorsqu'il 
dit que Pluton l'a laissé emmener par Hercule avec Cer- 
bère , en quelque sorte pardessus le marché : 

He ^apque petenti monns Aloid» dédit' 

AujL longues confidences de Thésée met enfin un terme 
l'arrivée du chœur qui chante, couronné de laurier, la der- 
nière victoire d'Hercule et appelle tout le peuple thébain 
à un sacrifice d'action de grâces. La peinture qu'il fait 
du h^os descendant aux enfers au milu^n^ie» ombres qui 
s'y renflent en foule, l'amène à de beaux vers sur Tuni- 
verselle, l'inévitable Nécessité de la mort. Ces moralités, 
communes pour le fond, frappantes pour la forme, se re- 



1. V. 806. Cf. Hippolyt.^ v. 842. Voyez notre t. III, p. 222. 
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trouTent, rendues à peu près de même, dans les traités 
en prose de Sénèque , et «est un des arguments que l'on 
fait yaloir pour établir l'identité du philosophe et du 
poëte. Elles sont certainement ce qu'il y a de plus natu- 
rel dans ces pièces, à rinconvenance dramatique des- 
quelles elles ne participent point. 

Le sujet du quatrième acte est ce qui donne à la tra- 
gédie son titre, la fureur d'Hercule. Vainqueur de Lycus, 
le héros préside ayec pompe au sacrifice annoncé par le 
chœur; il adresse à Jupiter une prière dont l'idée est 
grande, le ton noble , et que Rotrou a transportée dans 
son Hercule mourait*. Bientôt il s*écrie, comme notre 
Oreste : 

Mais quelle épaisse nuit tout à coup m'environne I 

Il ne le dit pas ayec cette sobriété de paroles , tant s'en 
faut. Son imagination troublée, aidée de la redondance 
ordinafire à Sénèque , lui montre, entre autres tableaux, 
le soleil qui , sans nuages , s'obscurcit et retourne yers 
l'orient; les étoiles, qui brillent de toutes parts, comme 
nous disons ; en plein midi : 

Unde tôt stellœ polum 

Implentdiumœ*? 

Il voit « un faux ciel ' »» des plus bizarres ; le lion , que 
le premier de ses travaux a placé parmi les constellations, 
traversant les signes de l'automne et de l'hiver, pour 
aller, dans la région du printemps, étrangler le taureau. 
Lui-môme, dédaignant la terre, veut une place parmi les 
astres, où les dieux l'appellent. Junon seule s y oppose : 
il la menace , il menace Jupiter; il brisera les fers de Sa- 
turne, il soulèvera les Titans, les Géants. Déjà il assiste à 
cette gigantomachie daiiB laquelle il joue son rôle^ entas- 

1. Voyez t. II, p. 88 sq. 

2. V. 943. 
3.V. %H. 
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sant, avec ses alliés, les montagnes, les lançant yers 
le ciel, » armant sa main de sommets tout remplis de 
Centaures. » 

Rapiamqae dextra plena Centauris jaga'. 

Après d'autres visions de cette sorte, Hercule aperçoit 
ses enfants , qu'il prend pour les fils de Lycus ; il perce 
l'un d'une flèche, fait voler l'autre contre les murs du pa- 
lais ; le troisième meurt de frayeur dans les bras de sa 
mère , en qui le furieux pense voir Junon, son ennemie, 
et qu'il firappe de sa massue. Enfin, au moment où Am- 
phitryon désespéré s'offre lui-même à ses coups, sans 
doute pour qu'à ses forfaits ne manque point le parricide, 
ékange idée dont Thésée ne le peut détourner , Hercule 
tout à coup chancelle et tombe profondément endormi. La 
folie de l'Hercule grec est vraiment de la raison auprès 
de celle de l'Hercule latin. Qu'est devenu cet caichaîne- 
ment d'idées , cette logique , comme je l'ai déjà dit , qui 

Jonise sans relâche le premier dans la voie d'illusions et 
6 crimes où l'a fait entrer la colère céleste, et au terme, 
pour l'arrêter, la majestueuse intervention de Minerve , 
donnée, on l'a vu> par la tradition ? Tout ici est arbi- 
traire, désordonné, extravagant. Ajoutez que ce que 
peut seule tolérer l'imagination et qu'Euripide, quoi qu'en 
ai dit La Harpe , a judicieusement mis en récit , Sénèque 
l'expose presque entièrement sur la scène , rapprochant 
le reste , autant que possible , du spectateur , par ce qui 
lui parvient des menaces frénétiques d'Hercule, des sup- 
plications de Mégare, et surtout par les images que lui re- 
trace Amphitryou des scènes affreuses auxquelles il 
assiste. La terreur, l'horreur même ne manquent pas, ne 
devaient pas manquer au récit d'Euripide; mais elles y 
sont, pour ainsi dire, dispensées avec cette mesure du 
génie grec, dout était, surtout dans la partie dramatique 
de ses pièces, complètement dépourvu Sénèque. Dans les 

1. V. 969. 
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chœurs, choso singulière ! son imagination 
rfifrUo , quoiqu'ollo y franchisse encore trop sony^ les 
bornes sévères du goût. J'en trouye la preuye dans 
lo Hjorcoau lyrique qui suit la scène dont je yîens de pré- 
senter l'analyse. 11 s y rencontre, sans beaucoup d'ordre, 
quelciucH belles choses que l'auteur finit presque toujoun 
par gUter. Telle est une invocation au sommeil pour qu'O 
coiitiiiuo do charmer les maux d-Hercule ^ inyocatîon n*- 
turello dans la situation, d'une élégance et quelquefus 
d'un charme qui rappellent heureusement des passades 
célèbres d'Euripide * et d'Ovide ? , mais trop prolcmgeei 
où l'on se perd dans une revue trop minutieuse et trop 
conruHo des attributs du dieu. Telle est une peinture finrt 
bien placée et fort énergique d'Hercule endormi et en- 
core agité d'un reste de tempête, mais à laquelle succède 
presque aussitôt une recherche bien prétentieuse des' 
expiations que le héros pourra trouyer pour ses erimef^ 
involontaires. Il faut que ses gémissements, les coiçs 
dont il frappera sa poitrine soient entendus de Itf jtaKxe 
entière I de toute la nature, du sombre empire, du diiii* 
il ûtut que ses flèches , instruments de sa fureur , soient 
les verges dont il se flagelle. De cette froide déclamation 
on passe à une complainte assez touchante sur ces inno- 
centes victimes immolées, au seuil de la vie, par la main 
égarée d'un père. A tout prendre, avec ses inégalités, ce 
chœur rachète quelque peu les vices monstrueux de Faete 
qu'il termine. 

Dans le cinquième se développe ce que Ton a yu à la 
dernière scène de la pièce grecque. Hercule s'éyeille, 
connaît son malheur , veut se donner la mort , et enfin , 
consentant de vivre , suit à Athènes Thésée. Deux inno- 
yations, qui ne manquent pas d'effet théâtral , c'est d'a- 
bord que le héros, à l'aspect des corps inanimés qui Fen- 
tourent , des traits restés dans leurs blessures , ^e ses 
mains sanglantes , arrive seul k la terrible découyerte : 



1. Orest., V. 201 sqq. Voyez notre t. III, p. 247, 251 sq. 

2. Metam, XI, 623. 
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e'esty 0Q outre, qu'il n'abandonne la résolntion de s'ôter 
kyie, que quand son père, dont il a repoussé les suppli- 
cations, menaee de se finq>per lui-même. A cela près, 
tout est semblable , pour la disposition générale du 
Boins; mais cette identité fait encore mieux ressortir 
^'une plus grande rariété de dessin, & quel point diffé- 
rait, pour le sentiment de la yérité dramatique , pour le 
ton, pour le style, Euripide et Sénèque. 

Chez tous deux. Hercule, en s'éveillant, ne peut s'ex- 
piiqaer en quels lieux il se trouve ; mais ce que le grec ex- 
prime, on s'en sourient, ayee simplicité, se traduit, dans 
k latin, selon un procédé d'amplification familier à l'au- 
teur, par cette énumération géographique : 

« .••• OtLBQift-je? près du bertean de la lamiëre? sous Tonrse glacée? 
i eetta extcémité occidentale de l'univers, borne de TOcéan > ?..« « 

^ LTHercule d'Euripide, élevant la voix, demande s'il n y 
a paa^près de là quelqu'un qui veuille éclairer son igno- 
raape. L'Hercule de Sénèque, quand il aperçoit les corps 
■M» vie de sa femme et de ses enfants, s'écrie de même 
pour qu'on lui apprenne jg[uel est le meurtrier; mais , par 
cette prétention de se montrer savant en géographie 
dont, comme tous les personnages de ce théâtre, il ne 
peut se défaire, il interroge emphatiquement tous les ha- 
bitants de la Béotie, tous ceux de l'Attique, tous ceux du 
Péloponnèse , dont certes il n a pas l'espoir d'être en- 
tendu. 

Contraste frappant ! L'Hercule du théâtre latin est bien 
plus occupé de l'affiront que lui a fait l'audacieux, auquel 
le sommeil même d'Alcide n'a pas fait peur, de la curio- 
sité de connaître cet ennemi qui peut se dire son vainqueur, 
du désir de se mesurer avec lui, quelque forme effrayante 
qu'il revête , qu'il ne l'est de la perte cruelle dont il est 
frappé. Alors même que la vérité lui est connue, il ne 
peut, il s'en accuse avec quelque éloquence* , trouver de 

1. V. 1138 sqq. 
2.V. 1226 gqq. 
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larmes pour ses enfants. Il ressemble bien peu à cet Her- 
cule du théâtre grec qui se confond, par Tefifusion de ses 
tendresses et de ses douleurs paternelles, ayec tous les 
pères. 

Le désespoir du héros et la résolution qu'il lui inspi]« 
sont de part et d'autre rendus ayec non moins de diyer- 
sité. Là , il est question» tout simplement » de se précipi- 
ter du haut d*un rocher» de se percer la poitrine» de se 
placer sur un bûcher. Ici» c^est bien autre chose. L'Her- 
cule de Sénèque se met l*esprit à la torture pour cher- 
cher à son corps quelque supplice original; il songe d'a- 
bord au roc et au yautour du Caucase» laissés yacants 
par Prométhée; puis aux Sjmplégades» ces écueils mou- 
yants de TEuxin , qui toujours s'entre-choquent» et entre 
lesquels il pourrait se faire très-conyenablement broyer. 
L'idée d'un bûcher lui yient aussi ; mais quel bûcher l une 
forêt ! les bois du Pinde et du Cithéron ! et par^dessu» 
Thèbes ayec ses maisons» ses temples» ses sept portes» et 
si c'est trop peu» la terre entière. Ou bien encore» car il 
est singulièrement inventif» il brûlera ses mains qui ont 
senri le courroux de Junon, et leurs tendres yictimes» ayec 
le bois de son arc, de ses flèches» de son carquois! Amphi- 
tryon n'a pas tort de remarquer qu*il est encore un peu fu- 
rieux : 

Nondtim tnmulta peetns attonîtom caret*. 

Je. pourrais multiplier sans fin de tels exemples. Ceux 
que j*ai cités » ceux qu*ofi5re en abondance la spirituelle 
analyse de Brumoy , sont plus que suffisants pour établir 
que la tragédie de Sénèque» brillante» je le yeux bien, 
mais brillante d'un faux éclat, est une transformation 
complète de la tragédie d'Euripide ; que par la substitu- 
tion constante des prétentions antidramatiques du bel 
esprit» à la yérité passionnée, pathétique de l'expression» 
cette imitation» assurément trop libre» trop hardie» offre 

l. V. 1219. 
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un commentaire indirect, fort instructif, de Touvrage ori- 
ginal. 

Suétone * met au nombre des rôles tragiques chantés 
par Néron, celui d'Hercule furieux, et il raconte qu'un 
jeune soldat, de garde près de la scène, le voyant, comme 
œla était dans le sujet *, charger de liens , prit la chose 
au sérieux et accourut pour défendre son empereur. Cette 
anecdote piquante nous montre qu'au temps de Sénèque, 
on jouait sur les théâtres de Rome une imitation plus rap- 
prochée que la sienne du modèle grec, peut-être la pièce 
grecque elle-même'. 



2. Voyez plus haut, p. 19, 21. 

3. Les plus beaux passages de cette pièce ont été traduits en yen fran- 
çûs par M. Fr. Capelle , dans nn Essai poétique sur VHercule furitux 
dj^fimc^pide, honoré, en 1846, d'une médaille, par la Société littéraire de 
Ttaiversitô catholique de Louvain, et imprimé, dans cette même ville, 
en 1848. 
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Parmi les tragédies d'Euripide, il en est plusieurs dont 
je ne puis mieux d*abord indiquer le caractère, qu'en leur 
donnant, avec La Harpe, mais dans une acception moins 
défavorable, le nom de tragédies romanesques. 

Le roman n'était point encore connu des Grecs ; mais, 
ce qui partout la fan; naître, cet intérêt qui attacha iémf^ 
les hommes à un développement d'aventures homda eoUhr 
ordinaire dçs choses, ne pouvait leur être étranger. II y 
avait déjà du roman dans les plus anciennes légendes de 
leur mythologie; il dut y en avoir dans la poésie qu'elle 
leur inspîï». 

Toutefois, cet élément, qui s'y trouvait mêlé, y fut d'a- 
bord comme inaperçu. La singularité des situations sem- 
blait effacée par la vérité des sentiments. On ne s'avisa 
que plus tard, quand l'expression de la nature humaine 
commença à s'épuiser, de la subordonner elle-même à ce 
qui auparavant lui servait seulement d'occasiojn, à une 
ingénieuse , une intéressante combinaison d*încidents. 
Emouvoir le cœur avait été, au commencement, l'am- 
bition des poètes ; ils se proposèrent ensuite, de préfé- 
rence, d'amuser l'imagination. 

L'histoire de l'épopée des Grecs offrirait une première 
preuve de cette révolution du goût, si, comme on le pense 
assez généralement , la pathétique Iliade avait précédé , 
dans Tordre du temps , la conteuse Odyssée. L'histoire 
de leur tragédie, autant du moins que nous la pouvons 
connaître par les monuments qui nous en restent, nous la 
montre, avec une incontestable évidence, dans le passage 
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de la simplicité d*Esehyle et de Sophocle à la complica- 
tion nouvelle introduite par Euripide, 

Nous r«rens tu constamment oceapé d'animer la 
scène, dl*4toidre la fable, de renforcer l'intrigue. Il 
donne aux mœurs des traits plus naïfs, plus familiers, 
plus près de la réalité, à la passion un mouvement plus 
rapide, plus impétueux; il multiplie les personnages, 
il entasse les tableaux; enfin, par le choix de certains 
sujets et la disposition du drame où il les expose, il 
excite , plus qu'on ne l'avait encore fait, l'attente «t la 
surprise. 

De là ces espèces nouvelles qu'il apporte au genre de 
la tragédie : tragédies remplies tout entières de l'histoire 
d'une passion; tragédies à événements et à spectacle; 
tragédies d'un intérêt complexe et multiple, formées soit 
p<ir le m^ange de deux actions distinctes, soit d'une suite 
de tableaux, uniformes ; enfin , tragédies composées sur- 
tout pour le plaisir de la curiosité , bizarres , étonnantes , 
en un mot, romanesques. 

Une pièce de théâtre qui n'est qu'un roman a bien peu 
de valeur. Les émotions qu'elle donne ne peuvônt se re- 
nouveler; le dénoûment lui enlève tout son charme; pour 
elle, point de lendunain , point d'avenir. Il n'est est pas 
ainsi des romans d'Euripide, qui joignent à usa inven- 
tion spirituelle et piquante, l'éclat du coloris» la vérité 
naïve de la touche. L'heureux accord de mérites si divers 
me parait caractériser surtout sa tragédie d'/on, son chef- 
d'œuvre en ce genre. 

Si l'on. ne s'attache qu'à la fable, rien de plus merveil- 
leux; si 1*0» ne regaa^e que les mœurs, rien de plus rap- 
proché de la naturéi Le style participe de ce double ca- 
ni9k^/4our àtour, ou plutôt tout à la fois noble et tou- 
chant , magnifique et familier. Le pathétique des situa- 
tions est adouci par Tattente d'une conclusion heureuse, 
et éette impnphBion mixte de crainte présente et de con- 
fiance dans 'i avenir donne à l'ouvrage une ressemblance 
de plus avec les compositions romanesques. 

V oilà un bien long prologue de critique, avant d'arriver 
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à celui du poète; car mes lecteurs sayent, de reste, sans 
que je doive m'arréter à le leur répéter, qu'aucune de ses 
pièces n'est sans prologue, excepté VIphigénie en Aulide, 
qui, sans doute, a perdu le sien ^ ; le Rhésus, qai en a eu 
deux, également perdus *. LTon avait grand besoin d'une 
préface de cette sorte, non pas que la fable soit aussi em- 
brouillée qu'il a plu à La Harpe de le dire^ afin de s'épar- 
gner la fatigue d'une analyse, mais parce qu'elle ne peut 
être comprise, comme on le verra, sans la connaissance 
préalable du lien secret qui unit les personnages , et que 
cette connaissance est même nécessaire à l'intérêt des 
scènes qui les rapprochent ^. 

Quels sont donc ces personnages, et que sont-ils l'un à 
l'autre? Mercure, qui a joué un rôle important dans leur 
histoire, se charge de l'apprendre aux spectateurs. 

Creuse, fille d'Érechthée, roi d'Athènes, a eu d'Apol- 
lon un fils, qu'elle a exposé pour cacher sa honte, mais 
ui , secrètement transporté , par les soins de son père, 
ans le temple de Delphes, y a été recueilli et élevé. De- 



ai 



1. Voyez t. in, p. 8 aqq. 

2. Voyez, plus loin, liv. IV, ch. xx. 

3. Cest ce qn'a fort bien dit, avant d* antres, Letaîng, dans nn passage 
intéressant de sa dramaturgie (art. sar la Mérope de Voltaire), où. il défend, 
à certains égards , les prologues tant attaqués d'Euripide , y voyant , ce 
que nous y avons vu nous-même , une sorte de préface poétique, dont le 
retranchement n'altérerait en rien Téconomie de Toenvre elle-même; qui 
ne désintéresse, an sujet de TévCnfimeut, une curiosité vulgaire, que pour 
en éveiller une autre, d'un ordrt jlaii relevé, quant à la manière dont cet 
événement s'accomplit ; qui en^t dans le cas particulier dont il s'agit, 
ajoute véritablement à Tintéx^oès situations : < .... Si le spectateur ap- 
prend seuleiQent au cinquième acte qu'Ion est fils de Creuse, ce ne sera 
pas à ses yeux son fils, mais un étranger, un ennemi, qu'elle aura voulu 
mettre à mort au troisième acte ; ce ne sera plus, à ses yeux , de sa mère 
qu'Ion voudra se venger au quatrième acte, mais de sa meurtrière. JXfiii 
naîtra donc la terreur et la pitié? Le pur soupçon qu'un certain asseniui^ 
de circonstances peut faire naître, le pur soupçon qu'Ioa et Creuse |^r- 
raient bien s'appartenir de plus près qu'ils ne le pensent, n'aurait pas suffi 
pour cela. Il fallait que ce soupçon devînt certitude ; et si le spectateur ne 
pouvait acquérir cette certitude que du dehors, s'il n'était {uw.poitible 
qu'il pût en avoir l'obligation à l'un des personnages • M^iwBts dt la 
pièce, n'était-il pas mieux que le poète l'en informât de larfeole m 
à sa disposition, que point du tout?... » 
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Tenu grand, on Ta attaché au culte du dieu, dont il 
ignore, ainsi que ses bienfaitflurs, qu'il a reçu la nais* 
sance. Cependant Creuse a été donnée en mariage à 
XuthuSy fils d'Eole , roi des Achéens, pour le récompen- 
ser d'un service important rendu aux Athéniens dans une 
guerre contre les habitants de TEubée. Après plusieurs 
années d'une union stérile, les deux époux, affligés de se 
voir sans héritiers, viennent à ce sujet consulter Toracle 
de Delphes. Voilà donc la mère et le fils en présence, par 
une rencontre qui n'est pas toute fortuite. C'est Apollon 
qui dirige ces événements ; il veille sur la destinée de son 
enfant, et ne se propose rien moins que de le faire recon- 
naître par Xuthus. 

Pour ne pas trouver trop ridicule et trop comique la 
situation où va se trouver placé le roi d'Athènes, il faut 
se reporter aux mœurs mythologiques, telles que la tra- 
gédie antique nous les retrace. Dans YOresie , Ménélas 
rappelle à Tyndare, comme un titre d'honneur, que Ju- 
piter est entré dans sa couche *. Dans Y Hercule furieux, 
Amphitryon se glorifie d'une pareille disgrâce*. On pen- 
sait alors ce que Molière a fait dire au roi des dieux : 

Qu'un partage avec Jupiter 
N'a rien du tout qui déshonore '. 

Sosie a déjà des scrupules plus modernes, quandU s'écrie 
ironiquement : 

Le grand dieu Jupiter nous fait BeMBIçoup d'honneur *. 

La première scène de Y Ion, qui nous mobtre le jeune 
prêtre s'acquittant , le matin, des fonctimus de son mi- 
nistère, est d'une poésie fort originale, mais aussi fort 
difficÊTeà rendre. La traduction, où j'ai essayé de la 
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reproduire, ne donnera qu'une bien faible idée de la 
grâce, de Fonction touchante avec lesquelles Euripide a 
su y exprimer le lever du soleil de la Grèce, la pompe 
riante du culte de Delphes , enfin la sainteté sacerdotale 
unie à la candeur du jeune âge : 

c Déjà le soleil fait briller son char an-dessus de la terre ; les astres 
dn ciel fnient , devant ses rayons , dans le sein de la nnxt sacrée; et les 
inaccessibles sommets dn Parnasse, tout à coup éclaira, reçoivent les 
premiers cette lumière qui diarme les mortels. Cependant la fiutét de la 
myrrhe Tole vers la Toûte dn temple ; assise sur le trépied diTm, la pift- 
tresse ya faire entendre aux Grecs les chants pathétiques que lu dîete 
Apollon. vous, citoyens de Delphes, ministres dn dieu, aUez vers la 
source argentée de Castalie, et, lavés dans ses pures eaux» entrez anaaM- 
tuaire. Qae votre bouche s'abstienne de toute sinistre parole ; qu'elle ne 
s'ouvre que pour annoncer à ceux qui les implorent de fkvorables ora- 
cles I Moi , je m'occuperai de ces soins qui depuis mon enfance sont 
commis à mon zèle. Purifier avec des branches de laurier le seuil de 
cette sainte demeure, le décorer de guirlandes, y répandre une firatèlie 
rosée , en écarter avec mes flèches la foule des Mseanz qui ponrfanent 
profaner la sainteté des offirandes , voilà mon office; o^ett à moi , orphe- 
lin, et sans mère , et sans père, de servir humblenifint le temple qeim'a 
nourri. 

c Viens donc, nouvel ornement de la terre, superbe laurier, viens, 
prête-moi ton ministère pour efiaccr les souillures de oe sol révéré. ra- 
meaux cueillis près du temple , dans les jardins du dieu , en ce lieu où, 
entretenue par de célestes rosées, une source étemelle arrose la chevelure 
sacrée du myrte , c'est avec vous que je balaye ce vestibule d'Apollon» 
tous les jours, au premier essor de l'aile rapide du Soleil , empressé de 
remplir ma tâche accoutumée. Péan ! ô Péan ! béni , béni sois-tu , fils 
de Latone 1 

« Le noble emploi, ô Phébus, de veiller ainsi à ta porte, d'honorer lo 
siège de tes oracles 1 De quel juste orgueil ils me remplissent ces devoirs 
serviles que vàtuSàot mes mains, non pas aux hommes, mais aux £eux , 
aux dieux inuBJortels I Oui, un tel travail fait ma gloire; jamais je ne 
m'en lasserai. Phébus, ne suis- je pas ton fils ? ne te dois-jopas dee jours 
que tu soutiens ? après tant de bienfaits , il m'est bien, permis ^mpgA<a 
du nom de père le dieu qu'on adore en ce temple. Péan ! ô Péan ! bém', 
béni sois-tu, fils de Latone ! 

Je ne puis me défendre d'interrompre un moment la 
citation, pour faire remarquer que, dans ces dieraûers 
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yers^, rexpressîon du respect filial d'Ion pourlediea 
qui yéritablement est son pâ«, comme nous en a instruits 
par ayance, et fort utilement, le prologue, a quelque 
chose de bien ingénieux et de bien touchant. 

« Mais y c'est assez tratner ces feuillages de laurier. D faut main- 
tenant , de ces Tases d*or qa*a remplis la fontaine de Castalie, épancher 
d'humides lihations. Allons, répandons- les d'une main innocente et 
pore. Oh! q^ue puissent mes jours sVcouler ainsi tout entiers aa 
serrice d'Apollon ! Pi^ssé-je ne le quitter du moins que sous d'heureux 
auspices ! 

« Mais quoi ! déjà accourent, déjà ont quitté leurs retraites les oiseaux 
du Parnasse. Oiseaux, je vous le défends, ne vous posez point sur ce faîte 
superbe; n'entrez point dans cette riche enceinte. Mon arc va t'atteindra, 
héraut de Jupiter, dont toute la troupe ailée fuit les serres fiotorieusea. 
Et toi, ejgaiSf qui yogues, conuoae en ramant , vers l'autel, porte aiUeun 
tes pieda de pourpre : ta lyre, émule de celle d'Apollon , ne te déroberait 
point à mes traits. Fuis, te dis- je, gagne à tir»4'aile les marais de Délos, 
ou bien ton sang étouffera tes chants harmonieux. Et cet autre oiseau qui 
s'approche l que Tcut-il? suspendre à la voûte un lit de chaume pour sa 
jeune famille? Tremble au frémissement de cet arc. N'entends-tu pas? 
Ya-t'en sur les bords de l' Alphée , ou dans les bosquets de Corînthe , te 
livrer aux travaux maternels , et ne profane plus les offrandes et la de» 
meure de Phébus '. Ma main se refuse à vous ôter la vie , oiseaux qui 
nous apportez les paroles et la volonté des dieux. Mais il faut bien, fut 
je m'acquitte envers Phébus des soins que je lui dois, que je serve qui me 
nounit *. >» 

Démétriusd'Alexandiâo^^le rhéteur du second siècle 
de notre ère, a cité ce morceau comme très-fayorable à 
l'ait du comédien , pat la grande variété de mouyemeais 
et de poses qu'il offre à son imitation^. Il en est dans le 
nombre qui ont quelque chose dB bien fisunilier, malgré la 
magnificence lyri<)||^ qui les AK>re. Eoripide n'a pas 

1. V. 135 sqq. ^ 

2. Yoyez,sur un autre temple plus hospita^ljÉlir les oiseaux, que le 
dieu déclare ses suppliants;^ Thistoire d'AristâfllPV^ians Hérodote , I, 
158,159. ^^^c-v 

3. V. 82-18?. 

4. Voyez V Euripide de M. Boîssonade, t. V, p. 420, iTbfof. *i /on; 
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craint de représenter son héros balavant le seuil du tem- 
ple d'Apollon. Barthélémy ^, plus timide, en lui emprun- 
tant ce qu'il dit des fonctions dunéocore, a supprimé cette 
humble circonstance. 

Une autre scène succède , d'une invention non moms 
naÎTO. Les femmes de Creuse, précédant leur maîtresse , 
s'approchent du temple , et regardent ayec curiosité les 
bas-reliefs ou les peintures*, ou les tapisseries', on ne 
sait lequel , qui ornent ses portiques extérieurs. Tout le 
monde se rappelle que Virgile , dans TEkéide * , a profité 
deux fois de cette donnée heureuse ; mais , selon son 
usage , en l'embellissant encore par des traits de senti- 
ment. C'est l'image des malheurs de Troie*, c'est sa fa- 
mille j c'est lui-même qu'Enée voit représentés sur les 
murs du temple où il attend Didon. Si Ton adoptait la 
conjecture ingénieuse et rraisemblable d'un commenta- 
teur d'Euripide ^, cette scène ^ si agréable en elle-même, 
aurait eu pour les Athéniens un intérêt particulier; elle 
leur aurait offert la description d'un portique éleyé par 
eux près du temple de Delphes , au commencement de la 
guerre du Péloponnèse, à Toccasion d*un avantage rem- 
porté sur les Lacédémoniens ^. Un tel genre de flatterie, 
fréquent chez les tragiques d* Athènes, et dont nous trou- 

1. Voyez Anachartis, ch. xxu. 

2. Miugraye. 

3. Bœttiger, les Furies d'aprè* les artistes et les poStu anciens; Bœckh, 
Graec. trag. princ,, ch. xv. "* 

4. I, 456 ; VI, 13. 

5. Mtugrave. Cf. Bcsckh, t&td. , etc. Voyez, en dernier lien , H. Weil , 
De Tragœdiarwm graecarum cum rébus publicis conjunctione^ 1844, p. 31. 

6. Par Phormion, dans la quatrième année de la lxxxyu* olympiade. 
Voyez Tfao^dide, II, 84 ; Diodore de Sicile, XII, 48 ; Pansan., Phoc.^ zi. 
Au Ten 1592 de la pièce, dans la mention peu nécessaire du lien où 
8*était patte révénement, du cap Rhium, on a ya une nouvelle allusion à 
cet événement , et une preuve de plus qu'il n'avait pas précédé de beau- 
coup la reprétentation de la tragédie elle-même. J. A. Hartung, Euripid, 
riêtUut., 1843 , 1. 1, p. 448 tqq.. Th. Fix, Euripid. éd. F. Didot, 1843 , 
Chronol, fabul., p. x, M font depuis, par d'autres raisons qu'il serait trop 
lonff d« reproduire îd, déddés, le premier pour une date à peu près pa- 
reille, la deuxième année de la Lzxxyni* olympiade, l'autre poux une 
4ilt Mm diiEtefiitei une dea années de la z(r olympiade. , 
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rerons tout à Theure dans cette même pièce un autre 
exemple , ne va guère sans anachronisme. Il est ici ques- 
tion d'une n^présentation des travaux d'Hercule , que 
les annales mythologiques font naître pourtant après 
Ion. 

Cette scène épisodique où l'arrivée de Creuse est an- 
ttoncée, se prolonge encore quelques moments \ comme 
pour augmenter l'impatience qu'a le spectateur de la voir 
paraître. Il n'y a pas au théâtre de situations plus atta- 
chantes que celles où s'abordent ainsi des personnages 
qui ont un vif intérêt à se connaître et qui s'ignorent. 
On suit avec une curiosité inquiète un entretien dont 
chaque mot rapproche ou recule l'instant de la décou- 
verte. Telle est, dans Y Œdipe Roi, la scène fameuse 
de la double confitdence; telle est dans Y Ton la scène 
qui nous occupe en ce moment. La marche est la même 
des deux côtés , mais Fimpression diffère, douloureuse 
et terrible chez Sophocle*, douce et touchante chez 
Euripide. 

Le dialogue est conduit avec un art singulier. Il com- 
mence, comme c'est l'usage, par quelques paroles indiffé- 
rentes, mais qui, mettant les interlocuteurs sur la trace 
de leurs misères secrètes, semblent devoir à chaque in- 
stant provoquer une explication. Bientôt des questions 
plus Sectes les amènent à des réponses plus précises , 
et, sans se reconnaître encore, ils aperçoivent cependant 
entre eux des rapports bien étranges. 

Le jeune prêtre a demandé à la reine d'Athènes ce qui 
l'amène à Delphes avec le roi son époux , et sur quoi ils 
veulent consulter l'oracle. Elle a répondu , ce que nous 
savons déjà, qu'unis depuis plusieurs années , ils sont 
sans postérité, et que, dans leur malheur, l'idée leur est 
venue de s'adresser au dieu. «« Ainsi , reprend Ion , vous 
n'avez jamais été mère? — Apollon le sait, » réplique 

1. y. 183-239., Sur la distribution probable des strophes qni composent 
cette scène entre les divers personnages dn chœur, outre Mutgrave, voyez 
Bœckh, ibid., ch. vii. 

2. Vojez notre t. H, p. 173 sqq. 



54 EURIPIDE. 

Creuse^ avec nn admirable à- propos. Le reste n*est pas 
moins frappant : 

loir. 

Hélas ! panni tant de prospérités, quel sujet de tristesse ! 

OBÉDKB. 

Mai* yous*4ii^6, qui êteft-Yoaa ? Qve etUe qui toib a mil an jour me 
semble hear«mse! 

K». 

On m^appella U lervitenr du dieu, et je le snisi 6 fimm» ! 

CB^XTSB. 

Lui aTez-TOQB été donné par la Tille, oa bien vendu comme esoUve? 

lOH. 

Je rignore; tout ce que je sais, c'est que j'appartiens à Apollon. 
Je TOUS plains à mon tour, d étranger. 

ION. 

Il est triste en effet de ne pas connaître quelle mère voua a donné la 
vie» de quel père on est né. 

CB^USE. 

Est-ce en ce temple que tous faites votre demeure? 

ION. 

Ma maison est œlle du dieu, partout où m'y surpreod le Bommeil . 

CB^USS. 

Et quand y êtes- vous venu? dans votre enfance? dans un âge pins 
avancé ? 

lOir. 

Je ne faisais que de naître, à ce qu'on assure. 

CBÉVBJU 

Quelle eaty parmi les femmes de Delphes, oeUe qui tous a nourri de 
son lait? 

ION, 

Jamais femme ne m'offrit sa mamelle* Cest ici qu'on m'a ékTé. 
1. V. 308 sq. 



H>if. 55 

CEÉïSSMm 

Qui donc^ infortuné? Quel n^pport entre son mrt et le mien l 

La prêtresse de Phébm. Elle me tint lien de mère, 

cuhnuB. 
Mais TOUS ayez atteint l'âge dlioimne. Qoi ponooit à ?<m besoins ? 

loir. 
Ces autels qni me nonrrissent, les dons des étrangers , jusqu'à ce jonr. 

CB^USE. 

Malhenrense, quelle qa*elle soit , oeUe qui tous fit naître ! 
loir. 

Peut-être dut-elle rongir de ma naissance? 

CRB1T8B. 

Vous possédez sans doute quelque bien? Ces Tttements amioneent l'ai- ' 

sance? 

ION. 

Je les dois au dieu que je sers. 

CBEUSE. 

K'avezvous point cherché à découvrir tos parents? 

lOH. 

Je n'avais, pour cette recherche, aucun indice. 

cnicsE. 
Hélas! je sais une femme bien malheureuse, et comme Totre mire. 

ION. 

Laquelle ? Âpprenez-moi. Tenez à mon aide, de grâce ! 

ca^SB. 
Cest pour elle que je me suis rendue ici... 

ION. 

Dans quel dessein ? Si je pouvais tous servir ? 

CBtfuSB* 

Pour obtenir de Phébus une secrète réponse. 
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Et sur quoi ? Dites setilomeiit, le reste me regarde. 

CB1ÊU8E. 

Écoutez donc. Mais je n*ose. La honte m'arrête. 

ION. 

Que faire alors? C'est une déesse peu seconrable. * 

CBÉUSB. 

Cette femme, cette amie, eut commerce avec Apollon. 

ION. 

Avec Apollon l une mortelle ! que dites- vous, étrangère ? 

CBÉUSE. 

Le dieu la rendit mère d'un fils. 

ION. 

Non : cela ne peut être. Cest là le crime d'un homme et non paj 
dieu. 

CREUSE. 

Ce qu'elle raconte n'est que trop véritable. Elle eut ensuite l 
souffrir. , 

ION. 

Et quoi donc? l'épouse d'un dieu ! 

CBÉUSE. 

Elle exposa son fils.... 

ION. «... 

Cet enfant, où est-il? voit-il encore la lumière ? « ' 

CREUSE. 

Qui le sait? c'est ce que je viens demander à l'oracle. 

ION. 

Mais, s'il n'est plus, comment pense-t-on qu'il ait pu périr? 

CREUSE. 

Elle craint qu'il ne soit devenu la proie des bêtes sauvages. 

ION. 

Et qui le lui fait croire? 
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CBlEuSB. 

Lorsqu'elle revint à la place où elle l'avait mis , elle ne le trouva plus. 

ION. 

Y vit-elle des traces de sang? 

CREUSE. 

Non , à ce qu'elle assure ; et cependant elle visita soigneusement tous 
les lieux d'alentour. 

ION. 

Quel temps s'est écoulé depuis qu'a ainsi disparu cet enfant malheu- 
reux? 

CREUSE. 

9^1 vivait, il serait à peu près de votre âge '• 

Que d*art et de naturel dans ce dialogue ! N'y voit-on 
\SLB, comme je Tai annoncé, se révéler à demi le secret 
[e la mère et du fils, et approcher par degrés une recon- 
laissance que le poëte aura Fart d'interrompre et de sus- 
tendre par des incidents habilement ménagés. 

Ion est touché du malheur de Cféase ; car, comme il le 
era entendre plus tard, il ne lui a point échappé que, 
ous un autre nom, elle a raconté sa propre Instoire. Il 
ni refuse cependant le service qu'il lui avait d*abord of- 
ert-, il craindrait, dit-il, d'offenser le dieu en Tinter- 
ogeant témérairement sur ce qui lui est si' peu ho- 
loralla. 

Cependant Xuthus arrive. Il s'était arrêté à consulter 
'oracle de Trophonius, duquel il a appris, pour toute ré- 
ponse, que ni lui ni la reine ne retourneraÛRit chez eux 
ans enfants. Cette réponse équiv^gite»: que chacun des 
[eux époux interprète secrètement ftmîL ses désirs, les 
emplit d'espérance. Xuthus, d'après le privilège accordé 
iux hommes par les usages du temple de Delphes, va 
hercher dans le sanctuaire mém» d'Apollon un second 

1. V. SW-SST. Cf. Vîrg., ^n.. m, 491 : 
Et nunc sqaali teeom pubesceret tmo. 



58 EURIPIDE. 

oracle qui confirme et explique le premier ; pour Creuse, 
elle se rend aux autels sur son iiivitation, pour y offirir 
un sacrifice. Ion, resté seul, s'entretient, tout en vaquant 
aux soins de son ministère sacré, de ce que lui a révélé l'é- 
trangère, et, malgré sa piété, il se laisse aller * à quel- 
ques réflexions hardies, celles du poëte, et même du philo- 
sophe, autant et plus encore que du personnage, sur les 
exemples criminels que les dieux donnent parfois aux 
mortels. Le chœur, de son côté, dans de fort belles stro- 
phes, exprime un vif désir de voir s*accomplir les vœux 
de ses maîtres, vœux qui s'accordent assez mal, comme 
on l'a vu, mais qu'Apollon trouvera moyen de con- 
cilier. 

En effet, Xuthus reparaît bientôt plein de joie. Le dieu 
lui a déclaré que la première personne qui s'offrirait à ses 
yeux en sortant du temple serait son fils. Il rencontre le 
jeune néocore et le salue de ce nom. Une explication, as* 
sûrement fort nécessaire, le rapprochement de certaines 
circonstances, de certaines dates, donnent à l'oracle du 
dieu une vraisemblance dont se contentent, sans un trop 
rigoureux examen, les dçux parties intéressées. Cepen- 
dant, le roi d'Athènes veut à l'instant emmener le fils qui 
lui est rendu. Celui-ci se détourne avec embarras ; de tris- 
tes et sages réflexions troublent le plaisir que lui cause 
l'heureux changement de sa fortune. Voici sa réponse, 
d'uiie éloquence simple et pénétrante, et fort conTCna- 
blement remplie de qes moralités qui étaient dans le génie 
dTEuripide, et qu'il n'a pas toujours aussi bien plaeé^ >. 

< Les choses parfassent tout antres , lorsqn^elles sont encore loin, on 
qn*on les voit de près. Sailli doute j'embrasse avec transport Flieaieim 

fortune qui me ûdt retnmirer Jin père. Il me "vient o^pwidant d'importonei 

.'.^ 

1. V. 439 sqq. Cf. 842, 370 sqq. 

2. Par exemple dans le dÎMonrs apologétique du fils de nisée à Mm 
père^ J7tppo{y<., T..1011 sqq.; dans cdni par lequel Jocaste s'eflbroe de 
réconcilier ses fils, Phcmiss.^ y. 528 sqq. Sophocle lui-même a pu être ac- 
cusé de moraliser hors de propos, lorsqu'il a prêté à Créon st défendant 
contre les imputations d'OEdipe des raisons de ce genre, CBdip, Tyr., 
y. 574 sqq. Voyez, précédemment, t. H, p. 172| m, 59, 815 sq. 
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pensées , que je dois vous dire. Je sais que rillustre Athènes se vante 
d'dire la fille dn sol, de ne devoir à aucun autre peuple son origine. Et 
moi j'y paraîtrai avec une douUe tache, un père étranger, une naissance 
iU^time. Que si, sentant ce qui me manque , je m'humilie , je m'efface , 
on me tcaitera d'homme de rien. Si , au contraire , m*élançant aux pre- 
miers rangs, je prétends être quelque chose, j*encourrai la haine des pe- 
tits, naturellement ennemis de la puissance. Quant aux sages qui, pouyant 
parler , préfèrent garder le silence , et ne s'empressent pas de courir aux 
iSnres , fls riront entre eux de ma folie , et me blâmeront de ne point 
Wfoir rester en repoe loin du trouble et des dangers de la vie publique. 
Je feux que je parvienne à me placer parmi les grands, parmi les hommes 
rÉtat, je n'en serai que pins en butte à la malignité des jugements. Car 
il en est ainsi, mon père; oeux qui ont le gouvernement, les honneurs, 
ne voient dans lenrs rivaux que des ennemis. Et puis, j'arriverais dans 
one maison étrangère, auprès d'une femme privée d'enfants, qui, après 
avoir partagé votre disgrice , n'aurait point de part à votre bonheur, et 
s'entretiendrait amèrement de son infortune et de son chagrin. Comment 
pourrais- je éviter sa haine, lorsqu'elle me verrait assis à vos pieds, et elle- 
même dépourvue d'un bien qui vous serait accordé? Ou bien vous vous dé- 
tourneriez de moi pour vous attacher à votre épouse ; ou , me donnant la 
piéfiSrenoe, vons rempliriez de trouble votre maison. Que de fois le fer, le 
poison, n* ont-ils pas servi la vengeance de femmes offensées ! D'ailleurs, 
mm fèn , je l'avoue , je plains votre compagne , condamnée à vieillir 
dans la stérilité; elle ne méritait pas, fille de si nobles pères, de rester sans 
aD&nts. Fonr la royauté, c'est à tort qu'on la vante. Elle a des dehors qui 
plaisent, mais an dedans qu'elle est triste ! Est-ce être heureux que de 
passer sa vie dans la crainte, dans les soupçons? Oh ! je préfère une vie 
privée, avee le honheur, au plaisir d'être roi , s'il faut mettre sa joie dans 
de criminels amis, s'il faut haïr les gens de bien, par crainte de moarîr. 
' Tons àDea me ^re que les plaisirs de l'opulence compensent tous ces en- 
mns; qi^ttra rièhe est diose bien douce. Je n'aimerais guère, pour sauver 
mon or, prter sans cesse l'oreille au bruit et me consumer en soins. Une 
isitiiiia médiocre^ nais paisible, me plairait davantage. Et itoyes, mon 
père, quel est iei mon bonheur I d'abord le doux loisir, si cher à Thomme ; 
ensoite pan de soucis. Nul méchant ne se trouve sur mon chemin : je n'ai 
point ce déplaisir insupportable de céder le pas à qui vaut moins que moi. 
Cest an culte des dieux, c'est au coi|2™^<^ ^^ mortels satisfaits, que sont 
eonsacrés mes instants. Les uns partent, d'autres arrivent : toujours non» 
vean pour eux, comme ils le sont gpur moi , je ne cruns point d'être un 
jour moins agréable à leurs yeux. Ce que les hommes doivent le plus- dé- 
lirer, et ce qu'ils ne désirent pas toujours, la loi, d'accord avec la nature, 
m'ol>lige 4e me conserver Tertnenx et pur devant la divinité. Voilà, mon 
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père, pourquoi mon sort présent me semble préférable à oélni qui m'attend 
ailleurs. Souffrez donc que je vive ponr moi. Être henrenx dans la gran- 
deur on dans la médioorité, n'est-oe pas toujours le bonheur * ? » 

Ces bonnes raisons ne peuvent convaincre Xuthus ; il 
insiste pour que son fils, à qui il donne le nom d'Ion, en 
mémoire de l'heureuse rencontre qui le lui a fait retrou- 
ver, raccompagne à Athènes. Il Tengage à se réunir, une 
dernière fois, dans un festin, avec ses amis ; seulement 
il juge prudent de chercher pour cette fête quelque pré- 
texte plausible, et de cacher quelque temps à Creuse un 
secret auquel elle a besoin d'être préparée. Il recom- 
mande donc au chœur le silence, sous peine de la vie. 
Mais celui-ci, plus attaché au sang d'EIrechthée qu'à 
TAchéen Xuthus, indigné de TafEront que reçoit, par l'in- 
troduction d un étranger dans la famille royale, sa reine 
et sa maîtresse, se promet bien de désobéir. C'est une 
exception remarquable à la discrétion habituelle et 
souvent peu vraisemblable ' de ce personnage de con- 
vention. 

Sa menace ne tarde pas à s'accomplir. Creuse, qui n'a 
pas abandonné le dessein de consulter l'oracle sur Tinté- 
rét particulier dont elle est préoccupée, mais qui, nous 
l'avons déjà dit, ne peut pénétrer elle-même dans le sanc- 
tuaire, revient avec un vieillard qu'elle charge de ce soin. 
C*est un bien vieux serviteur, car il a autrefois élevé l'en- 
fance d'Ércchthée. Le poëte ne manque pas d'appuyer, ■ 
avec quelque complaisance, sur le tableau de sa décrépi- 
tude. Il le représente qui gravit avec peine, appuyé sur 
son bâton, le rude sentier du temple. Je me figure qu'on 
le voyait venir, avec Creuse, par lune des montées qui de 
l'orchestre conduisaient sur la scène. Enfin, les voilà ar- 
rivés, et le chœur, placé sur le chemin, leur révèle, après 
quelques hésitations qui excitent vivement leur curiosité 
et leur impatience, tout ce qui vient de se passer. Le 

1. V. 587-649. 

2. Yoyez Bippolyt,, v. 710 sq., 889 sq.; Jfed., 270 sq.; et^ dans notre 
t. m, p. 67 sq., 130 sq. 
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yieillard y voit un jeu concerté pour placer sur le trône 
d'Athènes le fils de quelque esclave ; Tindignation qu^il 
en éprouve, comme Athénien, comme serviteur delà mai- 
son d'Érechthée, remporte à une violence qu'on n'aurait 
pas cru pouvoir attendre de son âge et de sa faiblesse. Il 
conseille sans détour à Creuse de prévenir, par la mort 
de ses ennemis, le sort cruel qu'elle en doit attendre. 
Creuse ne répond point ; elle est tout entière à l'étrange 
nouvelle qui vient de lui découvrir un malheur si inat- 
tendu, de détruire si cruellement tous ses plans de 
bonheur ; elle accuse la perfidie de son époux, l'ingrati- 
tade, la dureté d'Apollon, et, par un de ces mouvements 
de la nature que savait surprendre le génie pathétique 
des Grecs, dans le trouble de son désespoir, elle laisse 
échapper le secret qu'elle a si longtemps, si soigneuse- 
ment renfermé. Il faut voir sous quelles gracieuses ima- 
is se produisent tout à coup, au milieu de la véhémence 
[e ses plaintes et de ses reproches, les souvenirs encore 
chers de l'amour d'un dieu *. 

« Qae faut-il faire, ô mon âme? Garder le BÎlence ? oa, surmontant ma 
padear, révéler nn secret funeste? Eh! )>onrquoi cette contrainte? Qae 
me vent cette importune vertu, contre laquelle je lutte encore? Mon époux 
ne m'a-t-U pas trahie ? Je n*ai plus de maison , plus d*enfant8 ; elles ne 
sont plus ces espérances que je me flattai vainement de conduire à une lin 
heureuse, en taisant ma disgrâce et ses déplorables smtes. Non, non, je le 
jure..., je ne la cacherai pas plus longtemps, je me soulagerai enfin d'un 
pénible fardeau. Mes yeux fondent en larmes, mon cœur succombe à la 
douleur, quand je me vois si cruellement poursuivie et des hommes et des 
dieuj: : oui, je ne crains pas de le dire, des dieux ingrats et perfides. Cest 
toL.., fils de Latone, que ma voix accuse à la clarté du ciel. 

« Ta vins à moi, avec ta chevelure dorée, dans tout ton éclat, lorsque 
je remplissais mon sein et ma robe d'une brillante moisson de fleurs, pour 
m'en parer ; et puis tu me saisis dans tes bras , tu m'entraînas au fond 
d'un antre, appelant k grands cris ma mère, difeu ravisseur, possédé de la 
foreur de Vénus. 

1 . Ainsi, dans une admirable scène àeVAgamemnon d'Eschyli,'v. 1236 sqq. , 
Cassandre, près de sa fin, adresse à ApoUon, dont l'amour et les funestes 
dons l'ont rendue si malheureuse, des reproches où semble percer un ac- 
cent de tendresse. Voyez notre t. I, p. 324. 
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« Malbearense I je donne le jonr à un fils , et , par oninte de x 
je le dépose dans cet antre, ta oouclie nuptiale, où nn triste hyméi 
une triste mortelle. Hélas ! hélas ! il n^est pins, les oiseaux l'ont 
mon malhenretbE enfant, qxii est ansn le tien. Et toi cependant ti 
anx accords de ta lyre, aux accents de ta roix*.... » 

Cette rénrélation imprévue étonne beaucoup le yi< 
A travers la douleur qu'elle lui (îause, perce to 
l'espérance de trouver au trône d'Éreclithée un pic 
time héritier que l'étranger, fils de Xuthus. Mai 
illusion est bientôt détruite par les tristes ré 
qu'obtiennent de Creuse ses pressantes questio 
malbeureuse mère est forcée de redire, sans 
comme tout à l'heure sous le nom d'une autre sa pi 
confusion, comment son enfant a péri abandonné 
a pas là, certsdnement, une répétition que doive i 
drela critique; bien au contraire. Et quel pathétii 
chirant dans ce dialogue : 

LE YIEILLABD. 

Qai donc l'exposa ? Ce n'est pas vons ? 
Moi-môme, dans Tombre de la nuit!... ■;- 

LE VISILLÀBD. 

Eûtes-Tons quelque complice? 

CBIEUSB. 

Le malheur et le mystère. 

LE YIEILLABD. 

Conuneat pûtes-vout abandonner votre en&nt? 

ÇBÊVBia, 

Comment? après mille cris de douleur. 

LE TIBILLABD. 

Hélas ! coqpable m^e ! dieu plus coupable encore ! 
1. V. 858-905. 
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CBÉMSSE, 

Si TOUS ravies tq, comme il me tendait les bras I 

' LB TTTtTLLABD. 

n cherchait le sein et les embiassemeoLts de sa màn. 

CBiim. 
Oui, cette plaee oh il deraît être et dont je le reponssais*. 

Ueispèce d'eniyrement de douleur où le sentiment de 
test d'infortunes, anciennes et nouvelles, plonge la fille 
et le Tienx serviteur d'ÉrecIithée, les ramène l'un à pro- 

rserla vengeance, Tautre à écouter ce funeste conseil, 
veut qu'eue embrase le temple d'Apollon; elle s'y re- 
fine par cnûnte religieuse : qu'elle fasse périr son époux ; 
elle respecte encore en lui le saint nœud qui les lie* C'est 
Ion qtd expiera les t<»rts de Xuthus et ceux d'Apollon. 
Un poison sur, que Creuse remet au vieillard, sera versé 
par Im dans la coupe du jeune homme, pendant le repas 
qu'il donne à ses amis. Cette résolution cruelle, qu'ils 
proclament généreuse, comme pour tromper leurs rer 
mords, dont le chœur célèbre la justice et appelle l'ac- 
complissement avec un enthousiasme sans doute aussi 
peu sincère, dégrade, j^ ne peut le nier, des personna- 
ges qui, jusqu'ici, ont puissamment captivé l'intérêt. Cest 
là un dé&ut fort ordinaire ji Euripide et qui, nous l'avons 
vu, lui a gâté plus d'un chef-d'œuvre *. 

Bientôt un esclave accourt hors d'haleine, cherchant la 
reine d'Athènes, dont l'entreprise a été découverte, et 
que les juges pythiens ont condamnée à la mort. Quelque 
pressé qu il soit, dans une circonstance si critique, de 
trouver et d'avertir sa maîtresse, il s'arrête à raconter 
en détail tout ce qu'il a su, tout ce dont il a été témoin. 
C'est une faute de goût si contraire à l'exacte vraisem- 
blance dont se piquent les tragiques grecs, qu'on est 
comme obligé de lui trouver des explications et des ex- 

l.V. 964-963. 

%.VOrttte, par exemple. Voyee notre t. III, p. 268 iqq. 
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cases. Ainsi, ft-t-on dit, si cet esdare indique minutiea- 
sement la forme et la dimension de la salle où le jeune 
Ion traitait ses amis ^, c'est pour fiûre aOnsion k celles du 
Parthénon, qui étaient exactement les mêmes. S'il décrit 
les tapisseries dont l'intérieur de cette salle était omé^ 
c'eât pour rappeler quelques compositions célèbres da 
temps ^. On poumdt peut-être contester la réalité de ces 
intentions officieusement prêtées à Euripide; mais ce qui 
est incontestable, c'est que le poète, en plaçant parmi ces 
décorations la peinture d*un combat entre les Taisseaox 
des Grecs et ceux des barbares ^, a célébré par anticipa- 
tion la mémoire, si chère aux oreilles athéniennes, du 
triomphe de Salamine '. 

Le reste du récit est fort curieux par les détails de 
mœurs qu'il fait connaître ; il est en même temps fort 
riche d'inyention et de poésie. On j apprend gue le eomr 
plice de Creuse s'était introduit parmi les conyiyes 
d'Ion ; qu'usurpant sur les jeunes gens, à la grande joie 
de l'assemblée, comme Yulcain dans le premier chant de 
l'Iliade, les fonctions d'échanson, il était parrenu à em- 
poisonner sa coupe. Mais un hasard heureux a mis ob- 
stacle au crime prêt à se commettre. Une parole de maor- 
rais augure est prononcée, le jeune prêtre demande une 
coupe nouTcIIe et répand sur la terre celle qu'il tient en- 
tre ses mains, invitant ses amis à suivre son exemple. En 
cet instant une troupe de colombes s'abat dans la tente 
pour s'abreuver de la liqueur qui inonde la terre. Une 
d'elles expiré aux pieds dlon dans des convulsions ef- 
frayantes, qui décèlent le poison. Le vieillard est saisi; 
traîné devant un tribunal, il y avoue le crime, et celle qui 
l'a commandé est condamnée à expier par son supplice 



1. V. 1132 8qq. 

2. V. 1144 sqq. 

3. C'est Topinion de Mnsgrave , de Prévost , peat-être de Barthélémy : 
dans sa description de Delphes , il est question d'an repas sous une tentt 
comme celle dlon, avec les mêmes ornements {Ànachar»itf ch. xxu}. 

4. V. 1158 sqq. 

5. Bamès, Beck, etc. 
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n attentat commis, dans un lieu saint, contre uneper- 
)iMie sacrée. Toutes ces circonstances, fort naturelles, 
mt exprimées avec cette précision et cette vivacité qui 
Lstinguent la manière de conter des poètes grecs, de la 
>lennité un peu vague de nos récits tragiques. Remar- 
ions en passant, comme un exemple du soin minutieux 
16 donnaient les Grecs au maintien de la vraisemblance, 
l'un des principaux détails de cette narration a été pré- 
uré de loin, dans le passage charmant qui nous peint 
>n écartant par ses menaces, sans leur ôter la vie, les 
seaux, hôtes familiers du temple d'Apollon. 
Tandis que le chœur était informé de ces événements, 
réuse elle-même les avait appris. Elle vient se réfugier 
l'autel d'Apollon, où celui qu'elle a voulu faire périr ne 
irde pas à la poursuivre, avec tout le peuple de Delphes. 
u'on remarque l'artifice habile de cette intrigue, la plus 
impliquée certainement, la plus rapprochée de l'art des 
odemes, que nous ayons encore rencontrée dans le 
léàtre grec. Cette mère et ce fils, si malheureusement 
iparés, qui se regrettent, qui se cherchent, au moment 
ôme où une meilleure fortune les a réunis, poursuivent 
UT à tour la perte de ce qui leur est le plus cher au 
onde. Tout à l'heure c'était Creuse qui conspirait con- 
e la vie d'Ion ; à présent c'est Ion qui réclame la mort 
) CSféose. L'imagination se plaît à ces alternatives, à ces 
tyolutions ingénieusement distribuées; elle les suit avec 
triosité, mais sans trop de terreur; car la reconnais- 
nce qu'elle désire, qu'elle attend, ne cesse de cheminer 
ir tous ces détours, et, quand il en sera temps, l'agent 
ystérieux de l'intrigue, Apollon, la conduira certaine- 
ent à son terme. 

Le moment est venu. La porte du sanctuaire s'ouvre 
ut à coup. La Pythie s'avance entre Creuse, qui tient 
lutel embrassé, et Ion qui menace de l'arracher de cet 
lile. Elle remet à ce dernier, au nom d'Apollon, la cor- 
)ille où il fut autrefois exposé, et qui doit lui servir à re-* 
euver sa mère. Le trouble du jeune homme en pré- 
mce d'un objet qui lui rappelle un si triste souvenir, et 



$9 

éwmBe en foa âme nie ri doaee espémee, est admir»- 
Uemeiit renda. 
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éktarm hoate, «a itfpoi niiiiifiil caih yi MfwMfc faUiitw, Hihi! 
eU« •• wtiam son icm, et reçu dan» ce twifli, «nfinft iTiwian^ j^ tm 
«iévoué à«m s«r¥ie« oUcur. Je ne mt plains point d'Apollon , nuds de la 
fvrtttna qpl m'a été crnelîe. Ce temps, où, dans les bas matemeis, jt 
dns goûter les premièret délices de la vie , je Tei pané Imn d*nna mèn, 
priré de cette douce nonrritnre que j'en sttendaîs. Et die, ali ! je la pUos 
au«»i d'aroir, par nne dîtgrftee pareille, perdn les joiea de la ■ ■ ■• t« >" î t 4 - 
Et maintenant cet objet, qni m'est renda , je rais l'offinr an dîen. PMit- 
être m'amènerait-il à quelque triste décooTerte. Si j*allaia no tramar le 
fils d'nne esclaye , je serais plus mslheureox de connpItEa an mèn» qie 
d'aroir en silence abandonné toute recherche. Beçois done cette ftflBrandft, 
6 Pbébus! Hais que fais-je? je résiste à la Yolonté du dian qni m'a eoii- 
serré, poar me rendre une mère, les monuments de ma naiffeannn Allmifi 
osons ouvrir cette corbeille. Je ne puis fuir ma destinée. Oh ! fnaqoai 
me fûtes-YOUs si longtemps cachées, saintes bandelettes, liens qnientooiei 
mes trésors. Comme ces enveloppes se sont conservées fratohes, sans dooie 
par la volonté du dieu ! nulle souillure, nulle trace de TieiUesso dans tons 
ces nœuds ; et cependant, bien des années se sont ëoonléei dapnît qaHs 
gardent leur dépôt * ! » 

Vous avez pu suivre dans ce morceau toulle jea delà 
scène; car les Grecs n'avaient p|is besoin de ces paren- 
thèses commodes où nous indiquons la pose et qBlIbne- 
fois la passion même de Taetenr; lun et Fautre, diez 
eux, étaient écrits dans le rôle même. Ici on voit Ion, 
d'abord contempler tristemeat Ia corbeille, puis s'appro- 
cher de Fautel pour l'y déposer sans l'ouvrir, puis s'ar- 
rêter par un mouvement soudain, pour développer les 
bandelettes qui l'entourent, et lorsqu'elle paraît enfin à 
ses yeux, Creuse,- dont il s'est rapproché, l'aperçoit 
aussi, et dès lors tout est expliqué. La mère quitte son 
asile et se jette dans les bras de son fils, à qui elle se fait 
reconnaître avec évidence, en lui annonçant d'avance 
les objets qu'elle a autrefois déposés dans le berceaO; 

1. V. 1368-1393. 
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et dont le soBTenir a dû rester profondément gr^ré dans 
son esprit *. 

Les transports de joinde Crénse et dlon sont bientAt 
snivis, et il ne pourait en être autrement, d une expliea* 
tion, mnbarrassante pour tons deux, et dont la naïveté 
est peu commune, même sur ]a scène grecque. Ion ap- 
prend avec chagrin qu'il n'est pas fils de Xuthus ; avec 
qudque orgueil, que du moins il est né d'Apollon : ce* 
pendant, il en doute un peu, et sa mère, qu'il prend à part 
pour la presser à ce sujet, aurait grand 'peine à dissiper 
ses soupçons, si Minerve, au nom d'Apollon, ne venait 
lui confirmer la vérité de sa naissance divine. En même 
temps la déesse lui annonce sa gloire et celle de sa race : 
il régnera sur le trône d'Erechthée ; ses fils seront les fon- 
dateurs et les chefs des quatre tribus primitives • d'Athè- 
nes; ses petits-fils peupleront les Cyclades, et, s'éten- 
dant jusqu'en Asie» donneront son nom à l'Ionie. Ce 
n'est pas tout, de Creuse et de Xuthus nattront deux fils, 
Dorus et Achéus, rois illustres dont l'Achaïe et la Do- 
ride recevront leurs noms. On comprend ce que ces 
origines devaient ajouter d'intérêt au dénoûment de la 
tragédie qui les célébrait. C'était, comme YÉreckihée de 
notre poète *, emprunté à la même antiquité fabuleuse, 
aernéme ordre d'aventures, et qu'on a cru * avoir fait 
pÉJltàe de la même tétralogie, comme les SuppUanies et 
les Béraclides •'^, une de œs p^ces par lesquelles Euri- 
pide, ainsi que ses deranciers, les auteurs des Euménides 
et de Y Œdipe à Colom^^^tsài habilement, chez le publie 
qu*il attachait, qu'il touchait, le sentiment de Torgueil 
national. 

Quelqu'un pourrait demander pourquoi Apollon n'est 

1. Ainsi 8*e8t opéré depuis, dans cette comédie qne devaient amen«r let 
exemples d'Ënripide, plus d'un dénoûment. Voyez te Rudam* de Plaute, 
imité par lai de Diphile, et sa Cistallaria , dont on ignore le modèle* 

2. Partagées depuis, après Texpulsion des fils de Pisistrate, en dix, par 
Clisthène, comn^e le rapporte Hérodote, V, 66. 

3. Voyez sur VÉrechthée, notre t. I, p. 130 sqq.. 

4. J. A. Hartnng, ibid., p. 465 sqq.; 477 sqq. 

5. Voyez plus loin, livre IV, ch. xviii et xix. 
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pâs venu lui-même annoncer tout cela. Minerve pré^ 
vient la question en disant qu'il a craint de s'exposer à 
de trop justes reproches. Et Xuthus, pourquoi n'est-il 
pas présent? Est-il besoin de dire que ce bon roi ferait 
une figure moins convenable encore qu'Apollon, au mi- 
lieu d'arrangements domestiques où se liguent pour le 
tromper les hommes et les dieux. N'en voulons donc 
pas trop au poëte, qui, de son autorité privée, par 
un acte certainement très-arbitraire, le retient depuis 
si longtemps sur le Parnasse; où il est allé offrir un 
sacrifice. 

Mais, enfin, il en reviendra bientôt, et après des évé- 
nements aussi publics que ceux qui ont amené la recon- 
naissance de Creuse et d'Ion, il ne peut manquer de dé- 
couvrir la vérité et de perdre ces précieuses illusions que 
Minerve recommande qu'on lui conserve. A cela je ne 
sais guère de réponse, sinon que la pièce est finie, lorsque 
viennent ces réflexions, et que le poëte a prudemment 
pris l'avance sur ses critiques. 

Quant aux autres invraisemblances qu'on pourrait re- 
prendre dans l'ouvrage, elles sont sous la sauvegarde 
d'Apollon qui le remplit de son invisible présence et pré-* 
side à son développement. C'est même un de ses princi- 
paux mérites, que le caractère de merveille qu'y revêtent 
les moindres détails, comme par exemple le poison pié- 
paré pour Ion, et qu'a fourni une goutte du sang de la 
Gorgone, comme ces signes de reconnaissance déposés 
dans son berceau, et au nombre desquels se trouvent un 
collier en forme de serpents, image des dragons fabuleux 
d'Erichthonius, un rameau encore vert, après tant d'an- 
nées, de Tolivier de Minerve. 

Les spectateurs athéniens étaient tout disposés à ad- 
mettre, avec une foi crédule, les merveilles de cette fa- 
ble, que traita aussi, on le croit, soit avant, soit après 
Euripide, Sophocle dans sa tragédie de Creuse *. C'était 

1. Voyez, sur cette tragédie, en dernier lieu, E. A. J. Ahrens, SophocU 
fragm.^ éd. F. Didot, 1843, p. -644 sqq. 



ION. 69 

une de leurs traditions nationales et un monument la 
consacrait. Non loin du théâtre, sur une des pentes de 
l'Acropole, était un petit temple d'Apollon, construit 
dans la grotte même où la fille d'Érechthée avait eu, c'était 
la croyance* commune, commerce avec le dieu *. Ajoutons 
que, quelques années plus tard, comme le raconte Plu- 
tarque «, d après Éphore, peu s*en fallut que Ly sandre 
ne réussît à faire reconnaître par les prêtres de Delphes 
un prétendu fils d'Apollon, qui devait, en cette qualité, 
par la production d'anciens oracles dont il pouvait seul 
prendre connaissance, lui ouvrir le chemin du trône de 
Sparte. Les oracles étaient rédigés et vaguement an- 
noncés ; la naissance divine du jeune fourbe déjà accré- 
ditée dans le Pont, sa patrie, allait bientôt Têtre en 
Grèce, où on l'avait fait venir ; les prêtres de Delphes, 
gagnés, se préparaient à jouer leur rôle dans le dernier 
acte de cette audacieuse intrigue, lorsqu'elle manqua 
tout à coup par la timidité d'un des acteurs. Ce sont 
les expressions dePlutarque, qui raconte la chose comme 
s'il s'agissait de la chute de quelque tragédie à la ma- 
nière d'Euripide, avec son prologue et son dénoûment à 
machine. Dans un temps où une pareille supercherie 
avait quelque chance de succès, le merveilleux d!l<m 
était assurément fort admissible.- 

Nous possédons une tragédie dont la conduite est éga- 
lement soumise à l'influence manifeste de la divinité; qui 
se passe de même dans un temple ; où l'on voit, comme 
ici, paraître un jeune lévite, dans toute l'innocence du 
premier âge, toute la sainteté du sacré ministère ; où. par 
une suite d'événements non moins merveilleux, un enfant 
se trouve rapproché de parents cruels qui, sans le con- 
naître, veulent le perdre, et porté, à leur confusion, sur 
le trône dont ils descendent. Cette tragédie, chef-d'œuvre 
de notre théâtre et de tous les théâtises, diffère certaine- 
ment en beaucoup de choses, mais surtout par sa gravité. 



1. Paasan., Atiic,^ xxviii. 

2. Vit, Lyiondr,, c. 29, 30, 31. 
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sa sublimité, du drame très-profane ayeo lequel elle offre 
de si frappants rapports ; mais elle lai ressemble aussi en 
trop de points pour que cette ressemblance ne soit qu'ae- 
cidentelle. Dans les morceaux que j'ai cités, et que f ai 
choisis de préférence parmi les passages les plus propres 
à provoquer ce rapprochement, n'a-tH>n pas à peu prèi 
retrouTé ce trait si connu, par exemple. 

De ses bras innocents je me sentis presser; 
et ces autres encore : 

Je sois, ^t-en, nnorplielia 

Entre les bras de ]>ien jeté dès ma naîssanoe. 
Et qni de mes parents n'eus jamais eonnaîssaoee» 

Ce temple est mon pays, je n'en connais point d'aotnu 

Tons les jours je Tinroque, et â*nn soin paternel 
n me nourrit des dons offerts snr son autel. 

Moi, des bien&iti de Dieu je perdrais la mémoirt*! 

et plus que ces beautés de détail» quelque chose delà 
naïveté enfantine de Joas, de la curiosité inquiète d'Ailuh 
lie, du tour si familièrement tragique de leur entretien f 
N'est-il pas bien remarquable que Racine ait su ainsi 
mêler, à l'austère inspiration des liyres saints, les gnh 
cieux et riants souvenirs de la muse païenne, et, sous kl 
double influence de modèles si divers, produire, sans 
trace d'effort, le plus original de ses chefs-d'œuvret 
Qu'on dise après cela que l'imitation efface nécessaire- 
ment les traits du génie ! Autant vaudrait prétendre que 
le soleil étranger, qui colore le visage d'un voyageur, 
change sa physionomie. 

Une pièfce toute ■jthologique, toute grecque, toute 
athénienne, comme ITon, se prôtait-elle, chez les moder* 
nes; à une imitation plus directe^ On l'a cru dans la 

1. Àthalie, acte I; se. 2 ; II, 7. 
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cie Allemagne, où> presque à la fois, au commencement 
06 siècle, elle a été traduite par Wieland i , qui s'en 
ât déjà, bien des années auparavant, inspiré dans son 
nan d'Agathon, et plus librement reproduite, non pas 
ilement pour la lecture, mais pour la représentation, 
r W. Schleffel*; remaniement malheureux d'ail- 
irs, des vices duquel l'auteur n'avait certainement pas 
iscience quand, assez peu de temps après, il traitait si 
[oureusement Racine au nom d'Euripide', comme 
iripide lui-même au nom de Sophocle et d'Eschyle *. Le 
mvement naturel et facile, l'intérêt de la pièce grecque, 
ntends son intérêt humain, car, pour son intérêt aôié- 
m, il ne pouvait véritablement être conservé, dispa- 
ssent au milieu des développements parasites de 
ites sortes, employés pour étendre la fable à la dimen- 
»n, qu'elle comportait si peu, de nos cinq actes moder- 
3. Le second s'achève à peine que déjà est à peu près 
aisé ce que fournissait Euripide^ll faut insister saris 
«ure sur la situation pénible de la mère poursuivie par 
1 fils ; et quelle poursuite ! une sorte de chasse, l'arc à 
main, cet arc dont Euripide avait armé son innocent 
pacifiq^ue Ion pour un autre usage. La reconnaissance 
érée, il faut trouver au delà dudénoûment la matière 
m cinquième acte et pour cela ramener de son sacrifice 
rie Parnasse, où Euripide l'avait assez judicieusement 
hlié, l'embarrassantXuthus, et lui faire subir devant les 
sotateurs des explications aussi fietstidieuses pour eux 
e désagréables pour lui. Il finit d'ailleurs par s y prêter 

.. Dans le Aomomu Mmiê aitiquê, pnblié- arec Hottinger et Jacobs, de 

S à 1809. 

I. /on, tragédie antique, BetUn, 1808» 

I. Cempanâtoim tntf la Pkèdn d$ Baeinê et aile d'Euripide, 1807. 

L Ctmrt de UuirvhMre dromoHquê^ 1808. £;ii Allemagne , une réaction 

nniUt a fait eoLpier à Sohlegel lea jugemeata plus que sévères sur Eu- 

[de par des appréolations peu indulgentes da la pièce qu'il lui a em- 

intée. Voici comment s'exprime à ce sujet J. A. Hartung, ibid,, p. 493 : 

fagnam hœo fabula gratiam vel apud vituperatores Euripidis propter 

um elegantem impllMtionem iniit , quoram A. 6n. Schlegeliai etiam 

UifiM est, led ptnrar^nlma ratione; Tide Herdemm in opp. %4 artes 

mvM pertin. T. XVIII, p. 147. » 
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d'assez bonne grâce, plutôt, il est vrai, comme TAmphy- 
trion de la tragédie grecque *, et à plus forte raison de 
la comédie latine *, que comme celui de la comédie fran- 
çaise. Franchement, ce qui se rencontre çà et là dans 
l'ouvrage d'imitations exécutées avec art, de détails cu- 
rieusement érudits, de traits spirituels, de vers élégants, 
n'est pas une compensation suffisante à la nullité dra* 
matique, à la fatigue, à Tennui des derniers actes, ft- 
cheuse addition dont Schlegel, démentant sa théorie par 
sa pratique, a eu le tort d'appauvrir la riche simplicité 
d'Euripide. 

Lessing ^ parle avec peu d'estime d'une Creuse an* 
glaise, imitée de VIon d'Euripide, en 1764, parW. Whi- 
tehead^. De nos jours le théâtre anglais s'est enricM 
d'une tragédie intitulée Ion, comme celle d'Euripide, maS 
qui n'a avec elle aucun rapport. L'auteur désavoue lui- 
même toute ressemblance, sauf la première et seule don- 
née d'un jeune homme de naissance inconnue, élevé dans 
un temple. Le nouvel Ion est un héros de dévouement ; 
habitant Argos, que ravage la peste et qu'opprime le 
tyran Adraste, il se charge d'aller porter des remontran- 
ces au palais, malgré une menace de mort pour tout 
survenant. Sa vertu, ses traits, sa voix touchent Adraste, 
qui lui conte le roman de sa jeunesse, une épouse, se- 
crète, morte de douleur, un enfant jeté à la mer par les 
satellites de ses cruels parents. Sur les instances d'Ion, 
Adraste consent à entendre les anciens d' Argos dans une 
assemblée publique où sa violence oppressive prévaut sur 
toute plainte et sur la rumeur excitée par cet oracle rap- 
porté de Delphes, que les maux d' Argos cesseront quand 
la race de ses maîtres aura péri. Suit une conspiration des 
jeunes Argiens pour frapper le tyran qui, cette nuitméme, 
a prodigué le vin à ses gardes et s'est endormi ainsi qu'eux 

1. Voycte pi as haut, p. 8 sq. 

2. Plaut., ÀmphU,yYt 1, 72 sqq. 

3. Dramaturgie, à l'endroit cité, plus haut, p. 48. 

4. Ce poëte, mort en 1785, a laissé en manuscrit le premier acte â*oii 
Œdipe 
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dans l'ivresse. C'est Ion que le sort désigne comme exé- 
cuteur de cet arrêt de mort et qui parvient inaperçu 
jusqu'au lit d'Adraste. Cependant, sa compagne d'en- 
fance, sa fiancée, Clémanthe, a su ce projet; elle Taapprie 
à son père, le grand prêtre, qui s'en est justement alarmé ; 
c'est un parricide, a-t-il dit, qu'Ion va commettre! 
Ion est l'enfant d'Adraste, recueilli autrefois par .lui au 
bord de la mer, et conservé par ses soins. II faut se hâter 
do le rejoindre par le passage secret qui du temple com- 
munique au. palais. Le vieillard arrive à temps pour 
arrêter le bras du jeune homme suspendu sur la poitrine 
de son père agenouillé et pour lui apprendre quel lien 
les unit l'un à l'autre. Adraste ne laisse pas d'être im- 
molé par les autres conjurés; il meurt adressant de 
tendres adieux 4:.Mn fils, auquel il lègue son pouvoir, 
non sans lui recommander d'en user mieux que lui-même 
n'a fait. Ion est aisément proclamé roi malgré une ten- 
tative de meurtre dirigée contre lui par un de ses anciens 
amis que ramène sa générosité. Mais il a son dessein, 
c'est de mourir volontairement pour son pays, accomplis- 
sant ainsi l'oracle. Dans une grande scène finale, sur la 
place publique, portant les insignes de la royauté, il 
semble accepter le pouvoir : c'est pour faire promettre 
aux plus dignes qu'après lui ils maintiendront la justice, 
l'ordre et les lois ; c'est pour faire jurer au peuple de 
se gouverner lui-même équitablement ; après quoi , il se 
frappe du poignard qui a tué son père et tombe soutenu 
par sa fiancée, apprenant, avant de mourir, que le fléau 
de la peste va bientôt cesser dans Argos. 

Tels sont, en substance, le sujet et le plan de cette 
tragédie, dont l'auteur, mort en 1854 ^ M. Talfourd, 
longtemps avocat distingué, et depuis membre honoré de 
la magistrature et du parlement, a mêlé heureusement la 
littérature aux affaires et s'est fait par des écrits, où il 
ne cherchait qu'un délassement, une place assez consi- 



1. Voyez dans le Jùwmal des D^ts, n* da 8 avril 1854, Tîntéressante 
notice nécrologiqQe que lui a consacrée M. Philarète Cb«&l«%. 
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dérable p!Erini les poëtes et les <crittqiies de son psjs. 
Vers 1835, il arait distribué à ses amis deux in^ressiôns 
de son Ion, frait de ses racanoes, qn'il ne songeait da 
reste ni à publier, ni à Toir représenter. En 1836, son 
ami, le célèbre tragédien Macready, eot Fidée d'en joaer 
le rôle principal dans une représentation à mm bénéfice, 
que suivirent d'antres encore pendant le reste de la 
saison. Une actrice de talent se Marges da même rMe, 
sur la scène de Haymarcket, et le porta avec succès en 
Amérique. Quatre éditions pour le pnbUc ont précédé 
celle que contient le recueil des ' œurres poétiqiKHi de 
Fauteur publié en 1844. Dans la première se liswt, m 
lieu de dédicace, un éloge funèbre très-animé dm digne 
maître du collège de Reading, où Talfourd a élidié, le 
célèbre philologue Valpy. Tdfourd, dn reste, n'a ms 
suiTi la direction philologique e4 ehssiqne. Il aed 
montré dans ses poésies l'élève de Wordsirorâi. SsB 
idées ont un tour assez austère de momiité, qa'ii pa«- 
ratt tenir de sa famille, de ses maMres, de sa eonuM- 
nîon religieuse, de sa profession. Acceptons les leéille g 
et les succès de son Ion comme une scsrte d'hommage 
indirect à l'œuvre antique dont il n'a gvfère reproduit igaib \ 
le nom. Cette œuvre, je pense, par des raisons sur les- j 
quelles il n'est pas nécessaire de revenir, n'est pee des- £ 
tmée à retrouver désormais d'autre scène que Tîmagina- { 
tien émue des lecteurs studieux. r 
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fan d'Suripide, le chef-d'œuvre, selon moi, de ce 
Ums k genre, alors nouveaa, de la tragédie roma- 
J9]fB4Mer2ÀknonHélène,kBonlphtffèn7eenTaunde, 
rent être rapportées au même genre, et que rappro- 
on l'égalité du mérite, du rooms Tidentité presqae 
delà composition. Euripide, comme on va le voir, 
librement usé du privilège que se sont arrogé de 
Dp» ies romanciers, de répéter, sous des noms di* 
reo qnelquM légères variantes, le même roman. 
a, chez les Grecs, une fort ancienne tradition que 
I séjour d'Hélène en Egypte. Homère, dans son 
$^p nous la représente qui offre à Télémaque un 
^ merveilleux qu'elle a rapporté de ce pays, mais 
; pM à quelle époque, ni par quelles circonstances 
lirait été conduite. Hérodote*, qui cite Homère, 
lans plus de détails. Selon son récit, Paris, re- 
it à Troie avec l'épouse de Ménélas, qu*il avait 
,*fut poussé par la tempête vers l'une des embou- 
du Nil, et de là conduit à Memphis vers le roi Pro- i 

j, après lui avoir reproché son crime, retint Hé- 
.k renvoya. La guerre suivit entre les Grecs qui { 

Âent Hélène et les Troyens qui assuraient ne la ] 

• rendre puisqu'ils ne 1 avaient point, mais aux | 

itions desquels les Grecs naturellement refusaient j 

)r foi. Après la ruine de Troie, Ménélas, passant 



220 sqq. Cf. 851 sqq.; Iliad, VI, 288 sqq. 
12-120. 
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par rÉgypte, y retrouva sa femme, que lui rendit Pro 
Voilà, en substance, ce que dit Hérodote» et^u'il ai 
dit-il, appris des prêtres égyptiens; ce qu'au rap] 
de Philostrate, qui a suivi Hérodote, Apollonius de Tj 
se fit raconter par Tombre d'Achille *• 

La poésie ajoute toujours quelque chose à Thisto 
Elle trouva moyen de concilier, par une supposition 
étrange, les récits contradictoires qui tantôt faisa 
séjourner Hélène à Troie, pendant le siège de cette t 
tantôt lui faisaient passer tout ce temps en Egypte 
n'était pas pour la véritable Hélène qu'on avait c 
battu, mais seulement pour son fantôme. Ainsi le ra(M 
Stésichore >, qu'une légende poétique disait avoir 
privé de la vue en punition de ses outrages à la mém 
de la femme de Ménélas, et ne l'avoir recouvrée qu'a] 
une palinodie devenue bien célèbre, dont Platon a 
les premiers vers '; à laquelle il a fait ailleurs * allus 
rapprochant de l'erreur des Grecs et des Troyens celle 
hommes qui s'égarent dans la poursuite de vains plaii 

De ces différentes données, tant historiques qa%^ 
tiques, dont Gorgias, dant Isocrate,' l'un dans son A 
logie, l'autre dans son Eloge d'Hélène, n'ont fait* m 
usage, mais qu'Euripide a ingénieusement combina 
est résultée une tragédie, peu d'accord (le poëte ne i 
inquiétait guère) avec les Troyennes, où il avait rej 



1. Vit. Apollon. , rV, XVI, 5; cf. VII, XII, 1, 2. 

2. Voyez snr un autre emprunt fait à ses récits par Eoripido, 
VOretti, notre t. III, p. 250, note 1. 

3. Phèdr. Cf. Isocrat., Encom. Hel. ; Tretzes, ad Lycophr.t 113; Aiii 
de Bhetoric.^ etc. Horace, dans une palinodie ironique adressée à^da 
£pod. XVII, a rappelé (v. 47 sqq.) ce qu'on racontait de celle dtS 
chore. « Des vers qui dififamaient Hélène avaient blessé Castor et le 
de Castor; vaincus cependant par les prières du poëte, ils lui rendir« 
lumière dont ils Tavaient privé : » 

Infamis Helenœ Castor offensas vice, 
Fraterque magni Castoris, vieti prece, 
Adempta vati rcddidere lamina. 

4. De Republ.y IX. Voyez la traduction de V. Cousin, t. IV, p 
X,219. 
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doit, deux ou trois ans auparavant, ayec VOresfe^ où il al- 
lait prochaînemont reproduire * la tradition ordinaire*. 
* La scène est en Egypte, dans File de Pharos, sur les 
bords du Nil. Elle représente le tombeau de Prêtée et le 
palais du nouveau roi, bon fils Théoclymène. Nous ap- 
prenons d'Hélène elle-même, chargée du prologue et, 
selon Métastase, très-patiente à s'en acquitter', qu'après 
le jugement célèbre où Tespoir de la posséder décida 
Paris en faveur de Vénus, Junon, dans son dépit» livra, 
en sa place, au prince troyen, un fantôme formé à son 
image, tandis qu elle-même fut enlevée par Mercure, et 
secrètement transportée en Egypte, dans le palais de 
Prêtée. Elle a vécu sous la protection de ce sage prince, 
dans cet asile ignoré, tandis que les Troyens et les Grecs, 
abusés par une illusion pareille, se disputaient sa con- 
quête. Jupiter le voulait ainsi, et, comme l'avait dit Ho- 
mère ^, longtemps avant Euripide, afin de faire connaître 
à l'univers, par cette guerre mémorable, le premier des 
héros de la Grèoe» et aussi, par une considération de 
hauts économie politique ^ qui appartient à la même épo- 
que ^ et donne au système de Malthus une antiquité fort 
respectable, afin de soulager la terre du fardeau d'une 
excessive population. Cependant le nom d'Hélène a été 
flétri pour une action qu'elle n'a point commise, maudit 
pour des calamités dont elle n'a point été la cause : elle 



1. Sur la date des Trùyennes et celle de VOreitet voyez notre t. III, 
p. 241, 262, 335. 

2. Voy. notre t. III, p. 341, 344, 354 sq. 

3. Obsertations snr le théâtre grec. Hélène, en effet* remonte trèe-luRit 
dans M6 complaisants récits, jusqu'à Tœuf de Léda, orditur ah ovo^ et eUo 
témoigne, ▼. 21, à Pégard de cette origine merveilleuse, unt incrédulité, 
sur laquelle elle reviendra plus loin , v. 254 sqq. , et qui ne parait guère 
natureUe chez un personnage que la merveille de sa situaaon actuelle 
levrait rendre d'une foi plus facile. Vpy. à ce sujet, E. Roux, Pu mtTvtil- 
Wim dans la tragédie grecque^ 1846, p. 124. 

4. Iliad. l, 5, 105 sqq. 

5. y. 38 sqq. Cf. Orett,, v. 1633 sqq.; Électr. , 1282. 

6. On la trouve dans un fragment des Chants cypriaqwi de Stasinua, 
cité par le scoliaste d'Homère à rocc&sion du oioquième vers du premier 
tiiant de V Iliade, 
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s'en afflige et attend avec impatience le moment où» sdbn 
une promesse divine, elle se justifiera auprès da son épooz 
et régnera avec lui dans sa patrie. Ce moment dAnré 
tarde beaucoup, puisque sept ans se sont déjà éooidés 
depuis la chute de Troie ^ Il est, en outre» fart pr«siaBt 
qu'il arrive, car le fils de Prêtée, Théoolymàne, «si vi 
protecteur moins désintéressé que son père ; il veut épou- 
ser Hélène» qui n a d'autre défense, d autre asile, contre 
la violence de sa passion, que le tombeau de Protée, ci 
nous la trouvons réfugiée au commencement de la pièce. 
Avant que les espérances conçues par Hélène se réali- 
sent dans im heureux dénoùment, le poëte, pour prépi^ 
rer une péripétie, juge à propos de les détruire. Il fut 
tout exprès aborder, sur le rivage de Pharos, Tovoer, 
qui, chassé par Télamon, et cherchant à travers les mers 
cette autre Salamine qu'il doit fonder ^, s'arrête en 
Egypte pour y consulter sur son destin une prophétesss 
Théonoé, sœur du roi Théoclymène. Hélène se conTaîne 
d'abord, par Thorreur qu'il témoigne involontairement & 
sa vue, à quel point elle est méprisée et haïe des Grecs. 
Lorsqu'il est revenu de ce premier emportement, eansé 
par ce qui lui parait une étonnante ressemblance» ot qsi 
est quelque chose de plus, elle apprend de lui» parmi un 
grand nombre d'événements qui l'intéressent et qu*elle 
ignore, la fin de sa mère Léda, qui s est tuée elle-màme, 
dans le désespoir où Ta jetée le déshonneur de sa fille ; la 
disparition de ses frères, Castor et Pollux, qu'on croit 
placés parmi les astres, au nombre des dieux, et qui peut- 
être se sont tués aussi pour ne pas survivre à la honte de 
leur maison ; enfin, la dispersion de la flotte des Grecs à 
leur retour de Troie, et les bruits qui ont couru du nau- 
frage et de la mort de Ménélas. Teucer n'était venu que 
par la volonté du poëte, pour le besoin de son exposi- 
tion ; l'exposition faite, il s'en va pour ne plus reparaître, 

1. Ménélas dit lui-mèmA an IV* liTie, ▼. 82 d« VOdyêêéê, snirie ici 
par Euripide , qœ c'est dans la huitième année seulement qu'il a vem sa 
patrie. 

2. Voyez t. II, p. 38 sqq. 
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surTayis qo6 lui donne Hélène de fuir au plus yite une 
terre inhospitalier», où Théoolymène, dans un intérêt 
qu elle ne <£t pft8;àBais qu'on derine, fait mettre k mort 
ious les Grecs qu y conduit leur mauraise fortune. 

Las scènes suivantes sont remplies du désespoir d'Hé- 
lène ' , et des consolations de captives grecques accourues 
k sira cris du rivage» où, disent- elles avec la naïveté de 
mœurs et la grâce de langage accordées à Tantique poésie 
et dont YHippolyte du même poëte nous a offert un autre 
exemple \ eUes étaient occupées, « près 4e Tonde azurée» 
à étendre sur un épais gazon, sur des roseaux, à faire 
sécher au rayons dorés du soleil, des voiles de poor- 
pire '. » Ces femmes sont des compatriotes auxquelles 
Hélène trouve quelque douceur k se confier dans sa dou- 
leur; elle en reçoit le sage conseil de ne pas se presser 
d'ajouter foi à une nouvelle peut-être fausse, et d aller au 
palais, çn l'absence du roi, qui est à la chasse, consulter, 
sur ce 4^'elle a tant d'intérêt à savoir» la science pro- 
phétique de Théonoé. 

Tandis qu'on lui répond que Ménélas vit encore, et 
même qu'il n'est pas loin, ce prince arrive, fort en dés- 
ordre» revêtu de lambeaux, of&ant le triste aspect d'un 
naufragé. U a laissé dans une caverne, avec quelques 
compagnons comme lui échappés à la mer, Tépouse qu'il 
a reconquise sur les Troyens, au prix de tant de dangers, 
et, pressé par leurs communs besoins, surmontant la 
honte d'offirir à la pitié des hommes un roi, un guerrier, 
rédiat par le sort en un si misérable état, il s'est aventuré 

!• Ttot^ de i'ôter la via, et d^Ubérant assez froUpneiit sur lit cUw« 
Mores de mort entre lesquels elle pourrait choisir (y. 297 sqq.)» 9e 
learte, comme honteax (cf. Homer., Odyts., XXn, 462 1«^), mime poèz 
des esclaves, celui par lequel on a vu, quelques vers plus haut (124), qu'a 
féri M mère Léda, «elui auquel songent les Supp^iMMl d'Esdiyle 
(voyez t. I, p. 176), qui termine les jours de la Jocaste, âibVÂntigon$ de 
Sophocle, de la Phèdre d'Euripide (voyez t. H, p. 189, 272; HT, 66), de 
hien d'aulnes personnages traigi^ee du théâtre d'Athènes , dent auena 
ae temUa ûûm réiâftuo«, covune HélèM, qa'nn tel saioide mABfiiia^ 
dignité. 

2. Voyez t. III, p. 52. 

3. V. 179-183. 
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seul dans ce pays, où la tempête Ta conduit, et dont 
il ignore même le nom. Ménélas est un des illustres in- s^ 
fortunés qu'Euripide se plaisait à prodfiivo sur la scène £ 
sous un costume de mendiant, et dont la trop fréquente \i 
apparition a si fort égayé la malice des poStes comiques. ^ 
Il s'annonce et fait connaître sa situation par une longue 'z 
tirade qui a le défaut de former, dans la pièce, un second 1 
prologue. \ 

Tout à coup, en s'avançant, il aperçoit une maison de ] 
riche apparence; il frappe, et demande l'hospitalité: . 
mais une vieille esclave à qui est confié, selon l'usage, le ! 
soin de gardiatr la porte, le reçoit assez rudement. C*est 
moins par dureté que par compassion : elle aime les 
Grecs ; elle sait le sort qui les attend dans la denleure de 
Théoclymène; elle voudrait sauver, en le repoussant, 
l'hôte imprudent qui s'y présente. Ses menaces n'ef- 
frayent pas Ménélas, à qui l'excès de sa détresse et le 
sentiment de sa grandeur donnent le courage d'attendre 
le retour du roi barbare. Cette scène est très-familière, 
et certains traits. la rapprochent beaucoup de la comédie. 
On se rappelle l'étonnement d'Amphitryon, lorsque, ar- 
rêté sur Je seuil de sa porte par le faux Sosie, il apprend 
qu'il a été précédé d'un autre lui-même. Ménélas n'est 
pas moins surpris lorsqu'il s'entend dire par la vieille 
esclave qu'il y a dans ce palais une princesse du nom 
d'Hélène, issue de Jupiter, fille de Tyndare, venue de 
Sparte avant le siège de Troie. Il n'en peut croire ses 
oreilles, et cherche vainement à s'expliquer ce singulier 
x«pp(tf t de noms et de circonstances : car, de penser 
m'U 8 agisse réellement de son épouse, laissée par lui, il 
wy a quuq^ instant, sur le rivage, cela ne peut lui venir 
à l'esprit. "^ 

CepenAant Hélène, suivie du chœur, qui a tout à 

l'heure quitté la scène avec elle, contre l'usage ordinaire 

du thé&tre grec \ reparaît danç toute la joie que lui 

■«cause l'oracle favorable rendu par Théonoé. Ménélas s'a- 

1. Voyez, t. m, p. 217. 
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yance vers elle, en suppliant. Épouvantée de son aspect 
sauvage, et le prenant pour un émissaire de Théocly- 
mène, elle se hâte de se mettre sous la protection du tom- 
beau de Prêtée. C'est alors que les deux époux, se regar- 
dant avec plus d'attention, reconnaissent à la fois des 
traits qu'ils n'ont pu oublier. 

Hélène a le secret de cette merveilleuse rencontre; il 
n'en est pas de même de Ménélas, que les témoignages 
contraires, mais également irrécusables, de ses sens et 
de sa raison, l'évidence des explications qu'on lui donne, 
et celle de tous ses souvenirs qui la contredit, jettent 
dans un trouble fort spirituellement exprimé par le pofite. 
n est sur le point de se soustraire, en se retirant, à l'em- 
barrassante et pénible alternative, ou de rejeter ce qui a 
tous les caractères de la vérité, ou d'admettre ce qui doit 
lui paraître incroyable et impossible, lorsqu'arrive un de 
ses compagnons, de ses plus vieux serviteurs, qui le 
cherche partout pour lui apprendre une étrange nouvelle. 
Cette épouse, qu'il avait confiée à leur garde, a disparu 
tout à coup ; elle s'est dissipée au milieu des airs, en leur 
laissant pour adieu des paroles qui confirment la vérité 
de ce que vient d'entendre Ménélas, et lèvent tous ses 
doutes : 

< malheurenz Phrygiens, et vous, peuples de la Grèoe, tous êtes 
morts pour moi, sur les rives du Scamandre, par les artitioes de Janon , 
pensant que Paris possédait cette Hélène qu*il n*eut jamais. Je suis de- 
meurée sur la terre tout le temps marqué par les destins; ma mlMion 
est accomplie, je m*en retourne au ciel qui me donna l'être. Mais Tinfor- 
tnnée fiUe de Tyndare reste déshonorée, quoique innoeente ^ » 

Voilà donc Hélène rendue par un prodige éclatant à 
l'estime et à l'amour de Ménélas. Tous deux s^bandonnent 
à des transports que partage naïvement, sans eompren- 
dre grand'chose à ce.qui se passe, celui dont le rapport 
a amené un si heureux rapprochement. Il croît voir re- 
commencer la pompe nuptiale de ses maîtres ; il se re^ 

1. V. 607-614. 
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porte par la pensée au jour où il marohait, le flambeau 
sacré à la iDain, devant le char des nouyeanx éponx ^ . Lm 
discours de ce vieux serviteur, rendus avec cette vérité 
naive que ne dédaignait pas la Melpomène antique, sont 

Îaelque peu diffus ; lors même que Ménélas lui a ordoané 
'aller porter à ses compagnons la nouvelle de ce qui 
vient d'arriver et Tordre de se tenir prêts à le seconder 
dans tout ce qu'il entreprendra, il s'arrête encore à de* 
viser sur un événement si singulier et sur l'ignorance 
des devins, qui ont encouragé dans leur folle querelle les 
GrecB et les Troyens. Ce trait de satire contre l'art delà 
divination se retrouve souvent chez les tragiques grecs, 
et en particulier chez Euripide. Ici, comme ailleurs, Û 
est en contradiction avec le reste de l'ouvrage, où éclate 
manifestement la véracité des oracles, où paraît même, 
en personne, une prophétesse infaillible. 

1. y. 780 sqq. Je ne puis me défendre de compléter les graoitiiz ton- 
veoirs de oe bon serviteur , en traduisant id , épigodiqoemeat , la 
XVUI* Idylle de ThéocrUe, son charmant Epithalams éPHéline : 

m Dans Sparte, autrefois, chez le blond Ménélas, à U porte de sa 
chambre nuptiale, ornée de peintures nouvelles, au moment oti le denier 
des fils d'Atrée, heureux époux d'Hélène, venait d'y conduire rumàble 
sœur des Tyndarides, se formait un chœur de jeunes filles, les chevenz cou- 
ronnés d*hyacinthe en fleur. Elles étaient douze , les premières de le TÎlle, 
l'orgueil de Lacédémone ; unissant, sur une même mesure, et lenrs voix et 
leers pee oitrelacéfi , elles faisaient retentir le palais de» chante de Thy- 



« Tu t*es couché de bien bonne heure, nouvel époux ; aimes-tu donc 
tant le sommeil? Étais-tu accablé par la fatigue, ou appesanti par le vin, 
pour t*être ainsi jeté si vite sur ta couche ? Mais si tu avais envie de dor- 
mir, ne poQveis-tu dormir seul, et laisser la jeune fille folâtrer avec ses 
compagnes, près de sa mère qui la chérit et la regrette, jnsqe'an lertr du 
jonr? Car elle est à toi, Ménélas, à toi pour demain, et pour le jour d'a- 
près, et pour les années qui suivront. Il faut, trop heureux épouX} que 
quelque Dieu fiavorable ait bien heureusement étemué sur ton pessage, 
lorsqae tu vins à Sparte, où il ne manquait pas de chefs et de prinoes, 
pour que tu l'aies ainsi emporté sur eux. Seul des demi-disnx, tu enras 
le fils de Saturne pour beau-père ; tu reposeras sur la môme couche avec la 
fille de Jupiter, qui, sur la terre de Grèce, ne rencontre pas d*ég^le. Quel 
enfant elle te donnera, s'il ressemble k sa mère ! Parmi nous tontes, qni 
sommes de son âge, qui allions, avec elle, frottées d'huile, ooramo les 
hommes, courir près des eaux de l'Eurotas, au nombre de quatre fois 
soixante, élite des vierges de Sparte, il n'en est point qni soit sans défaut, 
si on la compare à Hélène. Comme, au retour du printemps, dégagé des 
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En effety Théonoé, qui a annoncé Tamyée da Méné- 
lag, le reconnaît à l'instant, lorsqu'elle sort du palais. 
Les deux époux qui étaient occupés à concerter leur fuite» 
et qui se juraient éloquemment S s'ils ne pouvaient vivre 
Tun pour Tautre, de partager du moins le même trépas, 
sont fort effrayés en la voyant paraître et plus encore en 
entendant ce qu elle leur déclare. Les dieux délibèrent 
en ce moment sur leur sort ; il dépend d'elle de le déci- 
der, en avertissant son frère, ou en leur gardant le se- 
cret. Alors commencent des prières, tour à tour touchan- 
tes et nobles, comme il convient aux caractères divers 
d'une femme et d'un guerrier. La prêtresse se rend, oil 
plutôt parait se rendre, car le poëte fait entendre qu'elle 
était arrivée toute résolue, et avait d'avance pris parti 
pour le malheur et la justice contre l'emportement pas- 
sionné de son frère. Ce personnage de Théonoé ne i 



liens de T hiver, Taurore, ûut briller son beau visage , ainU briUe parmi 
nous réclatan te Hélène. La moisson, aux nombreux épis, omeTaplune 
fertile, le cyprès orne le jardin, le coarsier de Tliessalie orm le char ; 
Hélène, au teint de rose, est Tomemant de Laeédémone. Nulle, àm fils de sa 
corbeille, ne forme de plus beaux tissus, ne fait pins habilement courir la 
nayette et la trame, ne détache du métier de plus nMrwU^nz onyragea. 
Qui, pour dianter Diane, on la mâle Minerve, touche pins nvamBriant la 
cithiare que notre Hélène, qui loge tous les amours dans làe ymx? O baUa, 
gracieuse jeune ËUe l te voilà la maîtresse d'une maison. ïî nooa, lonui» ' 
demain nous irons, dès l'aurore, courir dans la prairie, y ouaflfir d'odo- 
rantes couronnes, nons penserons à toi, Hélène, nous ta redemanteoaa 
comme l'agneau qui cherche Je sein de sa mère. Les premières, nvnm 
saut les fleurs du lotus et les tressant en guirlandes, nous les suspendrons 
aux rameaux touffus d'un platane ; les premières, de nos aiguières d'ar- 
gent remplies d'humides parfums , nous arroserons le platane touffu ; 
sur son ^rce le passant lira ce» mots : Pieux dorien, honore-moi ; je 
suis l'arbre d'Hélène. » 

c Salut, nouvelle épouse; gendre de Jupiter, salut! Que Latone, kl 
nourricière Latone tous accorde une nombreuse postérité ; Cypris , la 
divine Cypris, un amour mutoel; le fihs de Saturne, Jupiter, d^in- 
épuisables biens , transmis de générations en générations à de nobles 
fils! 

< Donnez tous deux, sur le sein l'un de Tautre, respirant l'araonr et 
le désir. Mais demain, au retour de l'aurore , ayez soin de vous réveiller. 
Nous reviendrons de bonne heure, quand, s'élunçant de sa couche en 
agitant sa noble crête, le chantre du matin annoncera le jour. 

« Hymen, hyménéo, réjouis-toi do cette heureuse union ! » 

1. V. S33 sqq. 
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que pas de noblesse ; mais on ne peut se dissimuler que 
son intervention, qui se borne à effrayer quelques mo- 
ments Hélène et Ménélas, pour les laisser agir ensuite en 
liberté, est à peu près inutile et non moins épisodique 
que ne nous a paru Tétre tout à l'heure celle de Teucer. 

C'est une règle, soigneusement observée sur notre 
théâtre, de ne pas mettre le spectateur dans le secret da 
dénoûment. Les Grecs ont presque toujours fait le con- 
traire : mais ce qu'il serait peut-être sévère de leur repro- 
cher dans des pièces dont tout l'intérêt se fonde sur 
rezpression des sentiments, devient un véritable défaut 
vdaiis celles où domine, comme ici, le plaisir de curiosité 
qui s'attache au développement des aventures. Dès lors 
plus d'attente, plus de surprise, et d'inévitables répéti- 
tions, puisque ce qui a été d'abord exposé en paroles doit 
l'être ensuite en action. Corrigeons dans notre analyse 
ce défaut du plan d'Euripide^ et, négligeant la délibéra- 
tion QÙ 6e forme et se prépare l'entreprise, occupons-nous 
uniquement de son exécution» 

Théoclymène revient * de la chasse, fort irrité. Il a su 
qu'un Grec s'est montré aux environs de son palais, et, 
qu'au mépris de ses ordres, on ne s'en est point saisi. II 
craint que cet étranger ne soit parvenu à lui ravir Hé- 
lène ; mais il se rassure bientôt en voyant la princesse 
s'avancer à sa rencontre en habits de deuil et la tête 
rasée. Pourquoi ces marques d'affliction? C'est qu'elle a 
la certitude de la mort de son époux. Déjà Théonoé l'en 
avait instruite, et à cette révélation s'est joint le témoi- 
gnage d'un malheureux naufragé, qu'elle lui présente 
comme un des compagnons de Ménélas, un des témoins 
de ses derniers moments, et qui n'est autre que Ménélas 
lui-même. Vaincu par leurs instances, Théoclymène con- 
sent à ce que des honneurs, dignes de son rang et de sa 
renommée, soient rendus au roi de Sparte. Us le seront 

1. Son entrée est précédée par quelques strophes où le chœar, déplo- 
rant d'abord les malheurs d'Hélène (v. 1105 sqq.) , fait appel au chant 
plaintif du rossignol, si souvent célébré, je l'ai fait remarquer plus d'une 
fois (Toyez 1. 1, p. 331 ; II, 214, 301), dans la tragédie grecque. 
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sur mer, attendu qu'il a péri par un naufrage; loin des 
côtes, de peur que les of&andes ne soient rejetées yers 
la terre ; par Hélène elle-même, parce que c'est le devoir 
d'une épouse; enfin le soin de commander le vaisseau 
que s'engage à fournir le roi d'Egypte , sera confié natu- 
rellement à celui qui doit présider aux cérémonies funè- 
bres, c'est-à-dire à ce Grec inconnu, à Ménélas. Qu'on 
ne s'étonne pas trop de la facilité de Théoclymène. Il dis- 
pute sur bien des points. Est- il si nécessaire que ces obsè- 
ques aient lieu en pleine mer, hors de la vue du rivage? 
la présence d'Hélène y est-elle indispensable? ne pour- 
rait-il l'y accompagner? On a repensai tout, et s'il se 
rend, c'est qu'en vérité le piège est fort habilement tendu, 
que son ignorance des usages de la Grèce , surtout sa 
passion pour Hélène et les espérances dont elle a eu 
l'art de le flatter, le disposent merveilleusement i tout 
croire. 

Après un court intervalle, rempli par les chants du 
chœur, qui célèbre en strophes élégantes et gracieuses 
l'évasion d'Hélène et son retour prochain dans sa pa- 
trie * , arrive auprès de Théoclymène un messager, por- 
teur de fort mauvaises nouvelles. Dans un récit animé, 
pittoresque, qui est le morceau le plus saillant de l'on- 
vrage, il fait connaître au roi comment Ménélas, aidé 
d'une troupe de Grecs qu'il a retrouvés sur le rivage, 
s'est emparé de son vaisseau et lui a ravi celle qu'il re- 
gardait déjà comme son épouse. Théoclymène veut, mal- 
gré les prières du chœur qui s'efforce de l'arrêter, aller 
se venger sur sa sœur dont le silence a favorisé ce com- 
plot. Mais sa fureur se calme à la voix des Dioscures, 
qui, paraissant dans les airs comme au dénoûment de 
Y Electre ^, et dissipant ainsi le doute sceptique exprimé 
par Teucer ^ au sujet de leur apothéose, déclarent que la 
volonté des dieux a conduit tous ces événements ; annon- 



1. y. 1449 sqq. 

2. Voyez t. II, p. 359. 

3. V. 136 sqq. Voyez plus haut, p. 78. 
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cent àlenr Mt\xr le partage des honneurs dhrios, i ma 
époux un séjour étemel dans les lies fortunées ; eafin 
mêlent parmi ces prédictions un petit détail d'antiquité, 
éyidemment à ladresse du public athénien. Cette fie, 
voisine de TAttique, où Mercure se reposa avee HéUne 
lorsqu'il leut enlevée de Sparte pour la transporter ^ 
Egypte, s'appellera désormais Tile d'Hélène. 

S'il y a dans ce dénoûment quelque chose pour Athè- 
nes, le reste de l'ouvrage semble composé pour Laeédé- 
mone, ordinairement si peu flattée par notre poète. Ces 
bords de TEurotae, tant de fois maudits par sa nnise, il 
les couronne ici avec complaisance, dans d'harœonifiiuwB 
épithètes, des beaux roseaux ^ qu'y a retrouvés de noB 
jours Chateaubriand *. Ménélas , Hélène » ces person- 
nages toujours sacrifiés dans ses autres tragédies, il 
les relève à plaisir dans celle-ci, et en fait des modèles de 
courage et de pureté, un Achille, une Andromaquis. On 
serait vraiment tenté de croire, comme Bnunoy* qu'il 
écrivit son Hélène dans un intervalle de paix entre les 
deux républiques, si cette conjecture s'acoordak mieux 
avec la date probable de la pièce. 

Aristophane, qui en parodie une des plus belles scè- 
nes ' dans ses Thesmopbories *, en parle comme d'une 
pièce nouvelle ^. Plus loin, dans la même comédie, vient 
une parodie de Y Andromède d'Euripide, jouée, est-il dit 
par le poète comique ^, nn an auparavant. De ees deux 
passages on a cru "^ pouvoir conclure que VHélène et 
V Andromède avaient fait partie d'une même tétralo- 



1. V. 209 , 348 , 492. Cf. Iphig. Àul. 177 -, Iphig, Taur., 391 ; Théogn., 
V. 783. 

2. c .... L'Eurotas mérite certunenMnt l'épithëte de xa>l«<ciMt(, amx 
heauœ roseaux, que lui a donnée Euripide.... » Itinéraire de Porte à Jéru- 
salem, 

3. V. 627 sqq. Voyez, plus haut, p. 80 sq. 

4. V. 851 sqq. 

5. Ibid,,\, 851. 

6. ;6t(i.,v. 1060. 

7. God. Hermann, praefat. ad Hel., p. viiij etc. Vojez Bode, Hitioire 
de la poésie grecque, tragédie, t. III, p. 489. 
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gie <, et que la première avait été donnée eomme la 
seconde, dont on lait la date >, la quatrième année de 
la xd* olympiade. Or, à cette époque si Yoisine du 
désastre de Sicile, la paix n'existait certainement pas 
entre les Athéniens et les X^acédémoniens. Seulement, 
Euripide , conmie Aristophane , qui , vers le même 
temps, la conseillait dans sa Lysistrate', pouraît bitti 
de son eôté y piréparer indirectement par ces peintures 
plus £sYorables des représentants poétiques de Lac^ 
démoB». 

L! Hélène a été sinon maltraitée, du moins dédaignée 
des critiques ^. Sans doute il s y trouve des déiSutts que 
j'ai pris soin de faire remarquer en passant, une douUe 
coqposition, des rôles épisodiques, des longueurs, des ré- 
pétJitions; mais elle ne laisse pas, avec tout cela, parle 
menreilleux des incidents, parla situation piquante où ils 
jdacent les personnages, surtout par le jour nouveau 
. sous lequel ils montrent les traditions les plus aneiennes 
et les plus universellement reçues de la mythologie ', 
d amuser Timagination. C'est probablement tout ce qu'en 
attendait Euripide ; c'est aussi tout ce que nous devons 
lui demander. 

Avec d'autres personnages, dont on pourrait prendre 
au sérieux le malheur et la veiiu, la situation serait des 

1. Iï<mft avoBt en ooeasion de dire, t. Il, p. 339, note 1 , ^ae J. A. 
Hartniig , Emripid. ReHUuLt 1844, t. II, p. 301 sqq., a, par ane oonieeture 
assez vraisemblable, placé en tête de cette tétralogie VÉlectre , où la fable 
de Y Hélène est en effet comme annoncée, v. 1271 sqq. Kons avons fiait 
connaître en même temps quels rapports l'ingénîenx critique a établis 
estze les trois tragédies et les eonséquences qu'il a eru pouvoir «n tirer 
pour les expliquer allégorîquement. 

2. Sofaol., Âm., 53. Cf. Mnsgrave, Chronol. scen.; Clinton, Fasf. heUe- 
nic,^ p. 83. 

3. Voyes Clinton, Une. 

4« Non pas toutefois de Wieland son imitateur, comme il sera dit plus 
loin, et de J. A. Hartung, ibid., qui a répété et développé les éloges de 
Wieland. 

6. Racine, dans la seconde préface de son Andromaque, rappeUe l'ex- 
trême liberté d'Euripide à cet égard, pour se justifier loi-mÔme des dian- 
gements de peu d'importance qu'il s'est permis de faire à la tradition 
poétique. 
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plus touchantes. Euripide lui-même la prouvé dans son 
Iphigénie en Tauride, Tout est semblable entre les deux 
pièces, sauf l'impression; cest, des deux parts, une a 
princesse miraculeusement transportée dans une terre [ 
étrangère, puis retrouvée, contre toute attente, et enfin fe 
soustraite par artifice. Et non -seulement la donnée gé- ^• 
nérale est pareille, mais jusque dans les détails se rema^ |i 
que la môme conformité : alternatives de crainte et d'es- R 
poir ; rencontre et reconnaissance ; projets d'évasion que ti 
favorisent et la crédulité superstitieuse du barbare qu'il à 
faut tromper, et la complicité de compatriotes qui se ren- 
contrent parmi ses esclaves, et la protection des dieux ^ 
qui veillent sur le dénoûment et le sanctionnent par leur | 
présence ; enfin, comme on l'a ingénieusement remar- . 
que * , rôle actif et brillant donné dans l'intrigue au génie 
industrieux des femmes ; il n'est rien qui ne se rapporte. 
Mais quelle différence pour l'intérêt pathétique entre 
des héros de fantaisie tels que se montrent ici Hélène et 
Ménélas, et une Iphigénie, un Oreste, représentés selon 
les traditions communes; dans leur réalité mytiiologique, 
si on peut le dire, et dont le nom seul éveille, avec le 
souvenir d'effroyables calamités, la plus douloureuse 
sympathie ! 

Iphigénie, amenée à Aulis pour y être immolée, a dis- 
paru BOUS le couteau de Calchas. Les témoins de cette 
aventure l'ont crue envolée au séjour des dieux. On 
ignore, ce que ne paraît point avoir su Homère, mais ce 
qui a été connu d'Hésiode *, de l'auteur des Chants cy- 
priaques ', d'Hérodote *, qu'elle a été transportée dans 
la Tauride par Diane, et attachée comme prétresse au 
temple de cette divinité. Là un devoir cruel l'oblige, non 
pas de sacrifier de ses mains, ce qui serait révoltant et 
ce qu'a évité soigneusement Euripide, mais de préparer 
pour le sacrifice tout Grec que conduit en cette contrée 

1. Brumoy. 

2. pHusan., Att.. XLiii. 

3^ Phot., Biblioth, cod. ccxxxix, «xctrpt. $ Procli gramm, Chrtst, 
4. IV, 103. 
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barbare sa manyaise fortune. On comprend que son cœur 
habite encore en son ancienne patrie ; qu'elle songe sou- 
vent à sa famille, à celui qui doit un jour en être le 
dhef, qui peut-être la tirera de son exil, à son frère 
Qreste. 

Le début de la pièce nous la montre ^ tristement oc- 
cupée de telles pensées, déplorant sa situation présente 
et la perte de ses espérances. Car un songe prophétique 
que, selon une coutume grecque fort commode pour les 
monologues, elle vient raconter à lair afin d'en détour- 

1. Après quelques vers de prologue consacrés sans beaucoup d'art k sa 
généalogie, à ses aventures antérieures , et qu'on pourrait croire ayoir été 
parodiés par Aristophane, auxtvers 47 sqq. de ses Achamims (c{. Ran., 
1232, 1309) , si laidate de cette comédie, donnée la quatrième année de 
la LXZZT* olympiade n'était de beaucoup antérieure aux dates diveneg 
qu'on assigne, par conjecture, à Vlphigénie m Tauride. J. A.Hartung, ibid. 
t. n, p. 141 sq.)i concluant de certaines différences de détail, qui 
te remarquent entre Viphigénie en Aulide et Viphigénie en Tauride, que 
oella-ci a jnrécédé l'autre, représentée d'ailleurs, comme l'on sait, seu- 
lement après la mort du poëte , et tirant de différences du môme genre, 
remarquées entre VOreste et Viphigénie en Tauride , la même consé- 
qoenoe, est conduit à chercher avant la qiAitrième année de lazcii* olym- 
piade, l'époque où a paru Viphigénie en Tauride, Il la juge d'abord posté- 
rieure à la troisième année de la Lxxxvin" olympiade, où eut Ueu, à 
Délos , par le fait des Athénien^ , qui aimaient à s'en prévaloir, une 
restauration éclatante du culte d'Apollon (Thucydid., 111, 104); il s'ar- 
rête ensuite à une époque intermédiaire entre l'été de la troisième année 
de la I.ZZXIX" olympiade où les Athéniens déportèrent en Asie les habi- 
tants de Délos, et l'été de la quatrième année de la même olympiade, où 
lia les rétablirent dans leur patrie (Thucydid., Y, 1 ; Diod. Sic, xii, 77). 
n se fonde sur les allusions que lui paraît faire à ces événements un chœur 
(y. 1063 sqq.) où lès esclaves grecques, compagnes d'Iphigéoîe, s'entre- 
tiennent avec complaisance de Délos, qu'on a crue par cette raison être 
lenr patrie, et déplorent les malheurs qui les ont condamnées à l'esclavage 
sur une terre barbare. On peut se rappeler que des raisons semblables ont 
servi à déterminer la date de VHécûhe , de V Hercule furieux (voyez notre 
t. QI , p. 334, note 1 , et plus haut, p. 14 sq.). Ce système approuvé par 
M. H. Weil, De tragœdiarumcum rébus publids conjunctione flB^i, p. 32 sq., 
est appuyé par lui de considérations nouvelles tirées de plusieurs passages 
de la pièce (v. 1206 sqq ; 1438 sqq.) , qui tous semblent avoir trait aux 
rapports d'Athènes avec Délos. - Par une manière de voir bien différente , 
M. Th. Fix, {Euripid. F. Didot, 1843, Chronolog. fabuh p. xii), soit à cause 
de certaines ressemblances métriques avec 17onet l'Hélène, soit en considé- 
ration de quelques paroles très-vives contre les devins et les dieux prophé- 
tiques qui abusent les hommes par leurs prédictions, paroles dans les- 
quelles il voit l'expression 4n mécontentement des Athéniens pour les faux 
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ner le funeste effet * « semble lui annoncer la mcHrt dOreste, 
Arrét(mB-nous quelques instants sur ce morceaa€o«Bp<Mié 
avec un art qu'il y a quelque intérêt à étudier. '4^ 

Les songes sont, de leur nature, incohérente et ob- 
scurs. Mais quand la poésie imite cette incohérenoe it 
cette obscurité» elle j marque certains rapports avec le 
passé ou avec l'ayenir, une certaine suite signîficatire, 

aùi ne doit être ni trop apparente, on verrait 1* main 
tt poëte, ni trop absente non plus, l'intérêt £urait 
défaut. Les Grecs excellent en cela comme en tout k 
reste. Dans leur tragédie, que conduit la fatalité, se ma- 
nifestant par la présence et l'intervention des dieux, par 
des apparitions, par des oracles, par des présages, enfin 
par des songes, les songes, naturellement, abondent. Qr, 
ils y ont toujours, comme dans la nature, quelque eliese 
d'incohérent et d'obscur, quelque chose aussi qui se rap- 
porte au souvenir du passé, ou au preaseatijaaent de 
l'avenir, une suite seci^e, un sens mystérieux. Triks 
sont chez Eschyle et chez Sophocle, dans les Perses ^, 
les ChoépAores^, Electre*, les visions qui troublent Atoisa 
et Clytemnestre ^ ; telle est dans la tragédie d'Euripide 
qui nous occupe, celle qui annonce, confusément à Iphi*' 
génie ^, par des images bizarrement et étrangement as- 
sociées, mais offrant cependant un sens dont elle est 
frappée, sans le pénétrer entièrement, l'événement prêt 
à survenir, et d'où doit sortir la tragédie. « C'est la fic- 
tion d un poëte, et, toutefois, elle n'est pas sans confor- 

oriclêi qni les avaient préoii»téfl dans la folie da l'exfiédiUoii de Sîoîk 
(Thucydid., VIII, 1), estime que 17i3%e»M«nrattrtd#, veaua après FImi 
(xc« olymp.?), après VHélène (xcr olymp. l'« année), mSma après VEUeêrt 
(cri* olymp. 4« année), dans les derniers vers de laquelle (v. 124T) se 
T^t^a^f"^'"^ *ï'^** "« ^^«"*'« ^« Sicile (Toyei notre t. U, 
pisS en 412' ^^ *^^ ^^ K^oésentéela pxemière année de U xcn- olym- 

•: vî^^ï^-'- ^ "• ***• =**»' '«*' •» »-« t. n. p. a» H. 
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mité ayec le caractère ordinaire des songes » H€Bc, etiam 
si ficta sunt a poeia, non absunt iamen a consueiudine 
somniorum, a dit Cicéron <, non pas du passage d'Euri- 
pide, fort digne de cet éloge, mais d'un morceau bien 
remarquable de la vieille poésie latine, qu'on pourrait 
croire écrit par un Grec, et on ne se tromperait pas 
beaucoup, puisqu'il est d*Ennius ; je veux parler du songe 
d'nia qui se lisait au premier livre des Annales, et que 
k citation de Cicéron nous a heureusement conservé. 
Qu'on me permette de le citert épisodiquement, comme 
im commentaire indirect de Fart que je voudrais fiûre 
apercevoir dans le songe dlphigénie : 

« Qiuuid lA TiftUle eoBBfAgne, réYeiUée à ses eris, eil acoouriM tonlt 

trfimblaDt», nne lampe à U main, IIU lai dit, av«e kmea tt daot TefiM 
d'un songe : « fille de cette EInrjdice, que mon père a aimée 1 la (broe, 
" la via abandonnent en ce moment tout mon corps. Il me semblait, tout à 

< l'heure, qu'nn hommCi beau de visage, m'entralnut parmi d'agréables 

< milea, snr nn rivage et dans des lieux inconnns. Puis je croyais, d ma 
« seenr, m'en lerenir seule, à pas lents, et te diereher, et ne pouvoir re- 
« tWKW mes esprits ni ma route; oar nul sentier ne s'ofirait à mes pat. 
« Alon» J^flBtends mon père qui m'appelle et me dit : « ma fiUe ! il te firat 
« A'aboré ii^porter bien des peines, mats du flenve reaattra ta fortnae. t 
« A ces mots, ma sœur, il me quitte tout à eoup et sans se laisser voûr à 
c mai xegards, qui le (perchaient comme mon cœur, tandis que, tout en 
« plenrs, je tendab les mains vers l'azur du ciel et l'appelais d'une voix 
4 tendre et caressante. Cest alors que, hors de moi, le cœur palpitant, je 
H me suis éveillée. » . 

Excita quum tremulîs anus attulit artubu' lumen, 
Talia commémorât laorimans exterrita somno : 
Ennidiea prognata , pater quam noster amavit, 
Vires, vitaqoe oorpu' menm nune dsserit omno ; 
. Nam me visus bomo pulcer per amœna salicta 
Et ripas raptare, loeosque noivos ; îta sola 
Post illa, germana soror, errare videbar, 
Tardaque vestigare, et quœrere te, neque posse 
Corde capessere ; semita nulla pedem stahilibat 

1. De Divin, I, 20. 
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Ezin oompdllare pater me voce yidetur 
His Yerbis : o gnata 1 tibi tant ante fernndce 
^rumnœ, post ex fiavio fortana resistet! 
Hœo eflata' pater, germana, repente recesait, 
Neo sese dédit in conspectam, corde cupitns , 
Qaamqaam malta manas ad cœli cœrula templa 
Tendebam lacrimans et blanda voce vocabam. 
Vix 8Bgro tnm corde meo me somnu' reliqoit. 

Ce sont là de vieux vers et parfois assez rudes ; mais ^ 
qu'ils expriment bien Témotion haletante qui suit une 1 
vision pénible, la fatigue de Tesprit qui en rappelle la ^ 
trace effacée et en cherche le sens ; et, en même temps, ^ 
quelle réserve délicate ! Ilia est assez avertie de ce qui ^ 
la menace pour que le lecteur saisisse le rapport de Tan- ' 
nonce et de Tévénement, pas assez pour qu'elle-même j 
en ait la complète intelligence et que sa pudeur soit pro- I 
fanée d'avance par une vue trop distincte de Tavenir. ' 

Je me contente de rapjpeler comme des chefs-d'œuvre, 
en ce genre, le songe d'Enée * et celui d'Athalie •, et de 
renvoyer à Chateaubriand qui les a comparés ^ , y trouvimÉh ; 
à peu près au même degré, sous des images heureu^ 
ment discordantes , et à travers leur voile à demi trans- 
parent, un sens frappant et terrible. 

Le contraire de cet art profond nous est offert par les 
songes de Crébillon *, aussi absurdes que ses tempêtes, 
entassement capricieusement confus et puérilement em- 
phatique de tableaux sans liaison secrète et sans signi- 
fication, »* vrais songes de malade » : œgri soinnia, à 
dirait Horace. , « 

Revenons de cette longue excursion au songe dlphî- 
génie et, pour dernier commentaire, citons-le : 

«... 11 me semblait, dans mon sommeil, que j'avais quitté cette terre, 
que j'habitais Argos, que je dormais au milieu de mes femmes, et qu'on 



1. Vîrg., jEneid.f II, 268 sqq. 

2. Racine, Athaliey act. II, se. 5. 

3. Génie du chritlianisme. 1. Y. eh. II. 

4. Atrée t Thyeste, act. II, se. 1 ; Electre y act. I, se. 7. 
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tronblement subit ébranlant la eol, je fuyais, et du dehors voyais le toit 
tomber, le palais lui-même s'écrouler sur la terre. Une colonne restait 
seule, comme il me panùssait, de la demeure paternelle, et voilà que de 
son chapiteau je voyais descendre une chevelure blonde, que je Tenten- 
dais prendre une voix humaine. Et moi, m'acquittant de Toffioe que 
j'exerce ici, celui de préparer pour le sacrifice les étrangers, je Tarrosaîs 
de libations, comme allant mourir, et je pleurais, je poussûs des cris. Ce 
sooge, je Tinterprète ainsi : Oreste est mort, c'est Ini que je préparais 
pour le sacrifice. Les fils sont la colonne de leur maison, et ceux-là meu- 
rent sur qui s'épanchent mes libations .... » 

Ainsi persuadée de la mort de son frère, Iphigénie se 
dispose à lui rendre les honneurs funèbres, et va dans ce 
dessein chercher quelques esclaves grecques que le roi 
du pays, Thoas, a attachées à son service. 

Iphigénie est rentrée dans le temple de Diane, où elle 
fait sa demeure. Deux étrangers paraissent au pied de 
ses murailles et les observent attentivement. C'est Oreste 
qui vient avec Pylade, par Tordre d'Apollon, ravir la 
statue de la déesse, entreprise de laquelle dépend la fin 

È tourments qui l'obsèdent depuis le meurtre de sa mère. 
r entretien nous fait contempler avec eux c6 temple 
Ué par des sacrifices humains et dont le seuil est 
orné d'horribles dépouilles * . Après avoir pris connais- 
sance de la disposition des lieux et des difficultés qu'ils 
auront à vaincre, ils se retirent pour se cacher dans les 
rochers du rivage, jusqu'à ce que la nuit leur permette 
d'agir. 

Si dès la première scène a déjà paru l'attachement 
dlphigénie pour son frère, qui occupera tant de place 
^ns une pièce dont l'affection fraternelle ^ est, ainsi que 
ramitié, le principal intérêt, cette amitié, avec ses déli- 
catesses, n'a pas laissé de se montrer elle-même dès la 

1. Foribu s.... afiSz a superfois 

f Ora Yirûm tristi pcndebant pallida labo. 

* Virg. ^fwtd., Vlll, 196. 

ik$. Cest à ce point de vue surtout que M. Saint-Marc Girardin dans son 
liart de littérature dramatique, 1843-18^5 , ch. xzv, a analysé cette tra- 
|édie et l'a fort ingénieusement compa^to aux ouvrages composés depuis 
iflift même sujet. 
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seconde scène, comme on Ta ^nementriemarqné ♦. (Test 
Oreste qui, préoccupé des dangers qull fait courir à Py- 
lade, et cachant cette généreuse inquiétude sous Tappa- 
rence d une crainte personnelle, parle de renoncer à i en- 
treprise et de se retirer ; c'est Pylade qui, dans l'intérèft 
d'Oreste, donne le conseil courageux de poursuiTre et 
d'acheTer. Encore un antécédent du trait si célèbre : 

Allons, seîghear, enlevonB Hennione '. 

Iphigénie revient ayec le chœur. EHle commence la cé- 
rémonie funèbre qu'elle a annoncée, en pleurant la mort 
de ce frère qui, nous le savons, est plein de vie et si près 
d'elle. Cette erreur a quelque chose d'intéressant, mais 
l'invention n'en appartient pas à Euripide. Le début des 
Choéphores ' chez Eschyle , celui à' Electre * chez So- 
phocle, nous ont déjà offert une situation absolument 
semblable et dans une suite de scènes plus artistemeot 
liées. j^ d 

Cependant un berger vient annoncer à la prôtfMfty 
qu'ont surpris sur le rivage, parmi ses rochers, ^NJilW 
étrangers, deux Grecs, et que le roi a donné ordre de ks ' 
amener au temple pour y être immolés. Qui sont-ils! on 
l'ignore ; tout ce que l'on a pu comprendre, c'est qu'un 
d'eux s'appelle Pylade. Ce nom ne frappe point Iphigé- 
nie; il lui est inconnu. Lorsqu'elle quitta la Grèoe, 
Oreste n'était qu'un enfant, et son ami n'était pas né. 
J'ai vanté 'très-souvent les récits des tragédies grecques: J 
celui du berger de Tauride est tout à fait propre à âûs| ^ 
connaître le caractère de ces morceaux si différents m 



1. J. A. Hartung, t6i(i.,p. 153. 

2. Racine, Andromaque^ act. III, so. 1. ' 1^ 

3. Voyez 1. 1, p. 341 sqq. 1^ 

4. Voyez t. II, p. 295 sqq. VÈUctre de Sophocle a-t-elle précédé Vlpkl^ 
génie en Tauride d'Earipide? J. A. Hartang le nie, «ttf., p. 154, «I AhmS 
de Sophocle, «t non pat d'Ënripi de , rimiUftenr. Msit la étÊè àê VÉtimF 
n'att pat oonnoe, et Ton a pu voir plus bant, page 89, nota 1 , qoib laa mkc 
tiques ne s'accordent guère sur celle de V Iphigénie en ToMrJdf. • 



HâLÈNE. — IPHIG^fi RN TAURIDE. 95 

nx qui leur correspondent snr notre scène. Je rais le 
;er, mB\gré son étendue : 

I Kons ayions conduit nos troupeaux, pour les laver, sur les bords de 
mer qm coule entre les Symplégades. H y a là, sous des rochers, une 
reme creusée par les flots, retraite ordinaire des pêcheurs qui recueil- 
t la pourpre. Quelqn^un de nos bergers y aperçut deux jeunes hommes, 
soudain se retira d'an pied furtif, repassant avec précaution sur ses 
ces. « Voyez-vous ? nous dit-il ; ce sont des dieux. » Un autre, par un 
•Qvement de piété, levant vers eux les mains, et les contemplant d'un 
[ respectueux, se mît à les prier en ces termes : « Protége-nous, fils de 
la marine Lencothée, sauveur des vusseaux, puissant Palémon ; ou pln- 
iôt, si c'est vous que nous voyons assis sur ce rivage, divins Gémeanx ; 
m vous encore, rejetons de Nérée, qui fit naître Tillustre chœur des Né- 
rfides '. » n y en eut un d'un cœur plus léger, plus hardi, qui inter- 
opit en riant cette prière, et assura que Tantre renfermait des naufra- 
I, lesquels, sans doute, s'y tenaient cachés par crainte, sachant que nous 
ins dans l'usage de sacrifier les étrangers. La plupart jugèrent qu'il 
it raison et se mirent en devoir de donner la chasse à ces victimes que 
iamaît le culte de la déesse. Cependant l'un des deux inconnus quitte 
. asfie; sa tête, qu'il secouait avec violence, tantôt se dressait vers lé 
l^^mtôt s'abaissait vers la terre ; de son sein s'échappaient de profonds 
||rs ; un tremblement convulsif agitait ses bras ; il semblait en proie h 
I foreur délirante, et on l'entendait s'écrier, comme un chasseur : 
^l«de^ vois-tu celle-ci? et cette autre encore? Il veut me tuer, ce 
Donttre de l'enfer, qui s'élance sur moi, avec ses affreux serpents ! 
>ienx I une troisième.... respirant la flamme et le sang; elle fend Pair 
le ses ailes, elle porte dans ses bras le corps de. ma mère, elle va m'é- 
traser, m*ensevelir sous une grêle de rochers. Hélas I c'est fait de moi ! 
lit fait? » Il ne voyait rien réellement de ce qu'il décrivait ainsi, mais 
raudt les mugissements de nos taureaux, les aboiements de nos chiens 
» ces eris, de même nature, que poussent, dit-on, les Furies *. Pour 
iff serrés les uns contre les autres et glacés de terreur, nous demeu- 



L. On a reproché, non sans quelque raison, à Euripide de faire parler 
p en grec son pasteur de Tauride, qui ne devait pas raisonnablement se 
Btnr si instruit de cette mythologie. 

U M. E. Roux, Du merveilleux dans la tragédie grecque^ remarque 
riBÎnfaiDent, p. 129, comme un trait bien conforme k la vérité, que si 
pMBeat d'OrMte a sa cause menrei lieuse dans l'actie» des Furies elles- 
mmy 0» eont des dreonstances naturelles et fortuites qui en détermi- 
Ift, comme ici, les accès, à des intervalles irrégnliers. Nous avons eu 
klîion nous-même de faire la même observation au sujet de la belle 
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rions en Bilenoe et sans inoiiT«nient. Tonl à coup il tire mu glaWe et m 
jette ainsi qn'un lion au miiien de la foale de nos taoreaux, dont il peroe 
le flanc, dont il décliire les entrailles, pensant combattre les Fanes. Une 
écorne ensanglantée s'élève à la surface des flots. A la vue de ses trou- 
peaux dispersés, et tombant sous le fer, il n*est aucun de nous qni ne 
s'arme, qni, au son de la trompe, n'appelle les habitants ; car, contre des 
ennemis jeunes et pleins de vigueur, nous pensions bien que c'était pea 
de chose que des bergers. Déjà notre troupe se grossissait, lorsque ki 
transports de l'étranger s'apaisent; il tombe sur la terre, la bouche dé- ~ 
gouttante d'écume. Le voyant ainsi livré sans défense, chacun s'emprene 
pour lui lancer des traits, pour le frapper, tandis que son compagnon loi 
essuie la bouche, le ranime, le protège de son manteau, détourne les coups 
prêts à l'atteindre, s'acquitte eufîn de tous les soins de l'amitié '. L'étrsn- 
ger reprend ses sens, se relève; il voit quelle nuée d'ennemis va fondre 
sur eux, quel sort les menace, et il gémit. Nous ne cessions cependant de 
les charger, de les inquiéter de toutes parts. Alors se sont fait entendre 
ces menaçantes et terribles paroles : « Il nous faut mourir, Pyladt, tiak 
H mourir avec honneur. Suis-moi donc, armé de ton épée. » A pane 
voyons-nous briller le fer aux mains de deux guerriers, que, prenant la 
faite, nous remplissons les bois qui couronnent le rivage. Tandis que ki 
uns se retirent, d'autres recommencent l'attaque, et, ceux-d reponsséi, 
les premiers reviennent sur leurs pas et font de nouveau voler les pienWi 
Mais, chose incroyable ! de tant d'assaillants, nul ne peut atteindre kl 
victimes de la déesse, et si enfin nous nous en saisissons, c'est avec bien À 
la peine, et sans trop de courage. On les enveloppe en efiet, on les force, 
à coups de pierres, de lâcher leurs épées ; épuisés de fatigue, ila fléchissent 
le genou et tombent. Le roi de cette contrée, à qui nous les avons con- 
duits, vous les a sur-le-champ envoyés, pour être ofierts en sacrifiée. 
Souhaitez, ô jeune prêtresse, qu'il vous vienne souvent des terres étran- 
gères des victimes semblables à celles-ci. Leur mort fera payer aux 
Grecs la cruauté dont ils ont usé envers vous et les sanglants apprêts 
d'Aulis *. » 

Je ne sais si, à travers ma traduction, on a pu aper- 
cevoir ce qui dans, le grec se découvre avec évidence. Les 

scène qui ouvre la tragédie à'Oreste, v. 201 sqq. Voyez noire t. lUi ■ 
p. 255. fc- 

1. On peut n^iprocher cette peinture, à la fois terrible et touchante, ofc 
sont si bien exprimés la frénésie du remords et le dévouement de l'amltiéi 
de celles que le même poëte en avait retracées au début d« ton Ore$t$ et 
dans son Alcméon. Voyez, t. III, p. 247, sqq. 

2. V. 252-331. 
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tableaux 0oiit d un poëte, le reste d'un témoin et d'un 
berger. A l'éclat du coloris se joint la précision des dé- 
tails» la naïveté familière du langage. Il n'en est point 
ainsi de nos récits tragiques, presque toujours confiés à 
des subalternes sans caractère et qui n'en peuvent mettre 
dans ce qu'ils disent. C'est alors l'auteur qui parle en 
leur place, et on le reconnait à la généralité des images, 
à la pompe du style. De tels morceaux sont brillants 
sans doute, mais ils m-anquent toujours en quelque cbose 
de yérîté dramatique. 

Iphigénie s'étonne que la nouvelle qu'on vient de lui 
apprendre, et qui en d^autres temps l'eût douloureuse- 
ment affectée, la laisse presque insensible. C'est que son 
malheur, qui la préoccupe, Tendurcit pour le malheur 
d'autrui. Elle s'y arrête, elle s'y plonge ; ce ne sont que 
retours douloureux vers le passé. Le chœur, plus sen- 
sible au présent, se demande quels peuvent être ces 
étrangers, ce qui a pu les amener, et, par une transition 
naturelle, sa pensée se porte vers les lieux d'où ils vien- 
nent, vers cette terre de Grèce, sa patrie, où il lui serait 
. si doux de revenir. Les regrets d'Iphigénie, les vœux du 
chœur préparent vaguement les impressions qui doivent 
suivre ; il y là un instant de calme, ménagé peut-être à 
dessein pour faire plus vivement désirer uifè situation 
qu'on prévoit et qu'on attend. 

C'est une des plus frappantes et des plus pathétiques 
qui aient été montrées sur aucun théâtre. Un firère et 
une sœur %m se retrouvent sans se connattre I Un frère 
^ue sa s<feur est sur le point de conduire à la mort ! Quel 
intérêt dans l'entretien qui doit faire éclater un tel se- 
cret! Il y a dans Y Ion une scène de ce genre, que j'ai 
pnipédemment citée *. Celle-ci est certamement égsie 
jmir le ^nturel, et peut-être supérieure pour l'effet. 11^ 
^Spible qu'Euripide se contente de mettre ses acteurs en 
[ présence, etquTil les laisse ensuite parler comme ils pour- 
[ ront, sans |i'en mêler. Mais sous cet apparent abandon 

1. Voyez, plus haut, p. 53 sqq. 

IV. ^ 
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ge Oftohe an srt menreillwx, qm fiât de la repafttîe Ii^iphs I 
simple un trait saillimt. 

On amène à la prêtresse Oreste et Pylade endbatnés; 
elle tes faitdélîer selea Tusage, et, pendant que tout se 
pr^re pour le sacrifice, elle leur adresse, avec nnaca- 
riosité qui se cache sous f apparence d'une pitié oodÉft^ 
tissante, quelques questions. 

« Qaelle mère yons a fut naître? Quel est votre pire? Avez-TOns une 
sœur? hélai I de quels frères «de sera privé *. » 

Esrt-il besoin de faire rem&rqueir comme ces pardes ' 
répondent à la douleur secrète dont son &me est remplie! 
Et ces noms seuls de fi*ère et de sœur, arec qii^I trouble 
ne les entead-on -pas prononcer entre de telfes per-* 
sonnes! Ils roTiendront plus d une fois, ramenés dans le 
dialogue, dirai-je par Tartifice, ou plutdt par la profonde 
émotion du poëte ! 

Iphî^énie continue : 

c Qnf^^t connaître son lort? qtd peut pénétrer l'avenir? Les des- 
seins cU» djfiux s'avancent dans l'Ombre vers leur terme fatal. Nul ne 
sût ce qiïi Tattend. C'est le secret de la fortune, se(»>et impénétrable. 
D'où venez-vous, malheureux étrangers? Vous avez quitté pour longtemps 
votre patrie; votrt libsence sera bien longue. » 

Oreste, si infortuné et si coupable, montre peu d em» 
pressement à faire connaître qui il est. Il ne répond rien 
aux QUesâons dlphigénie, et repousse dojioement ses 
consolations. * , 

« Qui quA venu toyex, ô femme, pcmrquei cet pluntM, bes Mgnto 
donnée à notre deetinée? Ëst-on eage, lorsqu'on va périr, de cherchera 
surpasser sacrante par l'excès de sa douleur? L'est-on davairti^de 
s'attendrir sur celui qui touche au tilpas, et qu'on ne peut iuiver?7«* 
kjouter follement au malheur ; car on n'en meurt pas moiA. iMâmÊf^ 
donc faire la fortune. Ne nous pleurez plus. Nous savons vos usages ,% 
ce qui nous est réservé*. » 

1. V. 460-463. 

2. V. 463-480. 
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Ces défaites ne découragen* point Iphigénie qui dé- 
lient plos pressante, et triomphe par degrés de la ré- 
sistance d'Oreste. 

IPHIOlimB. 

Dites-moi d'abord : qui de vous deux se nomme Pylade ? 

OBBSTB. 

Lui. Mais qae peut vous importer? 

iPHiotfvn. 
En quelle contrée, en quelle ville de la Grèce est-il né? 

OBBSTB. 

Qoe TOUS reTÎendrA-t-il, ô femme, de le savoir? 

IPHIOl^NIB. 

Ayez-Yous eu la même mère? Stee-vous fîrères? 

OBBSTB. 

Oui, par l'amitié, non par le sang. 

• ^ ifhicrInib. 
Et vous, quel nom votre p'ère voue doana-t-il à votre niûssanoe? 

OBBSTB. 

Un seul nom me convient; je snismiâhanreux. 

XPHiaiRIB. "" 

C'est le tort de la fortune. Mais vous ne me répondes point. 

OBBSTB. 

Mouraiit isieonnusy nous échapperons à la honte et à l'outrage *. 
D'où vous viennent de si génémx sentiments? 

OBB8TB. 

■^ous immolerez mon corps, mafitkion pas mon nom. 

W iPHiaitoB. 

Ne me direz-vœi pas au moins quelle patrie est la vdire? 



1. V. 491. Voyez , sur ce vers, les observations de Dupuy, HiHoir9 de 
VÀcadémiê de$ heUes-litàru, t. XXXI, p. 180. 
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iÊÊtaSTE» 

Que me servirait de vous r8ppreDdre;i||bfti|a6 je ws mourir? 

IFHIdiliX. 

Mail pourquoi me refoseriez-Télfe cette grâce? 

*■'* OBB8TB. 

Eh bien, Tillustre royaume d'Àrgoe est ma patrie, et je m*en fais glo 
Au nom des dieux,' ^it ea f j i tt yyai, ô étranger? 

OSBSTE. 

Mycènes m'a vu naître, ville autrefois heureuse ! 

IPHIGémB. 

Comment Tavez-vous quittée? est-ce par Texil? 

OSBSTE. 

Par un exil involontaire en quelque sorte, et toutefois volontaire. 

IFHIGIÎNIE. 

Pourrai-je encore apprendre quelque chose de vous? 

OBESTE. 

Tout ce qui sera étranger à mon malheur. 

IFHIOISNIE. 

Votre arrivée d*Argos m*estbien précieuse. 

OBESTE. 

A vous peut-être, je le veux bien ; mais non pas à moi. 

IPHIOÉNIE. 

Vous connaissez Troie, cette ville dont on parle en tous lieux. 

OBESTE. 

Plût aux dieux ne l'avoir jamais connue, pas même en songe ! 

IPHIO]<MIE. 

On dit qu'elle n'est plus, qu'elle a succombé. . 

OBESTE. 

Il est vrai ; ce n'est point un vain bruit. 

IPHIOiNIE. 

Hélène est-elle rentrée dans la maison de Ménélas ? 
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QEISTa. 
Oui, et 8on retour a coûté Vfl|^«3ier à qaelqii*aii des mieps. 

Moi aussi, j'ai tten a^nffert ponr elle/vtiitrefois. Mais, où est-elle? 

OBBaTB^ 

A. Sparte, avec son premier ^onx. 

Hélène ! ô femme odieuse à toute la G|^j autant qu'à moi ! 

OBBBTB. 

Je dois moi-même détester ses fatales noces. 

Loi Grecs sont-ils de retour, comme on le publie ? 

ORE8TB. 

Pourquoi toutes ces questions? 

iphioiEnie. 
Avant de mourir, contentez-moi. 

OBESTB. 

Demandez donc, je répondrai. 

IPHIG^NIB. 

Le devin Calchas est-il revenu de Troie? 

OBESTB. 

n n'est plus : on le disait du moins à Mycènes. 

TPMtGÊSlE. 

équitable déesse 1 Et le fils de Laërte ? 

OBBSTE* 

U &'a point encore reparu dans son palais. Toutefois il vit, à ce qu'on 
SMure. 

IFHIGI^KIE . 

Puisse-t-il périr, ne jamais revoir sa patrie ! 

OBESTB. 

Son sort est assez triste ; ne lui souhaitez rien de plus. 

IPHIO^NIE. 

Le fils de Thétis vit* il encore? 



102 .^ 'v^. mwmmL -f^^!^ 

Hélas I non } wêmmnênt eiltes-t'WÎpkl^nnni à àvU: 



Hymen trompeur t on p«ut t^g^iioire otnx fn'â-m ] 



Qai êtes-YouB tee» vous qui m'intarregen en ptratan* ti ijMtniite 
choses de la Grèce? 

J'y naqnis, mais j'en fos emevée bien jenne encore. 

OBESTB. . ' 

Votre curiosité ces^-de me surprendre. 

IFHIG^IE. ^ 

Qu*est devenu ce général que Ton disait fortuné ? 

0BBBT1S 

Qui donc ? je n'en connais point qu'on doive appeler de ce nom. 

IFHIGBNIB. 

Le fils d'Atrée, Agamemnon. 

ORESTB 

Je ne sais. Cessons ce discours, ô femme. 

IPHIOENIB. 

Au nom des dieux, parlez, donnez-moi cette joie. 

OBBSTB. 

11 est mort, Tinfoftuné ! et il a perdu quelqu'un après lui. 

IPHIGlÊMllU 

Il est mort ! et comment ? Malheureuse ! 

OBBSTB. 

Pourquoi pleurez -vous son sort? quel intérêt y pouvez- vous prend 

iPBioibnB. 
Je songe à son ancienne fortune. 

OBBSTB. 

Il a péri bien misérablement, de la main de sa femme, égorgik 

IFHIOI^NXB. ' 

Déplorable crime, déplorable mort ! 



'^i^:i-i«p#n> «.,»naoB. lOS 



Cast mmm : m- m'întexogii |li«. 



OB ^ 



Non : son fils, son j^ropre fiU Ta tuée. 

conftision horriUe, Iriijii maison.! fil qpa TonkH-U? 



Venger son pire mort, pnnir l'assassin. 

Ce fat justice^ hélas I justice omeUe. 

Tout ûmooent qn!il ealf les dienz ne l'en ponnoiTent pas moins. 

IPHIOIÊNIB. 

Agamemnon a-t-U laissé qnelqne ni^rt otet? s 



Une fille seulement, JClectee. 

^ xpHiaiîinB. 

Ne sAtfi rien de îon antre ^e, qni Ait immolée? 

Sien, sinon qu'elle fit merte et ne yoU plue la Inxnière» 

. .iFHx<ia£Bria. 
Je la plains, ansn lÂi^qiie son p^e, qni F^tàl périr. 

0SE8TE. 

(Test pour one femme bien criminelle, bien încUgne âfnne te!le rançon, 
qu'elle est morte. * 

mnenibfiB. 

Mats le fils dn roi mert est-il dans Argos? ' 

OBli^. 

Il Yit. Mais en qnel lien! Partout, et nulle part *• 

Ce dialogue, que j'ai cru devoir citer tout entier, me 

l.V. 480-556. 
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semble d*une beauté incomparable. Chaque mot 7 pro- 
duit une double surprise ; Oreste est aussi étonné des 
questions dlphigénie que celle-<îi de ses réponses; un in- 
térêt qui leur est commun, sans qu'ils s'expliquent pour- 
quoi, les éclaire à demi sur le rapport secret qui les lie : 
on voit comme se soulever par degrés, car la poésie 
grecque ne se hftte point, le voile qui les sépare, et lors- 
que, après avoir parcouru la longue suite des calamités 
de leur famille, jusqu'à celles que reculent jusqu'au der- 
nier moment, chez les interlocuteurs, une appréhension, 
une horreur bien naturelles, de la part du poëte, le soin 
de la gradation ; lorsque, dis-je, au dernier terme de ces 
révélations qui leur ont fait passer en revue tous leurs 
proches, ils arrivent à parler de cette sœur qu'on croit 
morte, de ce frère qu'on dit errant , le spectateur, qui les 
voit, qui les entend, attend le mot heureux qui doit les 
révéler l'un à Tautre. 

Ce mot, le poëte saura le différer pour notre tourment 
ou notre plaisir, car de ces deux choses se compose Té- 
motion tragique, 

La prêtresse propose à celui qu'elle vient d'interroger, 
de lui sauver la vie s'il veut se charger d'une lettre pour 
quelqu'un d'Argos qui lui est cher. L'anachronisme qui 
fait remonter si haut l'usage de l'écriture n'est pas rare, 
nous l'avons vu ^ , dans les tragédies grecques. Il semble 
qu'ici Euripide ait voulu en sauver au moins la moitié, 
en supposant que la lettre a été écrite non pas par Iphi- 
génie elle-même, mais sous son nom, par -un prisonnier 
grec. Quoi qu'il en soit de l'intention du poëte, c'est là 
une circonstance oiseuse. Si nous sommes d'assez bonne 
composition pour ne pas demander indiscrètement à Iphi- 
génie par quels moyens elle espère pouvoir sauver son 
messager, à plus forte raison ne lui demanderons-nous 
pas qui a écrit sa lettre. Il est des choses que le specta- 
teur doit savoir ignorer. 



1. Dam Ui Suppliantes , Us Traehiniennes , HippolyU , etc. Voyez t. I. 
p. 178 j n, 66; m, 67. Cf. 1. 1, p. 143. 
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Oreste accepte la proposition do la prétresse; mais 
non pas pour lai> pourPylade. Il rougirait de laisser périr 
' en sa place un ami qui ra^suivi par dévouement. Ce qui 
relèye beaucoup la noblesse de cette détermination, c'est 
qu'elle est subite et exprimée avec simplicité. Elle frappe 
d'admiration Iphigénie, et, ce qui est fort touchant, fort 
habilement jeté dans le cours de cette reconnaissance, 
la fait penser à son frère, en qui elle aime à supposer de 
pareils sentiments : 

c conrage! Ô dércmementl généreux ami! de quelle noble souche 
dtes-YOOS donc sorti? Puisse tous rsssembler celui de mes proches qui me 
reste! Car j'wl un frère, ô étrangers, malheureuse seulement de ne le pas 
Toir*. » 

Ce sera tout à l'heure le tour d'Oreste de songer à sa 
sœur, n se fait expliquer comment il doit périr, et lors- 
qu'il sait tout, il s'écrie.: 

« Si du moins la main* d^nne sœur pouvait m'ensevelira I • 

Pour comprendre tout ce qu'il y a de touchant dans ce 
rœu, il faat se reporter aux mœurs des anciens, pour qui 
le plus grand de tous les malheurs était moins de mourir, 
que de mourir loin de ses proches et privé de leurs der- 
niers soins. V 

Cette sœur qui manque à Oreste , la prétresse elle- 
même qui va le conduire à l'autel, s'of&e de la remplacer, 
et cette prétresse se trouve précisément être sa sœur : 
quelle ingénieuse et intéressante complication ! 



l.V. 697-601. 

2. y. 615, cf. 688. Tibulle malade loin de Rome, dans l'Ile de Gorcyre, 
et qui croit y mourir, exprime d'une manière touchante les mêmes re- 
grets : c .... Ici point de mère dont le tiiite sein recueille mes ossements 
retirés du bûcher : point de sœur qui parfhme mei oendres, et pleure, les 
cheveux épars, devant mon tomlMau ! » 

^ ...•«.•.. . Non hic mihi mater 

QoflS lègat in niBstos ossa perusta sinus ; 
Non soror, Assyrios dneri quœ dedarodores, ^ 

Et fleat effusis anie sepulcra comis. 
Skg, I, m, S sqq. 



} 
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« Vain fouliait, t ëtrangor. Votre «but haUtft loin d» aittt tom kr- " 

bare. Mais, puisque vous 8tes Greo, je nt naaqveni à Mtenn ta terin ^ 
que je pourrai ?ous rendre. J'ornerai de maa dont YOtre oeronvl ; jt v»i 

serai l'huile pure sur Totre oorps Mflaat; je jettarai dana la latùàkm ei ^ 

doux produit des travaux de Tabeille i ^'ella expdioa uu Iti iirnm%ifnr isê 
du suc des fleurs K » 

On voit ici un exemple de cette riante parure que jefcta 
rimagination grecque sur les idées les plus sombret, et 
en môme temps il y a un cliarme qu'on ne peut rendre 
dans cette union déjà fraternelle qui devance la recon- 
naissance et en est comme le pressentiment. 

Iphigénie est rentrée dans le temple pour y prmidnli 
lettre dont elle a parlé. Oreste et Pylade, laissés lilnM, 
au milieu du chœur qui les entoure, rejettent également 
les protestations de pitié ou les félicitations qu'on leur 
adresse. Le chœur juge bien que le choix de la yictime 
n'est pas encore arrêté, et en effet, dans la scène sui- 
vante * commence entre les deux amis, après une confi- 
dence mutuelle de Tétonnement et du trouble où les ont 
jetés les discours de la jHrétresse, ce eombat da généro- 
sité si célèbre chez les anciens, et tant de foin reprodait 
par les modernes. 

Accoutumés au mouvement théâtral qui a presque tOQr 
jours été imprimé à cette scène, nous sommes mal; dis- 
posés pour comprendre la gravité» le calme mélanocdiqne 
avec lesquels elle se développe chez Euripide. Maîa «rtks 
apparente froideur dans un moment si critique anaenfit, 
si je ne m'abuse, des cœurs plus fermes, plus indi£férents 
au danger et à la mort. C'est une délibération héroïque, 
où la faiblesse humaine ne se trahit qu'à la fin, par k 
douleur de la séparation, l'expression pathétique des 
adieux. Si Pylade cède plus vite que nous ne le vou- 
drions, on peut dire, pour le justifier^ que la résolution 
d'Oreste paraît inébranlable, et, comme il le £sit oiten- 
dre, qu'avec cette confiance qui, dans les conjonctures 

1. V. 616-623. 
s. V. 643 sqq. 
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désespérées, soutient encore T&me humaine, il compte, 

Jour leur délivrance, sur quelque heureuse réyolutiou 
u sort. 

Que devient le chœur pendant cette scène ? On ne peut 
trop se lexpUquer. S'il prête Foreille , il aura surpris 
un secret qu'il ne doit connaître que plus tard, avec 
Iphigénie. S'il n'écoute point, comme le veut Brumoy, 
on qu'il se soit retiré, il manque à son office ordinaire. Ce 
n'est point la première fois que se décèle, dans les tra- 
gédies d'Euripide, l'inconvénient de ce témoin oblige, 
qu'en certains cas il faut supposer ou bien discret ou bien 
inattentif ^ 

Iphigénie reparaît avec sa lettre * ; elle exige d'abord 
que Pyfade s'engage par serment à la remettre avec fidé* 
Uié ; elle-même s'oblige, de la même manière, à lui con- 
server la vie ; et ici est exprimé, un peu vaguement, il 
est vraiy ce que nous étions tout à l'heure en peine de 
savoir, c'est qu'elle compte obtenir de Thoas, par la per- 
suasion, la gr&ce d'un des prisonniers. Des gens difficiles 
demanderaient peut-être pourquoi elle n'essaye pas do 
les sauver tous les deux ; mais c^est 1& une de ces re- 
marques qu'on n'a guère le loisir de faire à la repré- 
sentation, et que Voltaire appelait des critiques do 
cabinet. 

Un scrupule vient & Pjlade. U veut qu'on le tienne 
quitte de l'obligation sacrée qu'il a contractée, si, par 
quelque accident imprévu, dans un naufrage, il perdait 
la Wttre de la prêtresse. Pour prévenir ce danger, celle-ci 
se décide à lui confier le contenu de son message '. 
Ainsi s'opère en un instant une reconnaissance que le 
poète a eu Tart de faire désirer si longtemps. *> Oreste , 
s'écrie tout à coup Pylade , recevez la lettre de votre 
sœur *. » 



1. Voyez t. m, p. 5^, III, 130 sq.; et, plus haut, p. 60. 

2. V. 708 sqq. 

3. Comme Agamemnon à son vieux serviteur , dans la prtBÎète Nette 
de V iphigénie m Àulide, v. 118 aqq. Voyez notre t. III, p. 11. 

4. V. 776-777. 
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Avec ce coup de théâtre, avec les émotions de surprise 
et de joie qui raccompagnent, les explications inquièteSi 
les douloureux souvenirs ^ et les tendres épanchements 
qui le suivent, et où chacun fait son rôle, Iphigénie, 
Oreste, et Pylade, et le chœur lui-même, cesse véritable- 
ment rintérét pathétique de cette tragédie ; le reste ne 
s'adresse plus qu'à la curiosité, et est, par conséquent, 
d'un ordre secondaire. Que penser donc d'un estimable 
interprète d'Euripide ^ qui, cherchant subtilement, à son 
ordinaire, le sujet de la pièce, le voit uniquement dans 
le larcin de la statue de Diane, et regarde comme nn 
épisode, plus intéressant il est vrai que l'action elle- 
même, en même temps qu'il est beaucoup plus long, lare- 
connaissance du frère et de la sœur. Cela est bien du même 
critique qui, renouvelant à son insu le sentiment d'an 
des personnages de 6il Blas, disait sérieusement qne 
dans Ylphigénie en Aulide, il s'agissait de savoir si les 
Grecs obtiendraient ou non un vent favorable '. Pour 
juger les ouvrages de l'art, mieux vaut encore le sen- 
timent irréfléchi, le bon sens vulgaire, qu'une étude 
étroite, une froide et sophistique application des théo- 
ries. 

Nous retrouvons dans Ylphigénie en Tauride le même 
défaut que nous avons signalé tout à Theure dana Y Hé- 
lène *. La ruse par laquelle on enlève à Thoas la statue 
de Diane et sa prêtresse, se prépare soas nos yeux avant 
que nous ne la voyions s'accomplir. C'est Iphigénie qui 
l'imagine et qui l'exécute, après avoir sollicité vivement 
le silence du chœur. Par un mouvement, du reste heu- 
reux, dont je ne me rappelle pas un autre exemple, elle 
s'adresse individuellement ^ à quelques-unes des per- 



1. Les vers 913 sqq. peuvent être rapprochés àm Bmnénidet d'fieohyle. 
Voyez 1. 1, p. 364 sqq. 

2. Prévost. 

3. Voyez t. III, p. 6 sqq. 

4. Voyes plus haut, p. 84. 

5. V. 1042 sqq. Ainsi dans la Marie Stuart de Schiller, acte V, se. 6, 
(et une grande tragédienne, Mme Bistori, nous a rendu réoemment ce jeu 
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sonnes dont se compose ce personnage collectif, et dé- 
truit ainsi Tunité qui est un de ses attributs essentiels. 
Nouvelle preuve que cet antique fondateur de la tragédie 
grecque menaçait fort d*en disparaître. 

Les anciens ne se faisaient pas scrupule do ne montrer 
qu'un seul instant, et même à la fin de la pièce, les per- 
sonnages que le besoin de Taction n'appelait pas plus tât 
sur la scène et ne devait pas y retenir plus longtemps. 
Cette liberté leur épargnait bien des scènes de remplis- 
sage et, par conséquent, beaucoup de fatigue dont, avec 
un système contraire, nous ne nous sauvons pas tou- 
jours. Le Thoas grec n'est pas beaucoup plus raison- 
nable ni plus clairvoyant que nos Thoas modernes ; mais 
il est incomparablement moins ennuyeux, attendu qu'il 
n'a guère le temps de paraître tel. Il arrive sur la scène * 
pour presser le sacrifice, au moment où Iphigénie se di- 
rige vers la mer, tenant la statue dans ses bras. Il ap- 
prend qu'elle va la purifier dans les flots de la souillure 
qu'elle a reçue par l'approche de victimes impures. Ces 
Grecs eux-mêmes qui devaient lui être immolés, coupa- 
bles d'un parricide, doivent avoir part à Texpiation. Sur 
la demande de la prêtresse, Thoas ordonne qu'on les 
emmèDe à sa suite chargés de chaînes, rigueur qu'elle 
sollicite habilement pour éloigner les soupçons. Du reste, 
défense aux habitants de la Tauride de porter un œil 
curieux sur les mystères religieux qui vont s'accomplir, 
et quant à Thoas, il restera dans le temple, où il s'occu- 
pera, de son côté, de saintes purifications. Ces mesures 
sont trop bien prises pour que l'on puisse avoir la moin- 
dre inquiétude sur le succès. Le spectateur est beaucoup 
moins étonné que ne l'est Thoas, lorsqu'un récit *, fort 
intéressant, à l'ordinaire, fait connaître que les prison- 
niers ont gagné un vaisseau qu'ils avaient à la cête; 
qu'aidés de leurs compagnons, et malgré la résistance de 

de scène si toncbaDt), la malheurenBe reine, prenant congé de ses femmes, 
adresse à chacune nn adieu particulier. 

1. V. 1125 sqq. 

2. V. 1298 sqq. 
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de leurs gardiens, ils y ont fait monter la prôtresse avec 
sa statue. Thoas ordonne qu'on les poursuive, car ik 
sont encore arrêtés dans le détroit; il s'apprête aussi i 
châtier les captives grecques qui ont favorisé leur érasion; 
mais, comme on s y attend bien, quelque divinité tombée 
du ciel nous tranquillisera sur le sort des fugitifs, et épa^ 
gnera au bon tyran de Tauride la fatigue d'une colère 
inutile. C'est Minerve * qui annonce que vainement on 
voudrait s'opposer au dessein d'Qreste, conseillé et 
conduit à sa fin par les dieux. La statue de Dûme 
sera portée dans TAttique, et, en mémoire de ces éyé- 
nements, adorée sous le nom de Taurique 3. Parmi beau- 
coup de détails destinés à flatter l'orgueil des Athé- 
niens par la consécration poétique de leurs antiquités 
nationales ^, Minerve glisse une stipulation que dans 
la tragédie d'Hélène ont oubliée les Dioscures. Les 
captives grecques, fidèles compagnes d'Iphi génie, ob- 
tiendront do Thoas la liberté et seront ramenées par 
les soins d'Oreste dans leur patrie. Il est vrai qu'elles 
l'ont bien mérité en exprimant, quelques scènes plus 
haut, dans un chœur ravissant, le regret de leur es- 
clavage *. 

Quand Thoas s'est respectueusement soumis aux vo- 
lontés de Minerve, la déesse appelle les vents et leur 
ordonne de guider heureusement vers Athènes le fils 
d'Agamemnon ; elle-même , elle l'annonce , l'accompa- 
gnera dans ce voyage et veillera sur la statue vénérée de 
la déesse sa sœur^. 

Cependant le chœur se répand, comme il est conve- 

1. V. 1405 sqq. 

2. Minerve n'annonoo point, ce qu'on voit aillonrs, qulplii génie sera 
adorée cliez les Scythes, et qu'on immolera sur son autel les Grées nau- 
iragés en Tiinrido (UéMoil., npud Paus., Âtt., XLIII; Hérodot., IV, 102.; 
qu*Oreste et Pylade, ces héros de l'amitié, deviendront eux-mêmes, dans 
cette contrée barbare, l'objet du cuite public (Lucian., Toxar., 1 sqq.). 

3. Les vers 1440 sqq. peuvent offrir le sujet d'un nouveau rapproche-» 
ment avec les Euménides d'Eschyle. Voyez t. I, p. 381. 

4. V. 1063 sqq. 

5. V. 1458 sqq. 
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nable, en remerciements. Ils se terminent par des vers * 
qu'on lit aussi à la fin de YOresie, à la fin des Phéni- 
ciennes^ et qui contiennent (les scoliastes * ont donné cette 
double interprétation) soit une allusion au dénoûment heu- 
reux de Touvrage, soit, je le croirais plus volontiers, car 
ce qui serait vrai ^Iphigénie en Tauride et d* Oresie, ne 
le serait pas également des Phéniciennes^, le vœu, l'an- 
nonce de son succèB. 

c vénérable viotoire, préside toujours à ma TÎe, ne cesse point de la 
couronner! » 



1. V. X468 sqq. 

2. AdOrc«f.,v. l^C- 

3. Ajosû Bcéckli, Grœc. irag, prku!, , xn , adoptant la premi^ ioter- 
ftéMou , retrandi^^U ce paiMge du texte 4m Phéniciomuê. 



CHAPITRE SEIZIÈME. 

Contlniiatioii du même sujet. 



L'inégalité de mérite et d'intérêt qu'on ne peut se dé- 
fendre de remarquer entre deux pièces aussi voisines w 
le genre, aussi semblables par le plan, que le BontV H^ne . 
etYlphigénie en Tauride, paraît manifestement dans le 
nombre bien différent des reproductions sous une forme 
nouvelle, des imitations de Tune et de l'autre. 

Le sujet de la première n'a jamais, à ce qu'il semble, 
reparu sur la scène; et la raison en est simple : il se sé- 
pare trop de la tradition commune ; il manque trop de cette 
vérité que doivent en recevoir, pour agir fortement sur 
les esprits, les compositions dramatiques. L'imagination 
ne peut admettre qu'une seule Hélène, cette femme cou- 
pable, mais si gracieusement, et qu'on me permette de le 
dire, si honnêtement coupable, à laquelle, dans miade S 
les Troyens eux-mêmes pardonnent leurs malheurs ; que 
chez Quintus de Smyrne^, dans des récits qui ont récem- 
ment attiré l'attention d'une critique ingénieuse^, les 
Grecs revoient parmi eux avec la même joie qu'ils rever- 
raient leur patrie, tandis que Fépoux offensé, après 
quelques semblants de courroux, se hâte de céder à son 
charme et de solliciter lui-même l'oubli qu'on lui de- 
mande; cette femme, enfin, que nous retrouvons dans 
l'Odyssée * rendue, ou peu s'en faut, à sa dignité pre- 

1. III, 154 sqq. 

2. Posthomerica, Xili, Xiv. 

3. M. Sainte-Beuve, Élude sur Quintu» de Smyme et eon épopée, à la suite 
de VÉtudesur Virgile, 1857, p. 438 sqq. 

4. IV, 120 iqq. 
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miére, et faisant avec une aimable majesté les honneurs 
de son palais de Sparte. Voilà l'Hélène que l'épopée a 
donnée au théâtre, et qu'une autre n'y pouvait remplacer. 
Eschyle, dans un des chœurs de YAgamemnon * , ne peut 
détester son crime si funeste aux Troyens et aux Grecs, 
sans peindre, en vers touchants et gracieux, les souve- 
nirs, les images qu'elle a laissés d'elle dans la demeure 
déserte, dans le cœur désolé de son époux. Sophocle lui a 
consacré deux tragédies, son Hélène enlevée, son Hélène 
redemandée^, Euripide lui-môme l'a introduite épisodique- 
ment dans deux scènes de son Ores/e^ do ses Troyennes ^. 
Cette autre Hélène, qu'il nous dit ici être la véritable, 
n'en est au contraire que le fantôme mensonger. Une 
telle apparition ne pouvait se renouveler, ni chez les 
Grecs, dans les Hélènes de Diogène Œnomaiis, de Théo- 
decte, de Timésithée *, ni chez les Romains, dans celle que 
Macrobe * semble attribuer à Livius Andronicus ^. Pour 
la retrouver il faut aller jusqu'à l'imitation que Wieland 
adonnée, entre 1805 et 1809 ''^ de la pièce d'Euripide. 
Vers le môme temps ® , Hélène , l'Hélène homérique, 
était évoquée par Goethe, comme image de la beauté 

1. V. 392 sqq. 

2. Voyez notre t. II, p. 12; notre t. III, p. 337 ; et sur le sujet de ces 
tragédies, en dernier lieu, E. A. J. Ahrens , SophocL fragm.y F. Didot, 
1842« p. 259, 272. 

'3. Voyez notre t. III, p. 245 sq. ; 354 sq. 

4. Voyez, sur ces poètes, notre t. I, p. 75, 101 sqq. ; et sur leurs Hé- 
line»i en dernier lieu, Fr. G. Wagner, Poet. trag. grœc. fragm., F. Didot, 
1846, p. 103, 116, 144; Nauck, Trag. grœc. fragm., 1856, p. 136, 623, 
627. 

5. Sofum., VI, 5. 

6. 0. Ribbeck, Trag. latin, reliq. , 1852 , ne comprend point dans le 
thtôtre de Livius Andronicus cette Hélène que Bothe y avait admise , 
Poeiar. Latii scenicor. fragm. ^ 1823, p. 11 f il renvoie, p. 245, à un poëte 
latin Lœvios, le vers cité par Macrobe : 

Ta qui permensus ponti maria alta velivola. 

« Toi, qui as traversé la mer profonde, aux voiles flottantes. > 

'7. Dans le Nouveau Musée attique. Voyez, plus haut, p. 71. 
8. Une lettre écrite par Goethe à Schiller, le 12 septembre 1800, le 
montre occupé dès cette époque de la deuxième partie de Faust^ achetée 
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imtique, dans Téirange fiuitasmagorie littéraire par 1»* 
quelle il continuait son admirable Faust* H la ramenait 
dans le palaig de Ménélas, mais pour l'en fSûre sortir 
aussitôt par une nouyelle éyasion, et la donner, d*apfféi 
la tradition reçue \ il est yrai, à un amant moderne, à 
Faust : union tout allégorique au reste ^, aecoffiffii 
dans les abstraites régions de l'esthétique, ponr marier 
ensemble le classique et le romantique, etpit>dair0S<Mn 
le personnage du jeune Euphorion, i enfant d'Hélène et 
de Faust, la poésie moderne. C'est ainsi qu'enchérissnt 
sur la fantaisie d'Euripide, un autre grand poète aachefé 
d'enlever au personnage d'Hélène toute réalité drama- 
tique. 

Bien différente de Y Hélène, Ylphigénie en Tmridê, 
après avoir lutté dans la Grèce même contre des our 
vrages de sujet pareil on analogue, n'a presque jamais 
cessé d'exciter le zèle, l'émulation des imitateurs. Sdi« 
vons-la dans cotte longue carrière qui ne s est fermée que 
de nos jours. 

Les Grecs, je Tai déjà dit, ces appréciateurs délieats 
des productions de l'art, ne se lassaient pas plus au 
théâtre qu'ailleurs de la répétition des mêmes sujets. 
Pour les leur faire trouver nouveaux, il suffisait de 
quelque changement ingénieux dans la disposition de la 
fable, de quelque trait heureusement ajouté à Texpres- 
sion des mœurs et des caractères. Nous avons a<uniré 
avec combien d'art et de naturel avait été conduite par 
Euripide la reconnaissance qui fait le principal intérêt de 
son Iphigénie en Tauride, Eh bien, Aristote, qui la vante 
en plus d'un endroit ^ comme un modèle, place an même 
rang celle qu'avait imaginée, peu de temps après pro-* 

seulement en 1827. Voyez VEtsai sur Ooethe , placé par M. H. BltzSi 
en 1840, en tête de sa traduction complète de Fawt; 7* édition, 1855, 
p. 51, 135. 

1. Voyez œ que dit M. Ch. Magnin , Histoire dêê MarionMUm^ 1858, 
V* partie, ch. 15, Des emprunts que Lessing et Goethe ont faits aux Faust du 
Marionnettes. 

2. Voyez M. H. Blaze, Uni,, p. 44 tqq.; 444, 538. 
8. fost,^ XVI, xvii. 
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bflblement, un autre poëte tragique, Polyidus ^, unique- 
ment connu par cette mention de l'auteur de la Poétique. 
Dans la pièce nouvelle, Oreste, conduit à lautel, s'é- 
criait : « Ce n^est donc pas assez que ma sœur ait été 
sacrifiée t il faut que je le sois aussi ! » et à ce rappro* 
dément, plein de Traisemhlance , bien qu'accidentel, 
l]Aigénîe le reeonnaissait. 

La» &bl€s d'Hjgin aont bien évidemment des fables 
tragiques. Après avoir reproduit *, d'après notre poëte, 
celle d'Iphigénie en Tauride, il en rapporte deux autres', 
sans doute de même ou de semblable origine, qui en of- 
frent la suite, quelquefois la contre-partie et le pendant. 
On ne sera pas fâché de les trouver ici. 

Échappés aux dangers de la Tauride, Iphigénie et 
Oreste eu rencontrèrent de nouveaux dans la ville de 
Sminthe, oA ils s'arrêtèrent. Lorsque autrefois Âga- 
memnon avait rendu au prêtre du dieu de Sminthe» 
Chrysès, sa fille Chryséis, elle n'était pas rentrée dans la 
maison paternelle telle qu'elle en était sortie ; elle avait 
bientôt donné le jour à un fils qu'on crut et qui se crut 
lai-même longtemps l'enfant d'Apollon, mais qui enfin 
(levait savoir un jour le secret de sa naissance. Pour 
renier l'antique injure de sa mère, il allait livrer à Thoas 
les mgitifs que ce roi cruel poursuivait, lorsque son père, 
le vieux Chrysès, lui fit reconnaître, dans le fils et la fille 
d'Agamemnon, son frère et sa sœur. Cependant Oreste 
passait en Grèce pour avoir péri dans la Tauride sous le 
fer delà prêtresse de Diane. Enhardis par la fausse nou- 
velle de sa mort, les enfants d'Égisthe s'étaient emparés 
de son trône, et, fuyant Mycènos, sa sœur Electre avait 
été consulter l'oracle de Delphes, dans le temps même 
o4 il arrivait dans cette ville avec Iphigénie. Elle eût, 
dans l'égarement de sa douleur et dans son ignorance, 
vengé sur sa propre s<eur le meurtre présumé de son 

1. Yovez t. I, p. 104; aux critiques aUégués en cet endroit il faut 
ajouter Fr. G. Wagner, t^id., p. 107. 
3. Fab, czx. 
3. Fab. czxi, cxzii. 
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firère, si celui-ci n'eût préyenu à temps, par une nouvene 
reconnaissance, ce nouveau fratricide. Toute la famille 
d'Agamemnon, rassemblée par ces événements, revint à 
Mycènes, où Oreste mit à mort le fils d'Ëgisthe Alétès, 
et n'épargna sa fille Ërigone, que parce que Diane la dé- 
roba à ses coups, comme autrefois Iphigénie au couteaa 
de Calchas, pour en faire la prétresse a un des temples 
qu'elle avait dans l'Attique. Selon d'autres ^, Alétés et 
Erigone seraient venus, avec leur grand-père Tyndare, 
à Athènes , poursuivre devant l'Aréopage la condam- 
nation d'Oreste; vaincue dans Cette lutte, Erigone se 
serait donné la mort , et les Athéniens auraient apaisé 
son ombre par l'établissement d'une fête en son hon- 
neur. 

Cette romanesque légende a dû fournir matière à plu- 
sieurs tragédies, dont on croit retrouver la trace parmi 
les débris du théâtre antique. Sophocle avait fait, outre 
un Alétès ^, une Erigone ^ ; et au nombre des fragments 
^'Attius, il y en a précisément d'une Erigone *, qui pa- 
raissent se rapporter, quelquefois * assez exactement, aux 
dernières circonstances du roman raconté par le my- 
thologue latin, et pourraient bien avoir appartenu à 
une imitation d'une des deux tragédies qu'en aurait 
tirées Sophocle. Il nous reste aussi quelques vers 

1. Eiym. Magn. 

2. Stob., FloriLy passira. 

3. Etym. Magn,\ Photii Leœic, in TorrotÇetv; Erotian., Lexic. Bippocr., 
in "înofpov. C'était peut-être, sous deux titres différents, une seule et mdme 
tragédie ; voyez, à cet égard, et sur le sujet probable de la pièce, en der- 
nier lieu, E. A. J. Ahrens, tbid., p. 289. 

4. Encore désignée, selon 0? Ribbeck, tôtd., p. 119, 322, par cet 
autre titre Agamt'mnonidœ. Nonius, qui cite quelquefois VÉrigoné^ rapporte 
des Agamemnonidœ ce fragment où se résume, sous des expressions géné- 
rales, le sujet de la tragédie : 

Inimicitias Pelopidum 
Exstinctas jam atqae obliieratas memoria 
Renovarc. 

« .... Renouveler le souvenir éteint, effacé des inimitiés de la maison ai 
Pélops.... I» 

5. Nonins, vv. ComiUustt, Àtligat, Deponere, Pigrare. 
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d'un Chrjsés, imité par Pacurius S on ne sait de quel 
tragique grec; dans l'un de ces vers^ se trouve le nom 
d'(>eBte , ce qui autorise à penser que la pièce latine et 
son original grec ayaient pour sujet le commencement de 
eette même histoire qui vient d'être rapportée d'après 
Hygin '. 

S, comme cela parait assez évident, les suites de 
Xlphigénie en Tauride, qui, je le répète, et on vient 
de le voir, en ofïraient quelquefois la contre-partie, 
le pendant , avaient été transportées sur la scène 
latine, cette pièce elle-même, de tant de célébrité, 
ne devait pas lui manquer. Peut-être avait- elle été 
reproduite dans l-Iphigénie de Névius*, et, depuis, 
dws ces tragédies d'Ennius^, de Pacuvius^, indiquées 
sous le titre singulier de Dulorestes. Ce titre même, 
que j'ai ailleurs ■'expliqué, d'après l'opinion commune, 
en présenterait comme la preuve, si l'on adoptait l'ex- 
plication ingénieuse d'un savant Hollandais ® qui y voit 
une corruption du titre mixte Pyladorestes. A défaut de 
cette preuve, d'une évidence contestable , quelques-uns 
des ^râigments qu'on rapporte au Dulorestes de Pacu- 

1. Varr., de Ung. laLf IV; Cio., de NaU Deor,, II, 36 ; de Di©., I, 67 ; 
Oraê.f XLVl, etc. ; Nonias, Festus, passim, etc. 

2. Nonius, v. Opmo. 

3. Voyez 0. Ribbeck, tind., p. 71 Bqq., 284 sq. 

4. Nonius v. Pas$wn. Le vers cité par Nonius, vers très-altéré, a été resti- 
tué de bien des manières (Voyez, en dernier lieu, £. Klnssmann, De Cn, 
Nœvio, léna, 1843, p. 106 ; 0. Bibbeck, ibid., p. 7), et il en résulte peu 
de lumières sur le sujet de Ylfhiginie de Névius. Peut-être , plusieurs 
l'ont pensé , était-ce , comme plus tard celle d'Ënnius , une Iphigénie en 
Aulide. 

5. Id. y. Conciere, 

6. Varr., de Ling» /a^, passim; Cio., de Fin.j V, 22; de Nat, Deor., 
Uf 36\ de Divin., I, 14 ; de OrcU.f III, 39, etc.; Non., Prise, passim^ etc. 
0. Ribbeck, ibid,, p. 75 sqq., 281 sqq., ne reconnaît qu'un Dulorestes, 
celui de Pacuvius. 

7. Voyez 1. 1, p. 359. Une autre explication, rapportée par 0. Rib- 
beck, ibid., p. 281, semble consister à lire au lieu de Dn/or 0</0«, Dolorestes, 
DoUorestes , noms formés de SôUçt iàXioç , et qui feraient aUusion à la 
ruse par laquelle se dénoue la tragédie. 

9. Hofman Peerlkamp, B0lioth. critic. nov., IV, p. 143. Cf. Bœbr, 
Gm^ict. der Romisch, Lit^rai.f p. 79. 

7. 
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riva S en contiennent d^aotres qu'on ne peut de mtae 
réemser. 

Un des caractères prindpattx de la tragédie des Gieci 
est un développement calme, qui jamais ne vise à TefiM. 
On en peut juger par YTphigènie en Taunde^ par une de 
ses scènes surtout, à laquelle Tart des modernes a donné 
beaucoup plus de rivacité et d appareil thé&tràl, le oem- 
bat d'amitié d'Oreste et de Pylade. Cette soéiie ee rap-' 
procbait déjà de ce qu'elle est aujourd'hui, dans un pas* 
9age de Pacuvius, dont Gicéron nous a conserré le 
souvenir. « Quelles acclamations, dit-4I, quand le théAlie 
retentit de ces mots : « Je suis Oreste, » et que 
l'autre réplique : » Non, c'est moi qui suis Qreete *; » 



1. CttliMi, par ex«mpU, qui n^^Ue rinterrogàloir* d'Oftstepir IpU- 
génie : 

Quid? ^nondam et mihi piget paternum nomen, matenram pudet 

ProHiri ...» 

(Non., Tf, Pitdêt «t Pigti^) 

2. Qui olamores.... excîtantar in theatris, qnnm illa dicantiar s 

Ego 8um Orestes ; 
contraque ab altero : 

Imo enimvero ego snio, inqnam , Orestes. 

Quum autem etiam exitat ab utroqae datar tnrbato erntntiqtie régi 

Àmbo ergo una.... entcaritr 
precamur. 

Qnotiesboo agltur, quandove, nfsi adminttionlbii» maximis? 
De Fin., V, 22. 

On nous saura gré de rapporter ici les deux autres paêisgw qui neoi 
ont conservé également, avec l'idée, le dessin de U scène , te eoiiTenir de 
l'effet qu'elle produisdt. 

Aut Pylades cum sisi dices te esse Orestem, ut moriare pro amieo? nk 
si eiset Orestes, Pyladem refslleret, te wdioares?et si idnon probans» 
qoo minoe ambo nna necnreniini, non preevrere ? 
/Md., 11, 24. 

Qui olamores tota eàvea nuper in hospitie et amioi met H. FMfi^ bôts 
fabula, cum ignorante rege, uter eseet Orestes, Pjladei Orwten m mê 
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omqoe enmùte ils font cesser les incertitudes du roi, qui, 
[ans son trouble, ne sait lequel choisir, en demandant 
ous deux la mort. » On voit que la situation primitive 
i*e8t compliquée de Tinquiétude que donne à Thoas le 
lom d'Oreste, de ses efforts pour découvrir celui qui le 
)orte, enfin de la ruse généreuse par laquelle les deux 
unis se le disputent en sa présence. Ces inventions appar- 
«naiont-elle» à Pacurius» plus libre dans ses imitations 
jae son ondeËnnioset ses autres prédécesseurs, ou bien 
Haieni-ce eneore des réminiscences de quelque rival d'Ëvk 
rîpîde» de Polyidus, par exemple! On ne le voit pas bien 
dbirement; Eiaisce qui est visible, cest un progrès de 
mooT^nent et d'effet dramatiques. Cependant la situation 

tfoeret, ni pro illo necaretar, Orestes antem îia nt erat Orestem m esM 
ptCBereraoBU Stautes pktidebaiit in re ficta. 
De Âmicit,^ Tii. 

On a quelquefois eondu de ce Stantes qn*aa temps où (îit donné le IHi- 
lârmiêê de Paeayins, il n'y avait point encore de sièges pour les speetateun 
an théâtre de Borne , ce qui ne s^accorde guère avec ce qu'on voit de tout 
Wérent, par exemple , dans les prologues de Piaule. M. 0. Ribbeck in- 
terprète Sianieê d'une manière plus conforme aux faits. et à la vranem- 
Uûca en rentendant de l'émotion du public qui , transporté de eette 
scène, se levait pour applaudir. On peut voir dans son livre, p. 285 , les 
exemples dont il appuie cette interpréttition, deux autres passages de Cî- 
eéron, Pn Stort., Z.T ; aâ Attie, , II, 19, enfin ce vers de Properoe BUg. lY, 
zvni, 19 : 

SitnUitiqui in plause tota théâtre javeot. 

Deux eitations, l'une de Nonhis (v. Occupaiui)^ l'antre deCicéron (de Nat. 
Ihor.f H, 36}, semblent aToir fait partie du même dialogue : 

c Celai-eî, qiiel est-il? — Un homme qui , si tu ne le préviens, te den- 
aenUmort. ». 

« Cest un Grec. Son langage même le trahit. » 

Is qvis est? ~ Qui te, nisi illum tu occupas, leto dabit. 

^prapogeDa. Deisto aperit ipsa oraiio. 

On aimttraîi k savoir si CSorneille avait souvenix de cette sitoatieB, 
fUttd il écrivit la beUe eontestatien d'Héraclius et de liartian (fléucUw, 
Mie IV, se. 4). D m bom le dit pas, et Voltaire ne fait pas son plue ee 
rapproohemMt. 
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plus simple et plus paisible, imaginée par Euripide, n*aTait 
pas laissé ^ue de conserver des imitateurs et des parti- 
sans; car on ne peut appliquer aune autre les vers où 
Ovide a exprimé l'héroïque contestation des deux amis * : 

Ire jubet Pylades carum perîturns Oresten : 

Hic negat ; inque vioem pugnat nterque mori... 

Un poëte distingué du coinmencement du xvi® siècle, 
dont la Rosemonde a inauguré» assez glorieusement, 
avec la Sophonisbe du Trissin, la tragédie italienne, 
Ruccellai, ouvre la liste des nombreux imitateurs mo- 
dernes de Ylphigénie en Tauride d'Euripide. Dans son 
Oreste la marche et l'intérêt de la pièce grecque entêté 
assez fidèlement reproduits, sauf quelques changements 
qui ne paraissent pas tous heureux. Les longues narra- 
tions d'Oreste à Pylade, au seuil redoutable da temple 
de Diane; celles qu'un moment après, dans le même lieu, 
Iphigénie adresse à l'une de ses femmes, forment une 
exposition bien dépourvue d'art et qui.fait regretter le 
sans-façon, au moins plus court, du prologue d'Euri- 
pide. Les questions dlphigénie à Oreste amènent, non 
pas comme chez le poëte grec, de courtes réponses accor- 
dées à regret, mais de complaisants récits qui ne sont pas 
eux-mêmes sans langueur. La lettre d'Iphigénie, si comrte 
dans le modèle, s'est prodigieusement étendue dans la 
copie, et Pylade met à la lire dans son entier, sans au- 
cune nécessité, une singulière obstination. On peut trou- 
ver aussi bien minutieux et bien froid rinterminable détail 
des signes de reconnaissance par lesquels l'Oreste ita- 
lien convainc une Iphigénie plus difficile à persuader que 
la grecque, qu'il est son frère. D'autre part cet habit de 

1 . Ex Ponio^ III, II, 75 sqq. Voyez notre 1. 1, p. 145 sq. On peut rapprocher 
de ce morceau d'Ovide le dialogue {Toxarit seu Amioitiay 1 sqq.) où Luden 
fait dire à un Scythe que dans son pays le souvenir da dévouement mutuel 
d'Oreste et de Pylade est consacré par une inscription , et aussi par les 
peintures d'un temple élevé au fils d'Agamiemnon ; où il s'amuse à reprO' 
duire sous cette forme , moins naturelle que celle dont Ovide avait fait 
usage, c'est-à-dire que le récit prêté par ce poëte à un vieil habitant de li 
Tauride, les principales situations de la tragédie d'Eoripide. 
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yictime envoyé par la prétresse aux deux amis, et qu'ils 
se disputent, était un moyen dangereux d'amener une 
scène par elle-même assez vive, et il pouvait en résulter 
de certains effets voisins du ridicule. Enfin, les excès de 
férocité sauvage auxquels s'emporte le nouveau Thoas 
ne rendent très-vraisemblables ni la facilité avec laquelle 
il accorde à Iphigénie la grâce d'un des deux étrangers, 
ni plus tard sa foi docile à tout ce qu'elle lui dit 
pour le tromper, bien longuement encore et avec des 
détails qui devraient éveiller ses soupçons. Pour le 
style , en s'éloignant de l'excessive familiarité reprochée 
à celui du Trissin, il ne s'arrête pas assez à l'élégante 
simplicité du grec, et pousse trop souvent jusqu'à la dé- 
clamation, à l'emphase, à la recherche. Cette copie, on 
le voit, était loin de reproduire toujours assez fidèle- 
ment l'allure rapide, la vivacité réglée, la simplicité 
expressive de l'original. Cependant, parmi les amplifi- 
cations sans fin , narratives et descriptives , de cette 
tragédie, ses divagations morales, les lenteurs de son 
dialogué, le luxe de ses ornements épisodiques, ap- 
paraît toujours le dessin primitif de la pièce grecque ; 
dans certains passages le poëte n'a pas fait parler sans 
éloquence l'affection mutuelle du frère et de la sœur, celle 
des deux amis , inspiré, pour l'expression de ce dernier 
sentiment, non-seulement par les vers d'Eurijpide, mais 
par l'amitié très-tendre qui l'unissait à son émule en 
poésie, le Trissin. C'était à lui qu'il avait dédié son 
poëme des Abeilles; c'est à lui aussi que, mourant, en 
1526, il adressa son Oreste, à peine achevé. Mais le le^s 
n'arriva pas jusqu'au légataire, mort lui-même peu de 
temps après, L'Oreste ne fut publié qu'environ deux 
siècles plus tard par les soins de l'auteur de la Mérope, 
de Maffei, dans le recueil où il rassembla, en 1723 *, les 
meilleures tragédies italiennes des premiers temps * . Dans 

1. TetUro itcUiano, osiascelta di tragédie per uto délia tcena^ Verona, 1723 ; 
Venezia, 1746. 

2. Voyez, sur Raccellai et ses taragédîes, Ginguené, Histoire littéraire 
Htaliê, partie !!• ch. xix.. 
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rintervalle ayait été représentée aTec sueeès une In- 
génie en Tauride de P. J. Martello, poète druuliqM 
italien, mort en 1727. 

La simplicité d'Euripide a été singolièr^nent aliérie 
par nos auteurs , lorsque, passant de la traduction^ 
à l'imitation, ils ont essayé de plier son œuvre aux ha* 
bitudes de notre scène, de l'accommoder à nos meevrs^ 
S'il est un sujet antique où se trouvent particulièrement 
déplacées les intrigues galantes dont on a fait longtemps 
comme un élément nécessaire de notre tragédie, c'est 
bien certainement celui qui nous transporte au sein d'uas 
contrée barbare, parmi les apprêts d'un sacrifice hoawin, 
et doit surtout nous attacher par le spectacle toocliantde 
deux amis qui se disputent à qui mourra, d'un frèr» qci 
reconnaît sa sœur dans la prêtresse prête à Timmolcr. 
Mêler de telles mœurs, troubler de tels sentinusnta, dei 
intérêts d'une passion amoureuse, c'est un déCsui de 
goût qui nous choque aujourd'hui, mais dont la modc^ 
l'habitude firent longtemps une règle si rigourevie, qae 
Racine lui-même, non moins que Le Clerc et Boyer 2, ésk 
s'y soumettre. 

Nous tenons d'un contemporain ' que. ce grand poiie 
avait été longtemps à se déterminer entre fphigème lo- 
crifiée et Iphigénie sacrifianïe, et qu'il ne s'était dédaré 
en faveur de la première, qu'après avoir connu que la se- 
conde n'avait point de matière pour un cinquième acte. 
Nous avons de ce dessein un témoignage plus iirécusaUe 

1. Je citend id, potir mémoire, V Iphigénie d'Euripide, tomméê d#fr«vin 
françoié par Thomas Sibilet, Paris , 1549. Elle était tournée es T«n èe 
toutes mesures. 

2. Ils donnèrent, en 1681, un Oreste qui eut peu de succès et ne fbl point 
Imprimé. Oo Toit, par la liste des personnage», que les frères PaWÛi, 
Bistoirêiu Théâtre français, t. XII, p- 278, ont extraite des registret ds la 
Comédie-Française, que c'était, sous ce titre, une Iphigénie en Taoride. 
Les mêmes au1;eurs citent le jugement porté sur cet ouvrage par de Tisé| 
dans son Mercure galarit. Il se termine , par ces mots qu*il est de notre 
mijet présent ày recueillir : « On y a surtout admiré une grande quan- 
tité de beaux vers, la reconnaissance d' Oreste, et une ééekt r e M tn #a- 
momr, > 

3. Lagrange-Chancel; préface à'Oreele et Pylêdë, 
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dâ&a une ébauche de premier acte, trouvée parmi ses pa- 
piers et publiée par tibn fils ^. Ce morceau, sans yaleur 
par lui-même, est précieux cependant, d'abord parce qu'il 
montre cominent Racine arrêtait d'ayance ses idées , les 
fixait par une rédaction préparatoire, ne voulant se 
mettre à l'CBuvre que lorsqu'il pourrait dire, comme un 
de ses héros : 

Je sais tous les diemins par où je dois passer ; 

ensuite pftrce qu'on y surprend le travail habile par le- 
quel une tragédie grecque se transformait sous sa main 
evune tragédie française. 

Ainsi, les modernes sont, sur certaines vraisem» 
Uances, de moins facile composition que ne Tétaient les 
ancien», plus portés à demander curieusement la raison 
de chaque chose. Racine voulant, comme Euripide, re- 
présenter Iphigénie particulièrement occupée, même 
dans ses songes, de la pensée d'Oreste, se proposait, 
ce qu'avait négligé le poète grec, d'expliquer la secrète- 
raison de cette préférence. Oreste, encore enfant lors du 
sacrifiée d'Aulis , n'avait point eu de part à son malheur. 

Notre théâtre, alors ennemi du familier, n'eût peut- 
être pas admis entièrement ce récit que j'ai cité 2, où ua 
bei^er expose si naïvement comment on a trouvé detiz 
étrangers sur le rivage, et avec quelle peine on s'en est 
emparè. Racine avait l'intention de lui donner plu» de 
d^ité en le plaçant dans la bouche d'un fils de Thoa», 
survenu au milieu du combat, et qui n'en raconterait que 
Fissue. 

Mais' pourquoi ce jeune Scythe devait-il s'accuser, 
auprès de la prétresse de Diane , de l'avoir mise , sans le 
vouloir, dans la nécessité de remplir son odieux minis- 
tère, en sauvant de la fureur du peuple de Taurîde ees 
étrangers bientôt reconnus comme Grecs! Parce que la 
j ur i sp r u dence amoureuse reçue en ce temps sur notre 

1 En 1747. 

2. y«9«l, ph» IWI, ^ 98 »q. 
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scène, Tobligeait d y paraître en soupirant, et de remplir 
de sa passion les vides d'une intrigue trop pauvre et trop 
courte pour nos cinq actes. Je m'imagine d'ailleurs , que 
Famant d'Iphigénie aurait généreusement protégé son 
évasion, et que Racine, dans ce rôle, se ménageait pour 
le dénoûment un ressort plus conforme à nos idées 
que la machine mythologique d'Euripide. N'avait-il pas 
déjà trouvé le moyen d'effacer de son avant^scène la mer- 
veilleuse intervention des dieux, en supposant la prin- 
cesse transportée en Tauride, non plus par Diane , mais 
simplement par des pirates! 

Quoi qu'on pense de cette conjecture, de cette resti- 
tution où je hasarde d'achever le plan imparfait de Ra- 
cine, on voit combien était légère et fausse l'assertion de 
Voltaire, que la galanteine ny en{rait point*. Elle devait 
au contraire y occuper absolument la même place que 
dans riphigénie en Aulide, que dans l'Andromaque, que 
dans la Phèdre. Mais elle s'y fût montrée, comme dans 
ces chefs-d'œuvre, noble, délicate, intéressante; et si, 
par le mélange de sentiments trop contemporains, elle 
eût quelquefois altéré la vérité des mœurs antiques/ plus 
souvent encore les eût- elle laissé se produire avec ces 

f races simples, qui, après tout, font de Racine le plus 
dèle interprète des Grecs, aussi bien que le plus élo- 
quent. 

Rien de tout cela ne se trouve chez les faibles et froids 
successeurs auxquels il laissa la scène française, et qui 
roccupèrent jusqu'à l'avènement de Crébillon et de Vol- 
taire. Ce sont bien les mêmes défauts, mais sans ces heu- 
reux tempéraments qui les corrigeaient, mais rendus, en 
dépit de si beaux exemples , à leur intégrité primitive, 
rattachés soigneusement à la tradition un moment inter- 
rompue de Scudéri et de La Calprenède. Quant aux traits 
des modèles grecs et à ces images d'une ressemblance 
frappante, bien qu'imparfaite, qu'en avait exprimées 
l'art de Racine, il n'y en a pas trace dans ces romans, 

1. Épltre à Mme la duchette du Maine^ servant de Fjrfjkoe à Oreite. , 
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dune fadeur et d'une extravagance également vul- 
gaires. 

On lit avec intérêt, dans les préfaces de Lagrange- 
Chancel, Thistoire de ses débuts poétiques, d*un éclat si 
précoce et si trompeur , qui dans Tâge le plus tendre lui 
falurent les bienveillants regards et les caresses du vieux 
Louis XIV , les bontés familières du grand Condé , la fa- 
reur de la jeune princesse de Conti, enfin les encourage- 
ments et les leçons de Racine *• Ce grand poète le traitait 
presque en héritier présomptif de son génie et de sa 
gloire ; il lui faisait confidence des divers sujets qui dans 
sa carrière dramatique lavaient attiré, comme s'il eût 
voulu les lui léguer. Mais c'était un héritage bien lourd 
pour la faiblesse de celui qui n'arriva , malgré de si bril- 
lants commencements et des augures si favorables, qu'à 
balancer Campistron. Nous l'avons vu lorsque nous nous 
sommes occupés de son Alceste ^ ; nous Talions voir de 
nouveau en nous arrêtant un moment à son Oreste et Py- 
lade. 

La liste seule des personnages donne la mesure de la 
fidélité de pinceau qu'on peut s'attendre à trouver dans 
cette imitation de l'antique, Thoas, roi des Tauro-Scylhes, 
Skxm capitaine des gardes^ et deux minisires dÉtat» Nous 
apprenons plus loin qu'un ambassadeur sarmaie réside au- 
près de lui , et qu'une sorte d'agent diplomatique voyage 
par ses ordres dans la Grèce. Voilà, certes , pour un mo- 
narque barbare, une cour et un gouvernement bien régu- 
lièrement organisés. L'amour y jette beaucoup de trou- 
ble. Le tyran, tout tyran qu'il est, est aimé d'une 
certaine Thomyris,jonncessé du sang royal des Scythes, 
qui ne serait pas fâchée de remonter, en l'épousant , au 
ttàne dont il a dépouillé sa famille. Mais il aime ailleurs, 
comme on disait alors , et veut, lui, épouser la prêtresse 
de Diane, laquelle ne s'en soucie guère, surtout lorsque 

1. Préfaces de /ugurf /ta, d' Oreste et Pylade, à*Aleeste. 

2. T. m, p. 226 sqq. 

3. Dans VOreête de Le Clerc et Boyer, rappelé plas haut, p. 122, note 2, 
TkoM, lyron cfo H^Êg^r^i &vùt aoui son oapitûine des gardes. 
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le ftort lui a montré Fylade, qui Ta intéressée àlajH^miàre 
vue, et s'est, de son côté, tout d'abord épris pourtUe. 
Vous êtes sans doute aussi peu curieux de eonnattreles 
vicissitudes diverses de ces quatre passions, que je fe 
suis peu de vous le& raconter : il me suffira de dire ^pe 
Thomyris» dont Thoas veut se débarrasser en la îaifÊêiA 
embai*quer avec l'ambassadeur sarmate, parvient à fiiîie 
partir en sa place et Ipliigénie et les deux Grecs, san^oa-' 
blier la statue de Diane. L'auteur s'applaudit beaucoup 
d'avoir jpar cette substitution évité de mêler le merveil- 
leux à son dénoûment; il la compare à celle qui déneie 
l'Iphigénie en Aulide, et assure même avoir obtenu, pour 
elle l'approbation de Racine. J'en douterais fort, car mt 
n'est, comme l'a dit La Harpe ^ qu'un puéril et riditrie 
escamotage^. Il y en a un autre dans l'oavrage dNit 
Lagrange-Chancel ne s'est point vanté. Au milieu de teml 
ce qu'il a ajouté au sujet, a presque disparu ee qui «a 
est le véritable intérêt , l'expression de la tendreeae ûa^ 
ternelle et de l'amitié ; il ne restait plus de place pour 
elles. Tout au plus rencontre-t-on çà et là qu^quea sou- 
venirs d'Euripide et de Pacuvius , plus souvent de Cor- 
neille et de Racine , le tout dans un style l&che, faible^ 
incorrect , et d'une lecture fort pénible , malgré leis mar* 
ques sensibles d'une excessive facilité. J'y ai cependant, 
comme Francaleu , remarqué tels vers que Voltaire a 
jugés de bonne prise, et qu'il a copiés en y retouchaat ud 
peu ; ceux-ci par exemple : 

On s Tn derant lui les fîères Eitménîdes 

Promener leurs flambeaux, yengeurs des parricidav; 

et cet autre, plus connu et plus digne de l'être : 

Ptiré des feux dmns et des eaux salntairef. 

De cette Iphigénie à l'Iphigénie en Aulide^ S y a, je ne 
dirai pas pour le génie, qui ne se transmet pas, mais pour 
l'art, pour legoût, dont il semble que la tradition devrait se 

1. Lycée. 
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perpétuer, une énorme distance. Peu d'années cependant 
les séparaient; Tune arait été jouée en 1674, l'autre se 
jouait en t697 ; la Champmeslé, qui avait presque com- 
mencé sa carrière théâtrale dans la première, l'acberait 
danisla seconde, et, s'il faut en croire le témoignage un 
peu suspect de Lagrange, n'y faisait pas verser, avec 
moins d'abondance, de ces larmes qu'avait célébrées Des- 
préaux*. 

C'est que Racine, tout en charmant le public d'alors , 
n'avait pu le ramener à l'amour de la vérité, du naturel ; 
c'est que de si fausses, de si froides conceptions, trop 
confonnes à de longues habitudes de mauvais goût, inté- 
ressaient par une disposition assez ingénieuse. Ce mérite 
dont Lagrange a donné des preuves plus heureuses dans 
lue, dans Amasis, ne manque point tout à fait à sa tra- 
gédie d'Oreste et Pylade, et l'a maintenue au théâtre jus- 
qu'à ce qu'elle ait, en 1757, cédé laplace àl'Iphigénie 
en Tauride de Guimond de La Touche. 

Un autre ouvrage*, représenté en 1704 sur une 
au^e scène, l'opéra de Duché et de des Marests, de 
Danchet et de Campra ^les deux derniers achevèrent, 
après un intervalle de huit ans , ce qu'avaient commencé 
les deux premiers), encore plus riche que la tragédie de 
Lagrange en incidents romanesques et en fadeurs amou<- 
reuses , a eu, comme elle, le malheur bien mérité de dis- 
paraître devant l'œuvre célèbre * dans laquelle le goût 
judicieux de Guillard inspiré à la foispar le souvenird'Eu- 
ripide et par celui de Polyidus, dans laquelle le génie de 
Gluck ont restitué au sujet , en 1778, avec son antique 
gravité, sa terreur, son pathétique. 

Cette réforme a été bien tardive, et encore, nous le 
voyons dans les mémoires du temps'*, Guimond de La 
Touche, qui en eut l'honneur, s'était-il lui-même d'abord 
conformé à l'usage en introduisant dans son action un 

1. Épitre F/^, à Racine. 

2. Ipkigénie en Tauride, 
.3. Tphigénie en Taurtd^, 

4. Joufnal hisiori<tue de Coîlé. 
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épisode d*amour, que lui firent sagement retrancher les 
conseils de Collé. Cette suppression a été célébrée una- 
nimement par les critiques, La Harpe en tête, comme un 
retour hardi à la simplicité des Grecs ; c'était réduire à 
peu de chose cette simplicité, car, du reste, le talent tra- 
gique de Guimond de La Touche ne s'est montré dan9 
cette pièce rien moins que simple. 

Il y a peu d'événements chez Euripide , mais ils se 
développent facilement , naturellement. Il 7 en a davan- 
tage chez notre poëte; mais qu'ils paraissent souvent 
inexplicables, que d'explications forcées ils amènent à 
leur suite ! Comment Ores te et Pylade ont-ils. été séparés 
par un naufrage * 1 Quels sont ces amis, qu'on ne voit 



1 . La description obligée de 6e naufrage égale en amphigouri ceilei 
qui se lisent dans VIdoménée (acte I, se. 2), dans VÉlectre (acte U, so. 1) de 
Crébillon. Toutes trois sont bien loin de la vérité pittoresque qui brilk 
dans des vers où Tauteur de ce qu'on croit avoir été Tlphigénie en Tanride 
latine, de l'un des deux Duloretteif avait aussi fait sa tempête : 

c .... Ils regardaient pleins de joie les jeux des poissons, et ne s'en 
pouvaient lasser. Cependant , vers le coucher du soleil , la -mer semble le 
hérisser de toutes parts ; de doubles ténèbres , celles de la nuit , celles des 
nuages, se répandent devant les yeux ; Téclair brille, la foudre gronde, le 
ciel est ébranlé ; la grêle , mêlée aux torrents de la pluie , tombe tout à 
coup des airs ; de partout s'échappent les vents et se forment des tour- 
billons ; la mer se soulève et bouillonne.... » 

Ut profectione lœti piscium lascivism 
Intuerentur, nec toendi satietas capere posset. 
Interea prope jam occidcnte ^o\e inhorrescit mare ; 
« • Tenebrœ conduplicantur, noclisqoe et nimbum occœcat nigror; 

Flamma inier nubes coruscat, cœlum tonitro contremit, 
Grando mista imbri largiriuo subiia prœcipitans cadit; 
Undique omnes ventierumpuot; sœvi existoni turbines; 

Fervit œstu peiagus 

(Cic, de Divin., I, i^; de Orat., \\l, 39.) 

Le même Pacuvius avait orné son Teucer d'une autfe tempête, dont il 
reste quelques beaux traits. C'était un lieu commun alors, comme depuis, 
fort en faveur. Ces descriptions ne paraissent pas, dans leur vieux style, 
trop effacées par les admirables peintures de Virgile {Georg,^ I, 322 sqq.; 
^n., I, 84 sqq.). Le petit détail des poissons qui se jouent autour des 
vaisseaux avant la tempête offre un souvenir de la poésie grecque. Dans 
VÉlectre d'Euripide, le chœur s'écriait (v. 430 sqq. ) : . 

« Illustres vaisseaux , qui jadis avez vogué vers Troie, avec vos innom- 
brables rames et mêlés aux chœurs des Néréides , autour de vos proues 
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pas, mais dont on parle sans cesse, et qui s'occupent 
ayec tant de zèle de sauver un étranger t D*où vient que 
leur humanité et leur dévouement ne vont pas jusqu'à 
Tonloir en sauver deuxî Par quel accident étrange l'es- 
clave chargé de favoriser l'évasion de Pylade le perd-il 
en chemin î Par quelle heureuse fortune Pyladô arrive-t-il 
à point nommé pour arrêter le bras de Ihoas levé sur 
Oreste, et, avec sa petite troupe miraculeusement retrou- 
vée, l'immole- t-il impunément au milieu de son peuple et 
de ses soldats 1 Toutes ces questions, et bien d'autres 
encore qu'on pourrait faire, le poëte se les est faites; il 
y a même répondu ; mais ses réponses n'ont servi qu'à 
faire ressortir des invraisemblances vivement relevées 
par la critique, et aux dépens desquelles s'est victorieu- 
sement égayée la parodie *. 

Même métamorphose pour les personnages que pour 
la table elle-même. Ils sont tout aussi péniblement factices. 
Thoas disserte et menace au lieu d'agir ; Iphigénie dé- 
clame sur la religion naturelle, tout en mêlant à son in- 
crédulité détranges retours de superstition ; elle parie 
fastueusement d'humanité, quoique depuis bien des an- 
nées elle égorge de ses mains des victimes humaines; 
Oreste est sans cesse dans la frénésie du désespoir, Py- 
lade dans l'exaltation du dévoueipent. Peut-on recon- 
naître à cette exagération , à cette bouffissure tragique , 
les héros naïfs d'Euripide? Ne semblent- ils pas, ainsi que 
l'a dit Geoffroy ^, avec une ingénieuse trivialité, avoir été 
comme soufflés? 

De cette laborieuse recherche de l'effet dans les situa- 
tions , dans les sentiments , est résulté un style dont les 

•zurées se jouait , bondissait le dauphin , ami de la flûte harmonieuse , 
guidant le tils de Thétis, le héros aux pieds légers, Achille, ayec Aga- 
memnon, vers les rivages de Troie, les bords du Simoïs. » 

Ce détail, Virgile l*a reproduit, après Pacuvius, sur le bouclier d*Enée 
(jfin., VIII, 671 sqq.'). Il est arrivé par droit d'héritage jusqu'à Fénelon , 
qui en a embelli le tableau de la navigation de Télémaque (liv. VIII). 

1. PeliU Iphigénie de Favart, en 1757 ; Année littéraire de 1758, t. V. 

2. Feuilleton du 17 brumaire an X ; Cour^ de Uttératwre drjomati^, 
2* édition, t. III, p. 243. 
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plu6 grands yices ne sont pas Timprc^riété , rincorrec- 
tion, la dureté, mais une pompe vague, une fausse gran- 
deur, une véhémence affectée, tout ce qu'il y a de plus 
contraire au génie de ces modèles qu'on a si gratuitement 
félicité Guimond de La Touche d avoir suivis. 

Non, sa pièce n est pas une tragédie grecque. Elle est 
toute moderne , toute française , par ses défauts comme 
par ses beautés; car je suis loin de len prétendre 
, -dépourvue : autrement eftt-elle obtenu cet édataat 
succès, qui, au rapport de ceux qui en furent les témoins, 
Collé, Grimm , La Harpe, égala , surpassa presque celai 
de Méropel Fût-elle surtout restée jusqu'à nos jours gb 
possession de la scène? Il est bien vrai que de temps en 
temps quelques voix protestèrent en secret contre l'en- 
thousiasme du public. Voltaire, qui dans sa retraite en 
était à son ordinaire fort importuné, s'en plaignait par 
tous les courriers à ses amis. Il écrivait entre autres an 
comte de Tressan * : « Vous pensez comme il faut d'Iphi- 
génie en Crimée; mais ce n'est pas la première fois que 
ks badauds de Paris se sont trompés, et ce ne serapifi 
la dernière. » Collé , ami et conseiller de l'auteur," aprèa 
l'avoir loué sans mesure dans son journal, retranchait, 
quelques pages plus loin, quelque chose à ses éloges, 
éclairé, sur ce qu'ils avaient d'excessif, par la reprise, et 
surtout par l'impression de l'ouvrage. Enfin, Grimm et 
son collaborateur Diderot 2 étaient presque les seuls de 
leur temps à s'apercevoir que ce qui manquait le plus à 
cette tragédie, c'était la vérité, la simplicité grecques, et 
tandis que la masse des spectateurs y applaudissait à 
l'audace commune alors de certaines déclamations philo- 
sophiques, à la véhémence, à l'énergie, souvent factices, 
quelquefois vraies , de certaines tirades , de certaines 
scènes, ce qu'ils y approuvaient de préférence c'éiaient 
des traits qui passaient inaperçus , et n'en étaient pas 

1. 13 février 1758< Il avait, le 9 du même mois , écrit U mêmie chose, 
presque dans les mêmes termes, au comte d'Argental. 

2. Correspondance y 2« édition, t. II, p. 164, 196 sqq. 
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moins, par le naturel du sentiment , de Tcxpression , ce 
quelle renfermait de plus réellement beau et , par excep- 
tion, de plus conforme au goût antique. Que mes lecteurs 
me permettent de leur en rappeler quelques-uns, sans 
doute moins présents à leur mémoire que la contestation 
ù Boorent citée d'Oreste et de Pylade. 

Lorsque Iphigénie , obligée de choisir, entre les deux 
Grecs , le seul qu'elle puisse saurer, se décide, par un 
iiouremeat secret de préférence qu'elle ne s'explique 
point, enfareurd'Oreste, elle exprime une détermination, 
tt pénible à prendre et à déclarer, par ce vers des plus 
simplefi, des plus touchants , qu on croirait traduit du 
grec: 

Mais paîsqn'il faut choisir. . .. o'dst tous qui partirez * . 

Lorsqu'Oreste, trompant l'attente d'Iphigénie, lui an- 
nonce que Pylade consent à prendre sa place, il prévient 
Tétonnement peu favorable à son ami qu'il surprend dans 
le jpegard , daas le geste de la prétresse, par ce mouvo- 
neiLt rapide comme la pensée et d'une éloquence de sen- 
timent Traiment admirable : 

.«..Ah ! a'aUez point d'une lâche faiblesse 
Soupçonner de son cœur l'héroïque noblesse. 
C'en est nn digne effort s'U me laisse mourir'.... 

C'est encore quelque chose de bien éloquent que ce 
simple mot « mourez ' » par lequel réplique Iphigénie;^ 
que ce vers : 

Embrassez votre ami que vous ne verrez plus^ ; 

et ceux-ci encore : 

Adieu. Retiens, ami, tes sanglots superflus. 

Ne vois pas mon trépas, n^en vois que l'aVantsg^. 

L'opprobre et les malheurs étaient tout mon partage. 

1. Acte m, se. 4. 

2. Acte m, se. 6. 

3. fMf. 
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AAIta. Conscnrd en toi, fidèle à Tamiti^ 

De ton ami mourant la pins digne moitié. 

Prends soin à ton retour d*ane sœur qui m'est chère. 

Daigne essuyer ses pleurs et lui rendre son frère *, 



I 



Tout en vantant, comme je le dois, ce beau passage, je j^ 
ne puis me défendre de faire remarquer que la dignité .^ 
solennelle de notre langage tragique y dénature encore '^ 
un peu Taccent de la passion. Prends soin est bien yagoe, i^ 
bien général ; daigne essuyer ses pleurs, bien cérémonieux, ti 
L'Oreste grec , à coup sûr , se fût épanché dans ses dw- i 
niers adieux , dans les dernières recommandations de sa 
tendresse, avec plus d'abandon, plus de désordre, une V 
tendresse plus familière, plus vive ; à travers sa résigna* t 
tion eût éclaté davantage le trouble d'une âme qui se se- Ie 
pare avec effort de tout ce qui lui est cher^ le regret ii 
même de cette vie flétrie par la douleur et le remords, i 
Écoutez comme il s'exprime : « 

i 

c Aux dieux nb plaise, Pylade ! C'est à moi de souffrir oeqoi ne regarde 
que moi. J'ai assez de mon malheur, je ne pourrais suffire à deux. ^ 
N'allègue point la honte ; elle serait pour ton ami, si, en récompense de 
tant de dévouement, il te laissait périr. Quant à ce qui me touche, tu peu 
me croire, traité par les dieux comme je le suis, je ne dois point n- 
gretter de mourir. C'est à toi de vivre, toi dont le sort est prospère, dont 
la maison est pure et fortunée, tandis que la mienne est coupable et mal- 
heureuse. Vis donc avec Electre ma sœur ; tu Tas reçue de mes mains, 
elle sera ton épouse , la mère de tes enfants ; par vous mon nom sabsis- 
tera, ma race ne sera point entièrement éteinte. Va-t'en, Pylade*, vis, 
habite la maison de mon père. Mais, quand tu seras de retour en Grèce, 

1. Acte m, se. 6. 

2. Mais toi , par quelle erreur veux-tu toujours sur toi 
Détourner un courroux qui ne cherche que moi ? 
Assez ei irop longtemps mon amiiié t'accable; 
Évite un malheureux, abiindonne un coupable. 
Cher HyUde, crois-moi, mon tourment me suffit.... 
Va-t*en 

(Racine, Andromaque, acte 111, se. i.) 

Je rétablis dans cette situation, au lieu de ta pitié té téduit que porte 
maintenant le texte , la variante mon tourment me suffit, qui complète le 
rapprochement. 
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que tu reverraB Argos, je fan oonjore, par cette mtàxtqÊê je preMei 
éJë?e-moi un tombeau qui perpétue ma mémoire : que ma soBor y Tienne 
^rter pieusement T offrande de ses pleurs et de ses cheveux : fais-lui 
connaître comment j'ai péri sur un autel, préparé pour le sacrifice par la 
nain d'une Grecque. N'abandonné jamais ma sœur; reste fidèle à mon 
illianoe, à ma maison, dont tu deviens le soutien. Adieu, le plus chéri, 
e plus constant dœ amis, mon compagnon d'enfance et de plaisirs, qui 
a si généreusement partagé le poids de mes peines. Apollon nous avait 
rompéft ; il ne voulait, ce prophète menteur, que nous écarter de la Grèce, 
ih nous lui étions, à cause de ses anciens oracles, un objet de honte. 
?onr m'ètre livré à sa conduite, pour avoir cru ses conseils, j'ai tué ma 
mère, et, à mon tour, je meurs*. » 

Je ne sais si je m'abuse ; mais^ auprès de paroles d'un 
mouTement si tumultueux et si confus ^ si pleines de ces 
redites qui conviennent au trouble et à la douleur d'un 
ftdieu, si mêlées de constance et de cette faiblesse involon- 
taire dont rapproche de la mort amollit les plus fiers 
courages, les vers de Guimond de La Touche ne me pa- 
raissent plus qu'un élégant résumé. 

Le poète français a fait usage d'un sentiment qu'on ne 
rencontre point chez le poëte grec. C'est une sorte d'in- 
stinct de tendresse qui porte l'un vers l'autre , avant 
qu'ils se connaissent , le Â*ère et la sœur. La Harpe l'en 
a loué comme d'une chose qui est dans les convenances 
dramaiiques ; j'aimerais mieux qu'il eût dit, ou pu dire , 
dans la nature. Mais je crains bien que ces pressenti- 
ments secrets, ces avertissements de la chair et du sang, 
d'un effet sûr au théâtre, ei qui ont passé en usage , ne 
soient qu'une convention de l'art*. 

En général, c'est l'esprit de la critique de La Harpe de 
tout rapporter à certaines pratiques usitées , qu'il décore 
du nom de théorie , plutôt qu'à la règle suprême , la règle 
des règles , le vrai et le beau qui ne sont qu'un. Dans 
cette disposition , il lui arrive d'accorder à des finesses 
de métier une admiration qui n'est due qu'à des mérites 



1. V, 672-700. 

2. Voyex t. II, p. 176. 

IV. 
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Îlufl fraiiefl et plus réels. Par exemple, Gaimond de U 
'ovehe Tent que les discours d'Oreste paissent pemvader 
à Iphigénie , sans que pourtant il cherche à la tronmer, 

3ue son frère est mort. Comment résout-il ce problème 
ramatiquet par ce dialogue : 

IFHiaÉNIX. 

Qtt'«itd«veBii<Mfil«? 

OB96TB. 

L'horreur du monde. 

IFHIG^NIB. 

Gnads dieux ! 



I 



Las de traîner sa misère profonde, 
Il a eberdié la mort.., qull a tcouyée enfin *. 

Et La Harpe s extasie sur Thabileté du poëte qui troupe 
Iphigénie, sans faire mentir Oreste. A quoi tient-elle «e^ 
pen£tntî à des réponses ou vagues ou équiroques, que 
le hasard seul de l'entretien a rendues telles, qu'il poa** 
vait tout aussi bien rendre plus précises et plus claire», 
et dont assurément ne devrait pas se contenter si faeil6<- 
ment celle à qui on les adresse. Quoi I elle demande oe 
qu'est devenu le fils de Cly temnestre , et, lor8qu'<m loi 
répond : L'horreur du monde, elle se contente de s'écrier : 
Grands dieux! comme si elle avait appris quelque chose ! 
Une expression obscure lui donne à entendre que son 
frère est mort, et elle s'en tient là, sans s'inquiéter de 
savoir en quel lieu et comment ! C'est aussi trop peu de 
curiosité. Jamais vous ne trouverez chez les Grecs de ees 
dialogues où les interlocuteurs semblent se parler iont 
exprès pour ne point s'entendre, se chercher avec le 
dessein formel de ne se point rencontrer. Cet art, ei c'en 
e«t un, leur manque entièrement, ils n'en ont point 
donné l'exemple aux modernes, et La Harpe a tout à 

1. Acte II, se. 4. 
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fait raison de lappeler chez Guimond de La Tottche une 
Ucouverte. 

Je ne puis, non pins, approuver qu'il attribue généreu* 
lement soit à ce poëte, soit à ses devanciers. Duché et 
Lagrange, des inventions quil serait juste de faire re* 
nonter jusqu'à Euripide, et auxquelles il est fort dou* 
ieux que les imitateurs du tragique grec aient rien ajouté. 
La reconnaissance du frère et de m sœur, par exemple, 
ïelle quelle était chez lui et chez Polyidus , pouvait-*elIe 
Hre embellie en quelque chose et la-t-elle été? La Harpe 
parait le croire, puisqu'il dit magistralement :«• Nous 
roulons des reconnaissances graduées avec plus d'art, n 
)uant à moi , je le trouve tout à la fois et bien dédai- 
apeux si de telles beautés ne peuvent le satisfaire , et 
Sien indulgent s'il lui suffit de ce qu'on y a substitué. 

Cette revue ne doit comprendre que les ouvrages res- 
tés au théâtre ou dans la mémoire. Je ne crois donc pas 
levoir l'interrompre en m'arrétant à une Iphigénie en 
Taoride *, imprimée en 1757, au fort du suocés de Gui* 
aond de La Touche, et qui, malgré les éloges que lui 
ionnaFréron^ dans ses feuilles, ou plutôt d'après ces 
9oges mômes , ne paraît pas avoir été très-propre à en 
inmbler le cours. Je me h&te d'arriver à la composition 
a plus remarquable, sans aucune comparaison , où, de- 
puis Euripide, ait été reproduit cet antique sujet, celle 
lu célèbre Goethe. 

Ce n'est pas qu'elle se rapproche davantage de l'esprit 
le la tragédie grecque. Elle manque, au contraire, près- 
me entièrement de ce mérite que lui attribuent Mme de 
Staël ' et, ce qui est plus étonnant de la part d'un juge si 
mnpétent en pareille matière, W. Schlegel. Nous pou- 
rons, en toute justice, renvoyer à l'Allemagne ces accu- 
lations d'infidélité aux mœurs et au goût antiques qu elle 
lums a prodigués. Son Iphigénie en Tauride est assuré- 



1. Par M. de Yanbertraud, avocat au parlement. 

2. Annie lUtéraire, 1758, t. Y, p. 278 sqq. 

3. D$ rAihma^nê, II« pairàe, efaap. 22. 
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ment plas aHemande que n'est française, par exemple, 
notre Iphigénie en Aulide. 

Goethe, fatigué de lengouement de ses eontemporains \ 
pour les pièces à événements et à spectacle, a tendu yi- j^ 
siblement à la simplicité ; mais a-t-il été simple à la ma- ^ 
niére des Grecs! pas plus qu'Alfieri, si je ne me trompe. ^ 
Celui-ci retranche de l'action tout personnage, toute ^ 
scène, tout détail qui n'est point indispensable à sa , 
marche ; celui-là supprime presque l'action elle-même, en j 
la retenant comme immobile. La simplicité grecque est , 
tout autre; elle ne s'interdit ni le repos, ni le mouvement; j 
elle s'arrête ou se précipite selon le besoin du sujet, et , 
sa seule loi , son seul caractère est de se renfermer dans * 
les limites qu'il lui prescrit, sans les franchir, mais aussi . 
sans les resserrer. 

La carrière parcourue par Euripide nous semble bien 
courte , bien étroite ; celle que s'est tracée Goethe Test 
bien davantage. Voici à quoi elle se réduit. Iphisénie, 
aimée de Thoas, rejette les vœux de ce prince, qui, dans 
son dépit, rétablit l'usage des sacrifices humains, depuis 
longtemps abolis en Tauride par la bienfaisante influence 
de la prêtresse. Oreste surpris avec Pylade doit être la 
première victime qu'elle immolera; mais elle le reconnaît 
pour son frère et se dispose à le sauver, quand un scru- 
pule l'arrête; elle se reproche de tromper Thoas , qui l'a 
toujours traitée généreusement, lui découvre tout et en 
obtient, par la persuasion, qu'il les laisse partir. Au- 
près d'une telle fable, celle d'Euripide est presque un 
imbroglio. 

A cette nullité d'action, dont l'excès volontaire^st une 
recherche certainement étrangère à l'art des Grecs, se 
joinrun va^ue de formes qui l'est encore plus. Euripide 
explique tout, motive tout ; chez Goethe tout est indé- 
terminé, fortuit. La scène est placée dans le bois sacré 
qui entoure le temple de Diane, et son Iphigénie, son 
Oreste , son Pylade , s'y rencontrent de temps en temps 
par aventure, comme des promeneurs. Ce bois, en outre, 
communiquant à la mer, et l'approche en étant interdite 
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aux profanes, il résulte d'une disposition si commode, que 
le projet d'évasion peut se tramer et s'exécuter à loisir, 
en toute liberté, sans le moindre danger pour les fugitifs, 
mais aussi sans la moindre inquiétude de la part des 
spectateurs. Un événement déjà réduit à si peu de chose, 
et encore tlépouillé de ces circonstances précises qui y 
ajouteraient de la vraisemblance , de la réalité, de ces 
vicissitudes d'espéranc,e et de crainte qui lui donneraient 
deFintérêt, ne peut constituer, je ne dis pas seulement 
une pièce grecque , mais une œuvre dramatique. 

Aussi, à rrki dire, cet ouvrage est- il bien moins un 
drame qu'une sorte de dialogue philosophique. Les per- 
sonnages s'y montrent bien moins occupés de leur si- 
tuation que des réflexions qu'elle leut suggère sur les 
grandes questions qui intéressent l'humanité. Les inci- 
dents de l'action n'y semblent destinés qu'à fournir ma- 
tière à leurs controverses. Il y a dans les tragédies grecques 
beaucoup , peut-être beaucoup trop de moralités ; mais 
elles ont une sorte d'utilité pratique qui les rattache 
comme règles de conduite, comme motifs de consolation 
Qu d'encouragement, à l'action. Celles qui se rencontrent 
dans les nôtres, quoique d*un tour plus ambitieux, plus 
oratoire, ne lui sont pas non plus , par la même raison, 
tout à fait étrangères. Ici, plus d'action, plus de passion, 
mais une sorte de rêverie contemplative sur la destinée 
de l'homme, la nature mystérieuse de son être; une ana- 
lyse délicate et subtile des sentiments, faite par ceux 
même qu'ils affectent et au plus fort de la crise. 

Certes, la connaissance de l'homme n'a pas manqué 
aux Grecs : ils étaient fort habiles à démêler les secrets 
ressorts qui le font penser et agir; mais ils se gardaient 
d'en découvrir le jeu autrement que par le mouvement 
lai-même. Ils ne connaissaient pas cette expression cri- 
tique qui s'est substituée chez nous au langage naïf de 
la nature. 

Je dis chez nous, car cette manière n'appartient pas 
en propre à Tlphigénie de Goethe, ni à Goethe lui-même, 
ni aux Allemands , mais en général à notre poésie con- 
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temporaine. C'est son esprit, je Tai dit aille1in^ de 
transformer les personnages passionnée en réyenrs spé« 
colatifs. Les héros de ses fictions s'observent sans çessd; 
ils ne se perdent jamais de me ; leurs affections «mit 
pour enx un perpétuel sujet de recherches morales, d'es* 
périences psychologiques; on dirait qtie s'ils aiment, 
s'ils haïssent, s*i]s craignent, s'ils désirent, s'ils sont 
heureux ou malheureux, c'est uniquement par cnrio* 
site scientifique. Je les comparerais volontiers à ce mé- 
decin courageux qui osa s'inoculer la peste , afin de la 
mieux étudier. 

Ce n'est pas seulement cette vue intériem^ , par ll^ 
quelle on se regarde sentir et penser, que Goethe donne 
k ses personnages; il leur arrive de se voir et de se dé* 
crire même au physique : 

« J*étaÎ8 bien jeune, dit Iphigénie, quand je fîifl conduite sur le nnp 
de r Aulide ; je me souviens cependant du regard timide et inquiet que ji 
jetais avec étonnement et admiration sur ces héros >. » 

Il y a là un démenti formel à ce que dit quelque partCS- 
céron, •• que l'œil qui voit tout ne se voit pas Ini^méme. t 
Même forme dans cet autre passage où le poète parle, 
fort bien , il est vrai , à la place d'Oreste : 

< Je grandissais, fidèle image de mon père, et mon regard muet était 
pour elle et son amant un amer reproche. Combien de fois, quand ma loeiii 
Electre était paisiblement assise près du foyer, dans le palaîa paternel , j« 
me sernd contre son sein, Tâme oppressée ! Elle fondait en larmes , tt 
moi, je la regardais fixement d*un oeil inquiet et avide '^ » 

Cette conscience de sa physionomie et de ses impres- 
sions, cette exacte connaissance de leur nature et de 
leurs causes est tout ce qu'il y a de plus oppogé à la 
naïveté grecque , qui s'iffpore et se trahit à son inaa. Je 
voudrais rendre cette différence sensible par un rappro^ 
clioment. 

1. Mékmget de Liitéraiurê ancienne et moderne f p. 440. 

2. Aetein, se. 1. 

3. Acte II, se. I. 
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Quand le Fhiloctète de Sophocle ' rencontre un bomne 
dans son désert, et qne cet nomme lui parle sa langne , il 
exprime sajoie|>ar ces senismots, si éloquents : «< Odonce 
parole J » voîcî le développement philosophique qu*y 
sgoute le l'ylade de Goethe : 

c Sont d« 1» lani^n» materneUe, mille fois agrétbloi sur 1* terre 4trtn- 
glre! ▲ m Intate^toA aeeiMilf lei eôtfs bleuâtres de mon pays se lepré' 
sefitiBk à mes yeux, Umtoapiif que je tais.... Mais J'onblide na aonest 
eemUes j*ai besoin de toi, et mon esprit était plein de eette délidense ap- 
pnitioB'. 9 

Fhiloctète n^en savait pas tant, il n'était pas si hahile 
à se rendre compte de ses secrets mouvements ; tout ce 
qu'il pouvait était de s'écrier : « douce parole ^ ! » 

Mme dç Staël a dit dlphigénie, telle que Ta repré- 
sentée Goethe, qu'elle a le calme d un pUlosophe. On 
pourrait fSEiire des autres personnages le même éloge ou 
plutôt la même critique. Oreste lui-même se possède 
assez, et dans ses fureurs, ou plutôt, comme Ta dit Tau- 
teur d'une ingénieuse notice '^^ dans ses ravissements ex^ 
tatiques, on le prendrait pour un poète qui compose. Je 
vais transcrire ce morceau, dont le développement paisi- 
ble, le ton mélancolique et rêveur, contrastent, on ne 
Kut davantage , avec les emportements frénétique» que 
n s'attendrait à y trouver. 

Il finoore une, encore une dernière conpe d*eaa du Léthé, fralûhd soiifoe 
de soulagement ! Bientôt la conyalsion de la vie sera obassée de tnon sein : 

1. Y. 319 sqq. Voyee t. Il, p. 104 sq. 

3. AetaII»8e.3. 

3. Bien avant Goethe, Raccellai avait lai-même, dans sa tragédie, 
acte n, 80. 1, fait développer par son Iphigénie ces simples paroles de 
Sophocle, mais en des vers plus voisins de la naïveté grecque que ceux du 
fOMftUiHMHld I 

Ah lassa me, ebe loti di yew è qeelio, 
Cbe mi ferisce per glioreccbi il core? 
Oimè ehe sento lo? gaesf 6 ftivelta 
j Belle mia doice pstrfa, dove nao^l : 
lo la conosco, io la conosoo, io sento 
La sua belle prunaiMria, e i deici soeenti. 
Qaanii, e quant' anni ha già rivolli il cielo, 
Cb' io non udi' già mai si bella voce ! 

4. M. L. de Guîzard, Cheft-d'œttvre des Thédtret itrangift. 
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bientôt mon âme, abandonnée an fleuve de l'oubli, coulera paisiblement 
Ton TOUS , poiasancee des ombres , dans les éternelles ténèbres. Souffrez 
que le fils de la terre, qui la parcourt depuis si long^temps sans relâche, 
aille prendre part à votre doux repos I Mais quel murmure entends-je 
dans ces feuillages? quel bruit léger sort de ce crépuscule? Ils Tiennent 
déjà voir leur nouvel hôte ! Quelle est cette troupe imposante comme une 
famille de princes rassemblés? elle se liyre à une gaieté sans partage : ils 
marchent en paix , les vieillards et les jeunes gens, lee hommes avec les 
femmes. Leurs nobles visages qui se ressemblent ont un air de divinités. 
Oui, ce sont les anodtres de ma famille! Atrée marche avec Thyeste, et 
s'entretient familièrement avec lui ; leurs enfants se jouent en riant an- 
tour d'eux. N'y a-t-il plus ici d'inimitié entre tous ? La vengeance s'est- 
elle éteinte ayec la lumière du soleil? S'il est ainsi, je suis aussi le bien- 
venu, et je ne crains pas de me mêler à votre cortège solennel. Salut, 
mes pères ; je suis Oreste, le dernier homme de votre race. Ce que vous 
aves semé, il l'a recueilli; il est descendu au sombre bord chargé de 
malédiction. Tout fardeau cependant se supporte pins facilement ici : 
recevez-moi, oh! recevez-moi parmi vous. Je t'honore, Atrée, et toi 
aussi, Thyeste; nous sommes ici tous exempts de haine. Montrez-moi 
mon père que mes yeux ne virent qu'une fois dans la vie ! Est-ce toi, mon 
père ? Quoi ! tu te promènes sans défiance avec ma mère ! Cly tenmestre 
ose te prendre la main. £h bien, Oreste aussi osera s'avancer près d'elle 
et lui dire : « Regarde ton fils ! » Oui, voyez votre fils, ô mes pères! nom- 
mez-le le bienvenu. Sur la terre, ce fut toujours le sort de notre famille, 
d'être accueillie par l'assassinat, et la race du vieux Tantale a ses joies 
au delà du tombeau. Vous vous écriez : «Sois le bienvenu! » et vous 
m'admettez dans votre sein. Oh ! menez -moi vers mon aïeul, vers Tantale; 
où est-il ce vieillard? que je le voie , que je voie cette tête si précieuse et 
8Î vénérable qui fut admise au conseil des dieux. . Vous semblez hésiter, 
vous détournez le visage. Qu'y a-t-il donc? L'égal des dieux subirait-il 
des tourments? Malheur à moi ! malheur à moi! les dieux tout-puissants 
ont attaché avec des chaînes de fer de cruelles tortures à l'âme de ce 
héros <• » 

Un des caractères principaux du génie de Goethe est, 
on le sait, l'aversion du lieu commun. Il a échappé à 
celui des fureurs d'Oreste, en supposant que son héros a 
commencé de retrouver la paix dans le bois sacré de la 
déesse où les Furi«s n'ont pu le suivre, dans les embras- 

1. Acte III, so« 2. 
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sements de sa sœur, qui, par une mystérieuse destinée, 
a été mise comme en réserve pour purifier un jour, par 
son innocente et sainte présence , la maison souillée des 
Atrides. 

Dans tout le reste de Touvrage , Goethe ne paraît pas 
moins occupé d'éviter la trace de ses devanciers; et s'il 
ne peut fuir toujours la tradition mythologique qui leur 
est commune, du moins cherche-t-il^ comme ici, à la re- 
nouveler par une explication ingénieuse. Ce n'est pas 
l'esprit,- il s'en faut , qui manque à ses innovations , mais 
trop souvent l'intérêt, la vraisemblance, la couleur locale. 
Ainsi, il n'a pas voulu renouveler, après tant d'autres , 
le combat d'amitié d'Oreste et de Pylade ; mais qu*a-t-il 
mis à la place 1 une lutte de procédés délicats entre Thoas 
et Iphigénie. Il a donné, avec raison, à Pylade un rôle 
plus actif qu'on n'avait encore fait ; mais pouvait-il rai- 
soimablement réduire Oreste à une continuelle inactiont 
Enfin, cette révolution qu'a opérée la présence d'Iphigé- 
nie dans les mœurs de la Tauride est par trop complète ; 
Thoas, qui les représente, ne conserve plus rien d'un 
Scythe; c'est par une modestie de bon goût qu'il veut 
bien, avec tant de politesse, de raffinement, s^appeler en- 
core un barbare, un sauvage; et quand il menace de 
rétablir la cruelle coutume des sacrifices humains , on no 
peut croire à ses paroles ni en avoir peur ; on dirait Volon- 
tiers de lui ce qu'a dit Favart du Thoas de Guimond do 
La Touche : 

Quand il fait le méchant, o^est nn ait qa*il se donne. 

n y a plus d'une voie pour arriver au faux. Le fracas , 
la galanterie convenus de nos vieux romans, de notre 
vieille tragédie , y ont conduit tout droit les auteurs de 
nos Iphigénies. L'auteur de l'Iphigénie allemande y est 
arrivé par plus de détours, à force d'esprit et de finesse. 
Les scrupules d'Iphigénie, la passion discrète et géné- 
reuse de Thoas, offi'ent une perfection chimérique, même 
ailleurs que dans l'antique Tauride, et qui n'est point du 
tout l'idéal des Grecs. 
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Fylade seul est représenté avee quc^M refilé. H aie 
génie yif, hardi, fécond en ressources, #t qttelqvcfCnspeit 
scrupnleax , que de tout temps on a aittribifé à ses ^m- j 
patriotes. Son seul défaut est de le trop savoir. j 

Mais ce qu'il y a de plusrraiâaas eei ù^ft^të, ce \ 
qui, de Tayett de Goethe S en a fait le soociWf cestlâ ' 
peinture de la fatalité , qui de gén^atioik en génération \ 
s*est appesantie sur la maison de Tantide. ]^le formé j 
comme le fond du tableau, et, par son caraetëre gnuid | 
et terrible, elle rachète ce qui peut manquer aux premiers I 
plans. Tantôt c est la pré^esse de I^ane qui, révélant i 
Thoas le secret de son nom et de sa mdssancO) lui fait des 
infortunes et des forfaits de sa race un récit qu'elle mte^ 
rompt tout à coup au festin d'Atrée, par ce ttsAt ittrprérit 
et énergique : « •.. . . Tu détournes le visage, 6 roi ; tanm 
le soleil détourna le sien, et fit quitter à son char l'étef' 
nelle route *. n Tantôt Pylade et Oreste racontent à IpM- 
génie, qui leur est encore inconnue^ le premier, le crime 
Se Qytemnestre, le second, son châtiment' ; distribution 
habile^ qui coupe la suite uniforme de toutes ces catastro-* 
phes, et en varie l'effet. Enfin, dans un momeiit d'at-. 
tente douloureuse et inquiète, Iphigénie se rappelle un 
chant qu'elle a appris dans sa jeunesse, et qui retrace eu 
images sublimes la chute de Tantale et l'irrévocable ma« 
lédiction attachée à sa postérité. Je suis heureux de pou-* 
voir citer ce morceau, loué avec enthousiasme par 
Mme de Staël , dans l'élégante imitation qu'en a donnée 
depuis un des traducteurs français du théâtre de Qoethe, 
auquel j'ai fait déjà plus d'un emprunt, M. Albert 
Stapfer: 

Mortels, craignez les dieux f 
Leur mftin est du pouvoir senle dépositaira ; 
Lear caprice est la loi qui goaveme la terre, 

Qui gouTeme les oîenz f 



1. Sur maViêj liv. XV. 

2. Acte I, se. 3. 

3. Acte n, 8C. 2; m, se. 1. 
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Tnablez Boitont, vow qu'an choix redoutable 
Faii monter au banqoet des roU de l'unÎTers! 
Pet npages flottants eoutiennent dans les airs 

Leurs sièges d'or et leur céleste table, 
Et des gouftres sans fond à leurs pieds sont ouverts. 

Qu'un momant la concorde œsse ; 
Lts diaax, d'une zaain yengeresse , 
De leur convive dans l'ivresse, 
Arrêtant les transports joyeux, 
Le précipitent dans Tablme, 
Où la malheureuse victime 
Au jour ferme à jamais les yeux : 
Yainement des lieux du supplice 
Sa vmx demande encore justice ; 
Sa iNÛx expire aux pieds des dieux. 

lAais sur leurs trônes d'or, en d'étemelles fêtes, 

Ces dieux, au-dessus de nos têtes. 

Régnent dans une douce paix. 
I>e montagne en montagne ils prominent leur gloire : 

L'halMne des 'Htans défaiU 

MMite en vapeur vers leurs palab 

ÇoBime l'encens de la victoire. 

Us détournent leurs yeux puissants 
De la race où jadis éclata leur vengeance. 
Pour ne point retrouver dans les yeux des enfants 

Une importune ressemblanee. 

Ces traits, qu'ils aimaient autrefois, 
•Leur cœur aujourd'hui les abhorre ; 
Uaévitentle fils; par t^ yeux, par savMx 

L'aïeul leur parlerait encore. 

Ainsi les filles des enfers 

Chantaient sur la funeste rive. 
Au fond du goufire obscur Tantale dans les fers 

Leur prête une oreille attentive : 
Il a compris leurs sinistres accents, 
Et, secouant la tête, il songe à ses enfants '. 

Icte lY, se. 5. Une élégante traduction en vers français de la pièce 
>ethe a été publiée en 185^, à Stuttgacd, par M. Eug. Borel. 
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C'est dans cette élévation d'idées, dans cette richesse 
d'images, dans un style appelé divin parles Allemands, 
que consiste surtout l'intérêt de l'IpÙgénie de Goethe. 
Car^ j'ai essayé de le montrer, une action nulle, une 
marche lente, des formes indécises, le caractère rêveur 
et abstrait des sentiments et du langage, l'altération des 
traditions et des mœurs, non-seulément ne permettait 
pas de la rapprocher de ces modèles grecs qoe peut-être 
elle prétendait reproduire, mais encore lui retirent cette 
vie dramatique dont l'auteur, avec tant de génie et de 
gloire, a su animer plus d'un sujet moderne. 

Lorsque je juge si librement, dans ses rapports avech 
tragédie grecque et lès conditions ordinaires de la scène, 
un des chefs-d'œuvre de Goethe, j'ai besoin de me ras- 
surer contre des doutes légitimes par quelques auto- 
rités. 

Un critique savant et judicieux, très-compétent et 
très-favorable appréciateur du grand poëte, dans une 
intéressante revue de ses œuvres, a justifié l'Iphigénie 
allemande et du même coup quelques belles productions 
de la littérature française, en alléguant, pour la défense 
de Goethe, précisément ces infractions à l'exacte vérité 
des mœurs et des idées antiques, que l'on a quelquefois, 
et surtout en Allemagne, si sévèrement reprochées à nos 
écrivains. .« Dans cet ouvrage, a dit M. Ampère ^, que 
les Allemands et l'auteur lui-même semblent regarder 
comme la plus achevée de ses compositions dramati- 
ques..., des sentiments d'une délicatesse toute chré- 
tienne, d'un raffinement tout moderne se cachent sous 
des formes empruntées à l'antiquité.... Ces conceptions 
senties siennes et non celles d'Euripide..., et je ne lui en 
fais pas de bien sévères reproches ; je ne. puis le blâmer 
beaucoup d'être resté lui-même. Qu'ont fait d'ailleurs 
Fénelon et Racine? Est-ce dans Tantiquité, dont le ca- 
ractère est peut-être assez empreint dans leurs ouvrages, 
qu'ils ont trouvé, l'un la jalousie de Phèdre, l'autre la 

1. Voyez le Globe, t III, p. 342, n* 64, du 20 mai 1826. 
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morale éyàngélique répandue dans le Télémaque? Goethe 
a fait comme eux, et il était moins homme que personne 
& s'oublier complètement dans l'imitation d un modèle; 
il a bien pu emprunter à la muse antique de beaux ac- 
cents, mais pour inspirer le motif de son chant, il lui 
fidlait deux muses vivantes, son âme et son temps. » 

Depuis, dans un chapitre rappelé plus haut S M. Saint- 
Marc Girardin apu, sans manquer de respect à Goethe, 
faire ressortir finement le caractère moins grec que mo- 
derne, que germanique; plus méditatif, plus contemplatif 
que dbramatique, d'un bon nombre de passages de son 
Iphigénie. 

Les critiques allemands eux-mêmes n'ont pas tou- 
jours tenu un autre langage ; témoin, assez récemnfônt, 
l'auteur d'un bon livre sur Euripide, que j'ai souvent cité, 
M. J. A. Hartung «. W. Schlegel avait dit ^ : « Iphigénie 
en Tauride s'allie de plus près à l'esprit de la Grèce 
qu'aucun ouvrage des modernes, » ajoutant, toutefois : 
« mais c'est le reflet et l'écho d'une tragédie grecque plutôt 
qu'une tragédie grecque véritable. » M. Hartung, rare- 
ment d'accord avec Schlegel, en sa qualité de champion 
d'Euripide, est loin déjuger l'Iphigénie de Goethe aussi 
grecque qu'on l'a dit ; il est vrai que, par compensation, 
elle ne lui paratt pas non plus aussi complètement mo- 
derne qu'à d'autres. « . . . . Qui vere antiquum esse ac 
penitus ad mentem Grœcorum expressum Gœthii opus 
jndïûarunt et qui in recentium populorum sententiis idem 
totum habîtare affirmaverunt perinde et errasse et verum 
vidisse videntur. » Un peu plus loin il s'est permis de 
trouver qu'à certains égards, l'ouvrage de Goethe, avec 
tous ses mérites, auxquels il rend un juste hommage, 
n'est pas très-propre à la scène : « Minus aptum theatris 
propter mediocritatem affectuum, propter summam homi- 
nnm, tanquam imaginum, tranquillitatem, propter sen- 



1. Voyez p.93, 

2. Ibid. p. 156, 171 Bqq. 

3. Couri de Littérature diramatiqMf leçon xvir. 
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tentiarum subtilitatem et propter opinionum inter ae oe^ 
tantium absentiam ^. >• 

Dès 1779, Goethe avait écrit en prose son Iphigénie. 
C'est dans Tannée 1786, pendant son voyage d'Italie, 
qu'il la mit en vers, attiré déjà par un autre sujet, qui ne 
surprendra pas les lecteurs de ce chapitre : ils en ont 
ru > l'indication dans un de oes récits dont rérudition 
d'Hygin empruntait la matière au thélltre tragique doi 
Grecs. 

u Je m'étais proposé, à mon départ de Çento, écrit 
Goethe, dans son voyage d'Italie^ sous l^date du 19 Oi)* 
tobre 1786', de me remettre au travail de llphigénitt 
Mais voyes ce qui m*est advenu ! U a plu à Fesprit de 
faire passer devant mon &me le sujet de Tlphigénie i 
Delphes, et force m'a été de l'esquisser. J'en yeux donner 
ici le trait aussi rapide que possible : 

M Electre ayant quelque espérance qu'Oreste uppcm 
tera la statue de la Diane taurique à Delphes, pis^ 
dans le temple d'Apollon, et consacre au dieu, oomae 
expiation finale, la hache cruelle qui a consommé tant de 
forfaits dans la maison de Pélops. Elle se rencontre aveo 
un jeune Grec qui lui raconte comment il a accompagné 
Oreste et Pylade en Tauride, comment il a vu mener à la 
mort les deux amis et s'est lui-même sauvé heureusement, 
La violente Electre ne se connaît plus et ne sait si elle 
doit tourner sa colère contre les dieux ou contre les 
hommes. Cependant Iphigénie, Oreste et Pylade viennent 
aussi d'arriver à Delphes. Le calme religieux d'Iphigénie 
contraste^ singulièrement avec l'emportement tout hu- 
main d'ÉIectre, dan» le rapprochement de ces deux 
femmes qui se rencontrent sans se reconnattre. Le Grec 

1. M. Harlnng rappelle, ibid., d'antres parallèle! de la pièce grecque et 
^de la pièoe allemand^ par G. Hermtwn, Grever» Q. E. Weber. 

2. Plus haut, p. 115, sq. 

3. Oa lit dans une autre lettre écrite de Rome, le 26 février 1787, ce 
passage qui nous montre, à cette date , Tesprit de Goethe toujours obsédé 
du nouveau sajet qu'il avait conça et qui disputait à ses pln« célèbres 
œavres son attention : a .... Ne ferais-je pas mieux d'écrire Ipl^§9mt à 
Delphes que de m'escrimer avec le» ehimèiM an Tauê T a 
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fugitif aperçoit Iphigénie ; il reconnaît en elle la prêtresse 
qui a sacrifié les deux amis, et la dénonce à Electre. 
Celle-ci, armée de la hache fatale qu'elle enlève à l'autel, 
est sur le point de tuer Iphigénie, lorsqu'une péripétie 
heureuse préserve les deux sœurs et leur frère de cette 
dernière et terrible catastrophe. 

** Si cette scène réussit , on n'aura pas souvent vu au 
théâtre quelque chose de plus grand et de plus tou- 
chant. » 

On doit bien regretter que Goethe n*ait pas mis ce 
plan à exécution. H a été tardivement repris, je ne sais 
avec quelle fidélité et quel succès, par un poëte viennois, 
H.Halms, dans une Iphigénie à Delphes représentée, je 
crois, en 1856. 



CHAPITRE DIX-SEPTIÈHE. 

RhésnB. 



Aux tragédies de divers genres que je vieni^Se passer 
en revue , à celles où une sorte d unité collective ràstNeimble ^ 
dans une même composition plusieurs fables di&linctes, - 
à celles qui intéressent par la singularité romanesque ; 
des aventures, je crois devoir faire succéder, dans ces 
Études, le Rhésus, que caractérisent la variété des inci- '^ 
dents , la multiplicité des personnages , l'appareil da i 
spectacle , le mouvement plus extérieur qu^intime de la \ 
scène. \ 

Horace conseillait aux poètes dramatiques de ne pas « 
produire au théâtre des sujets absolument nouveaux, '^ 
de mettre plutôt en actes quelque récit de poète épique, '- 
d'Homère par exemple ^ . Il était d'accord avec la pra- ! 
tique constante des trijj^iques grecs, à cela près que ceux- 
ci, c'est Aristote * qurle remarque, ont plus emprunté, 
aux poëmes cycliques qu'à l'Odyssée, et surtout, en raison 
de sa sévère unité, qu'à l'Iliade. De l'Iliade, Eschyle ne 
paraît avoir tiré qu'une trilogie comprenant, sous ces 
titres, les Myrmidons, les Néréides, les Phrygiens, ainsi 
que la Brîséis de notre théâtre, tout l'ensemble du 
poëme; dans la première des trois tragédies, le repos 
obstiné d'Achille avec la mort de Patrocle qui y met un 
terme ; dans la seconde, la vengeance qu'il tire d'Hector 
au moyen des nouvelles armes apportées par Thétis; 
dans la troisième, le sacrifice qu'il fait de son ressenti- 



1. Ejiiti. ad Piton, ^ v. 129 &q. 

2. Poet., zxiii. 
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ment aux prières du roi des Troyens *. L'Diade n'a 
fourni à Sophocle, autant qu'on peut le savoir, du moins, 
que ^es Phrygiens, queTidée générale de son Thamyris^, 
de son Phénix^-, à Euripide enfin, avec la matière d'un 
autre Phénix*, que celle de son Rhésus, si toutefois (cette 
question a été fort controversée; j'y reviendrai plus tard) 
il est l'auteur de cette pièce. 

Ce qui se lit au dixième chant de llliade et qu'ont 
souvent rappelé les poëtes latins , Virgile décrivant 
les bas-reliefs des temples de Carthage*, ou expli- 
quant la généalogie 4*Eumède^ ; Ovide, dans la lettre de 
Pénélope à Ulysse''', dans les entretiens d'Ulysse avec 
Calypso ^, est assurément plein .d'intérêt. Mais cet inté- 
rêt est-ilbien celui du drame, delà tragédie? on en peut 
douter. Les Grecs^ resserrés dans leur camp par les 
Troyens vainqueurs, envoient, pendant une nuit d'alar- 
mes, Diomède et Ulysse observer les dispositions de leurs 
ennemis. Les Troyens, de leur côté, confient une mission 
semblable à Dolon. Surpris en chemin par les.dei^ix héros 
grecs, le Troyen, avant qu'ila l'immolent, leur abandonne 
des secrets qui leur permettent de pénétrer impunément 
dans le quartier des Thraees arrivés de la veille, d'y mas- 
sacrer, pendant son sommeil, leur roi Rhésus, et d'em- 
mener ses fameux coursiers. Ce sont là des accidents de 
guerre auxquels s'applique parfaitement lé principe 4' Aris- 



1. Voyez God. Hermann, De ^chyîi Myrmidonibtu, Nereidibust Phrygibus, 
Ditteri., 1833; Optuc, 1834, t. V, p. 136 sqq. Cf. Welcker, Trilog.; 
Ahrens, JEtchyL^ éd. F. Didot, 1842, p. 181 sqq. Voyez aussi Hygin, 
Fab. cv, Hectorit lyira; Attins, fragments des tragédies suivantes : 
Achilles ou Myrmidonet^ on Hellènes, Briteis^ Epinawimache, Nyctegretia, 
et snr ces pièces , en dernier lien, 0. Ribbeck, Tragie. latin, reliq., 1852, 
p. 303 sqq. Chez le mythologue et le tragique latins se retrouvent des 
traces de la trilogie d'Eschyle. 

2. Ilûtd. II, 594 sqq. 
3. /Wd. IX, 447 sqq. 

4. Voyez t. I, p. 108; m, 96 sqq. 

5. JSn. I, 469 sqq. 

6. iMd. XII, 349 sqq. 

7. Heroid* epist. I, 39 sqq. 

8. Art. amat. II, 123 sqq. 
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tote^ que Taction d'un ennemi qui tue son ennemi ne peut 
suffire à la pitié tragique : leur succession fortuite attache 
dans un récit, mais ils manquent peut-être de la liaison, 
de la connexion nécessaires à Vintéret, à Tunité dramati- 
ques. On le sent, en lisant la pièce, malgré l'art assez 
remarquable avec lequel l'auteur les y a groupés, les y a 
rassemblés, resserrés dans d'étroites limites de temps et 
de lieu, enfin rattachés au développement fatal de la des- 
tinée de Rhésus. 

Â cette espèce de concentration d'éléments un peu 
discordants préparait un prologue dont nous n'avons que 
le premier vers, conservé par le grammairien qui a ré- 
digé l'argument grec du Rhésus. Selon ce grammairien, 
il existait de cette tragédie un second prologue , dont il 
fait honneur aux comédiens. H en cite onze vers qu'il dit 
tout à fait prosaïques, jugement tantôt contredit •, tantôt 
confirmé 'par les critiques modernes ; ce qui montre bien, 
pour le dire en passant, que, quand il s'agit des anciens, 
il est difficile de prononcer, avec une entière certitude, 
sur le mérite du style. Dans le premier des deux prolo- 
gues, le véritable. Minerve parlait peut-être seule; dans 
le second, elle dialoguait avec Junon : dans l'un et dans 
l'autre, ces déesses étaient représentées comme venant 
au secours des Grecs vaincus et menacés par les Troyens. 
Le Rhésus a peu perdu en perdant son prologue ; ainsi 
que Xlphigénie en Aulide, qui a subi la même suppres- 
sion *, il s'explique très-bien sans cette préface. 

1. PoeU xiY. Voyez Hardion, Sw la tragédie de Rhésue; U4m, de VÂw 
demie des Inscriptions et Belles- Lettres ^ t. X, p. 323. 

2. Valckenaer, Diatrib, in Eurip. fragm.^ ix, x. 

3. God. Hermann, De Rheso tragœdia Dissertatio; Oputc» 1828, t. III, 
p. 262 sqq. ^existence de ces deux prologues est au nombre des argu- 
ments que fait valoir Hermann pour établir qu'il y a en deux Rhéêuty un 
écrit par Euripide, et un, celui que nous possédons, qni lui ft été prêté. 
Plusieurs en ont tiré cette conséquence, que le Rhétus était primititemtnt 
sans prologue, et qu'on s'est avisé après coup, et par un double e£f6rtf de 
lui en donner un, pour le rendre conforme aux autret productions du 
poëte auquel il était attribué, d'Euripide. Voyez O.F. Gruppe, .irtwiiw, fto. 
Berlin, 1834, ch. vn-x. 

4. Voyez t. III, p. 8 sqq. 
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Un récent et ingénieux interprète d'Euripide ^ pense 
l'avoir retrouvé. Les fragments du théâtre tragique 
d^Âttius ofiEï*ent des traces d'une tragédie', dans les 
premiërett scènes de laquelle, à ce qu'il semble, on voyait 
Âgamemnon , convoquant la nuit les généraux grecs et 
leur faisant part de ses inquiétudes sur le salut de 1 armée, 
Diomède se propoiiant pour aller observer les Troyens, et 
s'adjoignant dans cette entreprise hasardeuse , son com'»- 
pagnon ordinaire UIysse> ce qui commence le dixième 
livre de l'Iliade, la Dolonie, Or, selon M. Hartung, 
le titre transcrit du grec de cette tragédie, Nyctegre- 
sia» ou Nyctegersia, l'Alerte nocturne, était le titre 
véritable, comme la pièce était l'imitation du Rhésus^ 
et dans ce qui reste des premières scènes subsiste l'idée 
du prologue perdtt'. Ainsi, par une disposition dont 
même les Eumèntdes* d'Eschyle ne présentent qu'im» 
parfaitement l'analogue, et qui aurait devancé de bien 
loin les libertés du drame romantique « la pièce com*> 
mencée dans le camp des Grecs se serait achevée dans le 
camp des Troyens. M. Hartung l'admet sans difficulté 
et il lui parait que de l'opposition de ses deux parties, 
grecque et troyenne, devaient résulter des effets capables 
d'ajouter aux mérites et d'atténuer, d'anuler même les 
défauts remarqués dans le Rhésus. 

Quoi qu*il en soit de cette coiyecture, c'est, pour nous, 
dans le camp des Troyens, devant la tente d'Hector , que 
commencé l'action, et c'est, chose pour nous encore à peu 
près nouvelle ^'tphigénie en Aulide, Y Electre d'Euripide , 
peut-être les Perses d'Eschyle, offrent seuls^ et à la pre- 



1. J. Â. Hartaog, Euripid, restitut, 1843, 1. 1, p. 11 sqq. 

2. Voyez snr cette tragédie, avec roavrage précédemment cité, Bothe, 
Pœt. lat, scenic. fragm. 1823, p^ 224 sqq. ; 0. Ribbeck, tbtd., p. 168, 
306 sqq. et, en dernier lieu, G. Boissier, U poète AiHiU , étude sur la tra- 
gédie latine pendant la République^ 1857, p. 38, 

3. Avant M. Hàrtang» Fr« Yatcr, RhetfU emit scAol. cmitq, 1837^ avait 
pensé qne la Nfctegnsia était une Imit&tion du Rhéetoij mÈïi les premières 
soènes, dont tt reste des fragments, lui semblaient tiiM addition dtt poSte 
latin. 

4. Voyez notre t. I, p. 372. 
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mière scène, quelque chose de semblable ^) , pendant la 
nuit*. Comment les anciens pouyaient-ils, dans leurs 
théâtres découverts, je ne dis pas représenter, mais indi- 
quer la nuit? L'indiquaient-ils même, ou bien, je le croi- 
rais plus volontiers, s'en reposaient-ils, quant à cette 
partie de la mise en scène, sur l'imagination des specta- 
teurs, avertis par les vers du poëteî On ne le sait. Qaoi 
qu'il en soit, dans ce camp des Troyens, que lious nous 
figurons facilement, à la lecture, enveloppé de ténèbres, 
près de la tente d'Hector, encore fermée*, arrive la troupe 
chargée de veiller aux portes pendant la quatrième part 
de la nuit', pour le reste de l'armée. Elle vient donner 
au général un avis important, et elle vient tout entière, 
quoiqu'elle eût agi plus régulièrement, plus sagement, 
en se contentant de charger du message un des siens. 
Elle ne commet pas cette imprudence *, qui lui sera plus 
tard reprochée^, et entraînera de fâcheuses conséquen- 
ces, sans une raison qui, par malheur, est simplement 

1. Voyez 1. 1, p. 223 ; II, 341; III, 11 sqq.Dans le Plutus d'Aristophane, 
V. 627 sqq., d&ns V Heautontimorumenos , imité de Ménandre par Térence, 
y. 410, il est question, comme dans nos pièces modernes , d'entr'actes 
nocturnes. 

2. De cette circonstance, un critique qui retire, avec bien d'antres, le 
Rhésus à Euripide, mais pour rattribucr, cela lui est particulier, on le verra 
plus loin , à quelque Alexandrin , 6od. Hermann {ibid.) a conclu que la 
pièce, œuvre de cabinet, n'avait pas été faite pour être représentée. 

3. V. 5. Cf. Iliad. X, 253. La nuit, divisée en quatre parts chez le 
poëte tragique, ne Test qu'en trois chez Homère. Sénèque, on Ta remar- 
qué, suivait, au sujet du jour, il est vrai, lapins ancienne division, lors- 
qu'il disait {ThyesL, 798) : 

Nondum in noctem vergente die, 
Tertia misit buccina signum. 

Properce (El, IV, iv, 61) avait auparavant suivi la seconde, devenue 
celle des Romains, dans ce vers : 

Et jam'qoarta camtventuram buccina lucem. 

4. L'imprudwuML ne serait pas beaucoup moindre, si, comme le sap* 
pose M. Hartiu^^Wtf., p. 20), ce n'étaient pas les soldats eux-mêmes, 
mais leurs chefs^^^ ibiâent venus en si grand nombre trouver le géné- 
ral. ■• ■ 

6. V. 818 sq. 
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littéraire, c'est qu'elle compose le chœur, et qu'à ce titre 
elle est obligée d'abandonner son poste militaire, pour 
yenip prendre, entre l'orchestre et la scène, le poste dra- 
matiq^Eié que lui assigne roràonnance du théâtre. 

ïjector, informé que le calnp des Grecs semble plus 
éclairé que de coutume, et qu'on y remarque un mouve- 
ment extraordinaire^ en conclut que les ennemis repous- 
sés 1^1 veille dans le^rèretranchements, et sauvés d'une 
déroute entière seulement par la nuit, songent à se rem- 
barquer avant le jour. H gémit d'une fuite qui lui arrache 
des mains sa yictoire^jjachevée ; il ordonne qu'on s'é- 
veille, qu'on s'aTfiÉ|ta|jfeà^s vite, pour aller du moins la 
troubler , l'ensyM^^flcr.^ Dans cet élan guerrier paraît 
on grand amour de^ gloire, une grande ardeur de cou- 
rage , mais aussi une précipitation d'esprit plus conve- 
nMe à un soldat qu'à un général. Le chœur le lui fait 
discrète^nent entendre, et bientôt Énée, qui accourt au 
bruit, le lui répète avec la rude franchise de ces anciens 
temps. « Plût aux dieux, lui dit-il, que tu susses penser 
aussi bien qu'agir. Mais nul mortel ne possède à la fois 
tous les dons : à chacun son partage, à toi le combat, à 
d'autres le conseil*, w C'est la différence que met préci- 
sément entre Hector et Énée, Philostrate, disant * que 
l'un était le bras, l'autre la pensée des Troyens; c'est 
celle qu'on trouvé établie, dans l'Iliade s, entre Hector et 
Polydamas, auteur, en plus d'un endroit de ce poëme, 
de prudents et francs avis, comme l'est ici Énée, mais pas 
toujours aussi docilement écouté. Il ne me paraît donc 
pas que l'écrivain, quel qu'il soit, à qui appartient le 
Rhésus, s'écarte autant qu'on l'a dit* de la tradition ho- 
mérique dans ce contraste , peut-être cependant trop 
marqué, entre l'emportement irréfléchi d'Hector et la 



1. V. 105 sqq. 

2. Hiroic. XllL 

3. Iliade. XU, 210 sqq.; XIII, 726; XVm, 252. 

4. Valokenaer, Diatrib, in Eurip, fragm,t x. Hardion {ibid.) tronyaît 
les caractères des principaux personnages de cette tragédie « tels précisé- 
ment qa'Homère les avait donnés. » 
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prudence d'Énée. II ne s*écarte pas non pins de la tradi- 
tion d'Euripide et ici se retrouve Topposîtion marquée 
dans les Phéniciennes ^ entre la fougue imprudente a S- 
téoclc et la sagesse plus calme de Créon*. Enée remontre 
au chef des Troyens que c'est trop se presser de croire, 
sur des indices trompeurs, à la retraite des Grecs, d or- 
donner une attaque nocturne que la résistance impréme 
de ceux qu'on s'imagine surprendre pourrait rendre bien 
dangereuse; qu'il est plus à propos de laisser rarniée se 
reposer par le sommeil des fatigues de la veille y et d'en- 
voyer cependant vers l'ennemi quelque adroit éclaireur, 
qui s'assure de ses véritables intentions. Hector d(Ht se 
rendre à un avis si raisonnable, et il ne perd pas de temps 
pour demander quel est, parmi les Troyens qui l'entou- 
rent, le bon citoyen disposé à se charger de cette entre- 
prise délicate et hasardeuse. Dolon se présente , Dolon 
que son nom seul (ce nom, on le sait,, veut dire rus^ 
semblait y prédestiner. Hector ne manque pas de le lui 
dire ', le louant de son amour pour sa patrie, le félicitant 
de la gloire dont il va se couvrir. Mais il faut à Dolon , 
qui ne s'en cache pas, ce n'est pas un héros*, quelque 
chose de plus , une grande récompense. Hector cherche 
quelque temps, jeu de scène qui ne manque pas d'agré- 
ment, ce que ce peut être. Veut-il devenir le gendre de 
Priam î non : il n a pas l'ambition de s'allier à d'autres 
qu'à ses égaux. Veut-il de l'or, des captifs dont il puisse 
obtenir de grosses rançons î non : il est assez riche. Veut- 
il avoir pour esclave quelque illustre chefî non encore, 
il en tirerait pour cultiver ses champs peu de services? 
Que veut-il donc? Il hésite longtemps aie dire, et dé- 
clare enfin que ce sont les chevaux a Achille. Ces che- 



1. V. 690 8qq. 

2. Voyez notre t. III, p. 303. 

3. V. 158. Sur ces allosions, fréquentes dans les tragédÎM grecques, au 
sens fatal des noms propres, voyez t. I, p. 320; II, 17 sq.$ III, S20. 

4. Beck, Diatribe critica de Rheso, suppotititio Ewrifridit dramatê, blâme 
donc à tort la maxime exprimée au vers 162 sq. £Ue n'eet pas trèe- 
relevée, mais elle convient an personnage. , 
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vaux: d'uhé race itn&iortello S donnés par Neptune. à 
Pelée, de qui les tient Achille , Delon veut les aroir, et 
Hector que flattait 1 espoir d une telle conquête , consent 
à les lui céder. Il y a dans cette confiance avec laquelle 
non-seulement le présomptueux Dolon, mais le noble 
Heetor disposent d arance du bien d'Achille, quelque 
chose de comique, qui fait penser à une fable de notre La 
Fontaine, et qui pourtant se trouvait déjà , quoique plus 
légèrement indiqué, dans le dixième livre de Tlliadev 

Ce qui ne s y trouvait pas ', et qui s approche trop 
aussi de la comédie, c'est le stratagème prêté depuis^ 
plus convenablement, par Longus ^, par Apulée^, à deÉ 
personnages de roman ^, au bouvier Dorcon, au brigand 
Thrasiléon, duquel Dolon annonce, non pas devant Hec- 
tor, rentré dans sa tente, je veux le croire, mais devant lé 
chœur, qu'il se servira, pour tromper la surveillance des 
sentinelles grecques. Il se couvrira la tête, le corps en- 
tier d'une peau de loup, et., marchant à la manière des 
bêtes , pénétrera dans le camp ennemi ; puis se redres^ 
sant sur ses pieds, ira bravement couper la tête soit 
d'Ulysse, soit de Diomède, afin de rapporter aut siens un 
témoignage irrécusable de la manière dont il aura accom* 
pli sa mission. Le chœur vante complaisamment son 
esprit inventif, son audace, et, quand il est parti, ex« 
pnme dans quelques strophes adressées à Apollon des 
espérances que ne peut, en conscience, partager le spec* 
tateur, tant elles sont chimériques. Les Troyens parais^ 

1. V. 18Ô. Cf. iUad, Xn, 148 sqq. 

8. T. 319 ftqq. Cf. 890 Mfq. L'antenr d*iiA Bœamtn criUquê di la Iragé^ 
diê de Rhénu, publié à Genève en 1843, Mr Tb« Borel, trouve, p. 69, 
qn'il y a entre la mention des chevanx d' Achille au commencement de 
cette tragédie et celle des chevaux de Rhésus à la fin , une sorte de cor- 
respondance Ingénieuse. 

3. Cf. Iliad. X, 834. 

4. Pastoral, h 
6. Metam. IV. 

6. Musgrave, cependant, renvoie à un passage de Josèphe, De Bello 
Jud:, III, vn , 14, od Thistorien racoûte avoir recommandé à des émis- 
saires chargés par lui d'un message importatit, tin moyen d'échapper aux 
sentitielles ennemies à peu près semblable. 
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sent, dans cette pièce, depuis le général jusqu'aux sor- 
dats, un peu sacrifiés par le poëte grec * . 

Survient un pâtre du mont Ida, qui demande Hector 
et en est d'abord assez mal reçu. Le héros suppose, tou- 
jours très-prompt dans ses suppositions, que le rustre 
vient dans un camp, à la vue de rennemi , la veille d'une 
bataille, lentretenir mal à propos de Tétat du troupeau 
royal. 11 n'en est rien cependant; il s'agit d'une bien im- 
portante nouvelle , que fait connaître un récit du p&tre, 
fort naïf à l'ordinaire, et quelquefois aussi d'une expres- 
sion très-vive. Une armée a pénétré la nuit dans les fo- 
rêts de l'Ida, s'y précipitant à grand bruit, comme un 
torrent. Ils l'ont prise d'abord pour un corps de Grecs, 
et se sont hâtés de chasser leurs troupeaux vers le som- 
met de la montagne. Puis, comme aucune parole grecque 
ne parvenait à leur oreille, ils se sont rapprochés, et ont 
appris que ces arrivants étaient des Thraces , amenés au 
secours de Troie par leur roi Rhésus. Ils ont vu, avec 
admiration , défiler des troupes de tout genre, cavaliers, 
fantassins , hommes de trait , soldats portant la lance et 
le bouclier, le tout en nombre innombrable. Ils ont sur- 
tout admiré le chef de ces troupes, revêtu d'armes où l'or 
étincelait, traîné sur un char magnifique par des cour- 
siers plus blancs que la neige * , guerrier redoutable, 
contre lequel ne pourra tenir Achille. Ainsi finit le pâtre, 
cette fois bien mal appris : par ses indiscrètes louanges, 
il blesse, sans le savoir, le légitime orgueil d'Hector. 

Hector a vaincu la veille les Grecs et pense achever le 
lendemain leur défaite ; il ne voit pas sans peine survenir 
un allié; qui, après s'être fait longtemps attendre, parta- 
gera, à la dernière heure, l'honneur de la victoire; un 
chasseur, c'est son énergique expression', qui, sans fa- 
tigue, prendra part à la proie. Il se fait prier quelque 
temps avant de consentir à accepter ses services tardifs 
et superflus. 

1. Cf. 80I10I. vatic. ad v. 247, Euripid. Glasg., 1821, t. V, p.. 687. 

2. V. 300. Cf. /«ad. X, 487. 

3. V. 821 sq. Elle a été, je crois, mal à propos blâmée par Beck, ibid. 



RHÉSUS. 1&7 

'* Je pense que, de nouveau rentré dans sa tente, il n en- 
tend pas les chants où le chœur célèbre , avec quelque 
grâce , quelque éclat poétique, dans Rhésus, dans ce jeune 

Ï rince de Thrac&qu'a engendré, non pas comme le dit 
[omère *, Eionée, maift, selon une tradition plus récente, 
le Strymon, roulant ses eaux autour du chaste corps 
d'une Muse*, le futur libérateur de Troie, celui qui la 
rendra à la joie des festins ; où il peint, sans doute pen- 
. dant qu'il s'avance vers là tente d'Hector, son air royal 
et belliqueux, l'éclat de ses armes d'or, le reflet redou- 
table de son bouclier, dont le fils de Pelée sera lui-même 
ébloui , le son menaçant des clochettes d'airain qui re- 
tentissent à l'entour. Ce dernier détail ^ n'est pas aussi 
propre aux mœurs des barbares qu'on pourrait le croire; 
car c'est précisément ainsi, on peut s'en souvenir, 
qu*Eschyle a décrit le bouclier de Tydée *. Un critique 

La vu**, ingénieusement, une expression symbolique de 
jactance. 

Rhésus parait enfin , et Hector qui est venu à sa ren- 
contre , lui adresse , nous pouvions nous y attendre , sur 
sa longue indifférence pour les dangers de Troie, des re- 
proches assez vifs et d'un tour éloquent. 

« Fils d'une mère aux chants harmonieux, d'une des Mméi * ^^ ^n 
dprand flenve de la Thrace, du Strymon, toujours j'ai dit ïà viitlf^; J9 n*ai 
pas deux langages. Il y a longtemps, oui longtemps, que tu eusses dû 
▼epir partager nos travaux, au lieu de nous laisser, autant que cela dé- 
pendait de toi, succomber sous la lance des Argiens. Si tu n'as eu nul 
souci du salut de tes amis, tu ne diras pas que c'est parce qu'ils ne t'ont 



1. //tad. X,435. 

2. V. 347 sqq. 

3. V. 379 sq. Cf. 304. Sophocle, dans un fragment (Fragm, tfi- 
cert, uqiCTi), conservé par Plutarque (Sytnpo», Probl.f II, 5), a peint de 
même les boucliers des Troyens. 

4. Sept, adv. Theb,^ v. 371. Voyez 1. 1, p. 192. 

5. Gruppe, ibid. 

6. Le pôëte ne dît pas laquelle. On variait & ce sujet. Quelques-uns 
disaient Clio, d'autres Euterpe, Calliope, Terpsichore. Voyez les scolies du 
Vatican, ad v. 342, Euripid., Glasg., t. V, p. 689; Apollod., JH- 
blioth, I, III, 4. 
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point appelé. Par combien de hérânto, d'aqitetsadfli, kft PlitygieBi n'ont- 
ils pas réclamé ton seoonrt ! Qne de présents ne t'aTons-nons pas en- 
Tojés ! Et toi, homme de notre race, barWe eottime sens, ta ensm 
laissé, s'il n'eût tenu qn*à toi, les barbares * à U raerd des Grées 1 tt 
pourtant, sonviens-t'en, ta étais pea de ehosa, qoand cette main 6t dsM 
le roi de la Thrace ; qnand, près da mont Pangèa, dans la Pssonie, afEroi* 
tant ses pins braves gnerriers, rompant oontre enz ma lanoe, je mis som 
ton joug cette contrée. Mais ta as foalé anx pieds tonte reconnaissance; 
ta as vu tes amis dans la peine, et n*es yenn à lear aide qae le dernier. 
D'autres qui par leur origine ne nous tenaient en rien, étûent îei dte b 
commencement : les ans, tombés dans les combats, sont ensevelis dssi 
des tombeaux, monuments de leur foi ; les autres, encore soos les anMi, 
montant le char guerrier, supportent ayee n<ms lé froid des hifers, Is 
soif brûlante des étés, sans s'égayer, ocmme toi, à faire courir «atonf èk 
la table da festin la large ooapo. Voilà ce que je te reprochei et en fiMi 
afin que ta saches qu'Hector dit librement sa pensée *. » 

Rhésus, protestant lui-même de sa franchise, répom 
que le désir d*être utile aux Troyens ne lui a pas manqué^ 
mais qu une longue ^erre contre les Scyàies la, bien 
malgré lui, retenu. Libre enfin de cet obstacle, il a âiuh 
sitôt traversé la mer arec son armée; il a franchi, sans 
s'arrêter, sans s'épargner, ayec plus de fatigues et de pri« 
vations qu'Hector ne paraît se l'imaginer, Tintervalle qui 
le séparait de ses alliés. Il arriye tard , mais à temps en- 
core ; la guerre , yainement soutenue depuis dix ans , 
n'est pas finie : il la finira, et seul, dès le lendemain ; pais 
le jour suivant il se remettra en route pour la Thrace, ou 
plutôt, car il se reprend, encouragé par les applaudisse- 



1. Cf. V. 830; 7p%. Taur., 1142, 1392; Troad., 772, 974, 991, 1021, 
1276; Eschyl., Pers., 191, 259, 341, 427, 438; Virg., ^H. ÏI, 504. A 
tous ces exemples, que rassemble dans une note intéressante (£urtp., t.lY, 
p. 290) M. ^oissonadc, de barbares se désignant eux-mêmes par ce nom, 
il faut ajouter ceux de Plaute disant {Âsin., prol. ii; Trinum, , prûl. 19], 
de ses traductions latines d'originaux grecs : Marcus vortU barbare; fai- 
sant allusion {Mil. glor., Il, il, 57) à Névius par ceé mots : poetae bdrbaro; 
appelant (P(pniiZ., III, ii, 21) Pltalie Barharia, etc. Cest bien à tort, 
M. Boissonade le remarque, que Beck {ibid,) a tiré de cet emploi du mot 
barbare dans la tragédie de BhésuSf un argument contre Topinion qui 
l'attribue à Euripide. 

2. V. 390-418. 
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ments que donne le clh^ur à sa jactance, il s'en ira con- 
quérir la Grèce avec Hector, que, par politesse , il veut 
bien mettre de la partie. Ce plan de campagne à la Pyr- 
ibus, où, selon un savant et spirituel critique ^ qui trouve 
dans cette pièce trois Miles gloriosvs, à laPyrgopolinices, 
nous ramène de nouveau assez près de la comédie , et 
nous n'entendons pas sans sourire Hector répliquer à ce 
conquérant que soumettre la Grèce n'est pas chose si 
facile, et que pour lui, il s'estimerait heureux s'il arrivait 
seulement à sauver d*elle sa patrie. Cette leçon de mo- 
destie ne profite pas à Rhésus. Interrogé sur la place 
qu'il lui convient d'occuper dans la bataifle , il demande 
qu'on l'oppose à Achille, ou bien , car il apprend qu'A- 
chille, îmté contre les siens, s'est retiré des combats, 
au plus brave des Grecs après, ce héros. On lui nomme 
4îax, Diomède, Ulysse surtout, ce guerrier hardi et 
rasé, dont les perpétuelles entreprises ont tenu jusqu'ici 
les Troyens en échec. Ce n'est pas sans raison qu'on les 
rappelle, qu'on y insiste, au moment où une entreprise 
nouvelle va faire apparaître au milieu du camp troyen cet 
ennemi redoutable. Mais pour Rhésus, qu'est-ce qu'U- 
lysse? un fourbe sans courage, agissant dans l'ombre. 
Qu'il le rencontre, il lui infligera un ignominieux supplice, 
et fera de son corps le repas des vautours. Ces bravades 
sont dramatiques, car elles contrastent étrangement 
avec le dénôûment qui s'approche et que prévoit le spec- 
tateur. 

Pendant qu'Hector conduit Rhésus an poste quo ce 
superbe allié a enfin accepté, les sentinelles, dont se com- 
pose le chœur, on ne Tapas oublié, s'occupent de se faire 
relever par celles que le sort appelle à la cinquième garde, 
la garde du matin probablement *. D'abord ont veulé les 
Pseoniens , sous la conduite de ce Corèbe à la mort duquel 
nous a si fort intéressés Virgile ^\ puis les Ciliciens, le» 
Mysiens, les Troyens; c'est maintenant le tour des Ly- 

1. Valckenter, Ubià» 

2. V. 558. Cf. 5. 

3. ^n. IJ, 341 gqq., 407 gqq., 424 sqq. 
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ciens , qu'il faut se h&ter d*éyeille]% car la venue de Tan- 
rore est proche. liCS signes qui l'annoncent se trouvent 
complaisamment décrits dans d'agréables strophes. On y 
voit ^ les astres qui s'effacent à l'horizon , les pléiades qui 
commencent à paraître , la constellation de l'aigle pla- 
nant au milieu du ciel *, la lune illuminant tout de sa lu- 
mière ' : on y entend les plaintes du rossignol * aux bords 
du Simoïs , la flûte des pasteurs qui déjà mènent leurs 
troupeaux dans les p&turages de l'Ida. Ces souvenirs delà 
nature et de la vie champêtre, ainsi jetés, à la façon 
d'Homère , parmi des scènes de guerre , ont beaucoup de 
charme. Le chœur, tout pressé qu'il est d'aller goûter le 
sommeil du matin , qui , dit-il ^, ferme si doucement les 
paupières, ne se retire pas sans avoir eiprimé quelques 
cjaintes au sujet de Téclaireur envoyé vers le camp des 
Grecs par Hector, et dont le retour se fait bien attendre. 
Remarquons cette préparation habile à une scène qui va 
nous donner de tristes nouvelles de Dolon. Remarquons 
aussi que , par une disposition fort rare dans la tragédie 
grecque ^, la retraite du chœur laisse pour quelque temps 
lo théâtre vide, et qu'ainsi cette scène se passera, comme 
le veut la vraisemblance , sans témoins ''. 

1. V. 523 sqq. Cf. Iliad. X, 261 sqq. 

2. Cf. Manil. Astron., V, 481 sqq. 

3. L'auteur de Targament greo du Rhésus reconnaît dans cette coriense 
description de l'état du ciel semblable ii celle qui se trouve au début de 
Viphigénie en Aulidê , 6 sqq. , la manière d'Euripide. C'est pour lui une 
preuve que la pièce appartient à ce poëte. J. Scaliger, De astrologia vête- 
ftim, tire de la faute astronomique qu'il impute à Viphigénie et dont on 
l'a depuis déchargée (voyez notre t. III, p. 14 sq.), une conséquence toute 
différente. Il s'en autorise pour contester à Euripide le Rhésus , qu'il croit 
d'ailleurs, comme d'autres critiques, de Sophocle. 

4. Sur ce détail perpétuel dans la tragédie grecque, voyez 1. 1, p. 331; II, 
301; IV, 84. Cf. Aristoph. Av. 2Î)9 sqq. 

6. V. 550 sqq. 

6. Il n'y en a guère d'exemples que dans les Euméntâes^ l'Ajaw^ VAl^ 
ceste. Voyez notre t. I, p. 372; II, 21; III, 217. 

7. On a quelquefois supposé, pour rapprocher ce qui a lieu ici des 
usages de la tragédie grecque , que le chœur est resté endormi sur le de- 
vant du théâtre; mais cette supposition ne s'accorde pas avec les vers 
558 sqq., où il est dit qu'il va éveiller les Lycîens désignés pour la cin- 
quième garde. 
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Dîomëde et Ulysse ont, à la faveur des ténèbres , et 
grâce à la négligence des sentinelles , pénétre dans le 
camp troyen; ils s'avancent, avec précaution, prêtant 
l'oreille au moindre bruit. On comprend, par les rares 
paroles qu'ils échangent outre eux , qu'ils ont rencontré 
ettuéDolon, et que le lâche, avant de mourir, leur a 
livré le mot d'ordre donné par Hector, leur a fait con- 
naître où était la tente d'Hector. Ils la cherchent dans 
l'ombre , espérant surprendre et massacrer le général en- 
nemi , qu'ils trouvent parti. Comme ils s'apprêtent à se 
retirer, avec le regret de n'avoir pu frapper quelque grand 
coup , ils sont arrêtés par Minerve, qu'Ulysse reconnaît 
à sa voix , soit que l'obscurité l'empêche de la voir, soit 
que, on peut encore le croire, je l'ai dit ailleurs au sujet 
d'une scène à peu près semblable *, visible pour les 
spectateurs seulement, elle ne le soit pas pour les acteurs. 
La déesse apprend aux deux guerriers l'arrivée de Rhé- 
sus , le poste qu'il occupe, comment ils pourront l'immo- 
ler et enlever ses coursiers ; et tandis qu'il se hâtent de 
mettre à profit ses officieuses révélations, après s'être 
distribué les rôles et s'être chargés, Ulysse d'enlever les 
coursiers, Diomède d'immoler leur maître, elle-même, 
sous le personnage de Vénus, rassure artificieusement 
Paris, qui, instruit par une vague rumeur de l'entrée 
furtive d'espions grecs dans le camp, accourait prévenir 
son frère. 

Ici, on me permettra de revenir un peu sur le caractère 
général que j'ai, en commençant, attribué à cette pièce. 
Certainement elle pouvait se passer et d'Ênée et de Paris, 
qui y paraissent uniquement, le premier pour donner un 
conseil, le second pour porter une nouvelle. Elle n'avait 
pas davantage besoin de Minerve ; car ce que la déesse 
révèle à Diomède et à Ulysse, ils l'apprennent , .dans 
l'Iliade *, de Dolon , et pouvaient fort bien l'apprendre de 
lui encore dans la tragédie ^ pour peu qa'il eût convenu à 



1. Voyez t. n, p. 10 sq. 

2. X, 412 sqq. 
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Tauteur de ne le faire partir, comme chei Homère, qu a- 
prèt Tarrivée de Rhésus. Mais la multiplicité des person- 
nages et le mouvement de scène qui en résulte, suppléent 
en quelqua chose au vide réel de Tactioin. En outre, ce 
que cette action a de fortuit et de décousu, prend Un air 
d'enchaînement fatal par rintervention , préparée et an- 
noncée dans le prologue, de cette divinité qui console les 
deux héros grecs d'avoir manqué Hector, en leur appre- 
nant que» aaprès Tarrét de la destinée, il 4llit tomber 
sous une autre main; qui les dissuade, pa^ une raison 
semblable, d'attenter a la vie de Paris; qui enfin les 
pousse au meurtre de Rhésus, dont l'heure e^t arrivée*. 
Si cette intervention n'était point aussi nécessaire que le 
dit quelque part le poëte •, par forme d'apologie, au 
moins, d'après les données mythologiques , les habitudes 
de l'Iliade , était-elle naturelle et vraisemblable '. Enfin il 
se trouvait quelque chose d'analogue dans le récit même 
d'Homère, où le cri d'un héron, envoyé par la déesse sur 
le chemin des vainqueurs de Dolon et de Rhésus, quand ils 
partent pour leur expédition, leur fait connaître que sa 
puissance protectrice les accompagne *; où plus tard, 
quand leur œuvre est accomplie, et qu'ils songent impru- 
demment à frapper de nouveaux coups, sa voix, recon- 
nue de Diomède, comme dans la tragédie elle l'est d'U- 
lysse ^, les avertit de se retirer au plus vite 6. 

Une alerte nocturne ramène sur la scène le chœur ', 
c'est-à-dire ces mêmes Troyens qui, tout à l'heure, se 

1. y. 593 sq., 601 sqq., 630 sq., 632 sq. 

2. V. 849 sqq. 

3. M. £. Ronx, qui en conyient, Du fàerteilhuaf ioM la tragédie grée- 
qu9^ 1846, p. 186) trouye toutefois qu^elle a laisse sans emploi la prudenos 
d'Ulysse et le courage de Diomède » et que l'on a trop le droit de dire 
avec la Muse, à la fin do la tragédie, t. 935 sqq. : « Toi senle , Minerve, 
ne crois pas que jellgluire, es rautenr de ce désastre; oe n'est ni Ulysse, 
ni le fils de Tydé«, fpti qu'ils aient fait. » 

4. Iliad, X, 274 sqq. 

5. V. 604 sqq. 

6. Iliad. X, 507 sqq. 

7. Ou bien le réveille, si Ton admet l'opinion rappelée plus haut, p^ 160, 
qu'il est resté endormi sur le devant du théâtre. 
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flattsdfent d'un sommeil plus tranquille, et non pns, 
eomme on pourrait le croire, cela devient plus tard * évi- 
dent, lesLyciens qui ont dû prendre leurplace : ils courent 
en tumulte, avec un trouble marqué par la distribution des 
strophes entre deux demi--chœurs , peut-être entre tous 
les personnages du chœur*, après ces Grecs qui, dit-on, 
ont pénétré dans le camp : ils entourent, ils menacent 
de leurs lances Dioméde et Ulysse au moment où ceux-ci, 
ayant acheté leur œuvre , font précipitamment leur re- 
traite : maiâle sang-froid d'Ulysse, Fassurance et lam- 
biguïté' de ses réponses, surtout la connaissance qu'il a 
du mot d'ordre, leur donnent le change, et ils laissent 
échapper de leurs mains précisément ceux qu'ils cher- 
chent , pour se remettre ensuite à leur poursuite. Cepen- 
dant ils se demandent quels sont les inconnus qui ont osé 
troubler le repos de Tarmée , et quelques voix , que d'au- 
tres contredisent, nomment Ulysse; ils s'inquiètent de 
ce que pourra penser Hector de leur vigilance. Pendant 
que , tout en s agitant dans Tombre , ils s'entretiennent 
ainsi confusément, des accents plaintifs, ceux d'un homme 
blessé qui se traîne vers eux du quartier des Thraces , 
lotir donnent à penser qu'un grand malheur vient d'af- 
fliger leurs auxiliaires. Ils apprennent bientôt de l'écuyer 
de Rhésus, frappé à cAté de son mattre, quel acte san- 
glant vient de s'accomplii». 

1. V. 818 «q. 

2. Voyez V Euripide de M. Boissonade, t. IV, p. 40 sqq., 289. 

3. Cette ambiguïté va un peu trop loin pour nous aux vers 679, 662, 
îngénieusemtnt mais arbitrairement éclaircîs par quelques critiques. 
Voyez le commentaire de Heath, de Musgrave, etc.; la dissertation 
de Beck, celle de God. Hermann, etc. ; la traduction de Prévost ; les notes 
de H. Boissonade. Peut-être du sens d'un de ce9 vers, où Rhésus est nommé, 
résulterait-il l'explication satisfaisante d'une difficulté signalée entre autres 
par Valckeuaer (t&t'd.). Ce critique demande, etilM^ difficile de lui répon- 
dre^ comment Diomède et Ulysse, possesseurs, oniJtMitde l'apprendre par 
Minerve elle-même (v. 667), des chevaux de B]^liÉfe| Â ces chevaux dont 
la blancheur, égale à celle du cygne, éclate dmi rombre, ne sont pas 
trahis par cette proie, et peuvent réussir à l'etnmener. On le comprendrait, 
si, comme dans les interprétations, d'ailleurs diverses, de Musgrave , de 
Prévost, et récemment de Th. Fix, Euripid,, F. Didot, 1 843, Àdnolatio criiica 
in Rhesum.f p. xxxi, Ulysse était pris pour Rhésus lui-même. 



IGi ELRIPIDE. 

Son récit a cette naïveté , cette vérité de détaikl; et , 
par. suite, cet intérêt, qui ne manquent jamais dans 
les tragédies grecques aux morceaux de ce genre. Les 
Thraces , dit-il , fatigués d'une longue route , s'étaient 
endormis, au lieu où les avait conduits Hector, sans 
ordre , sans précaution ; quant à lui , comme il s'oc- 
cupait, après un court sonmieil, de &ire manger les 
chevaux de Rhésus qu'il devait atteler de bonne henre 
pour la bataille, il a vu s'approcher furtivepuent deux 
hommes , qui lui ont semblé des voleurs , et que ses cris 
ont éloignés ; il s'était rejeté sur sa couche, et, tourmenté 
d'un songe * qui lui montrait les coursiers confiés à ses 
soins aux prises avec des loups furieux, il voulait, plein 
de trouble , les aller défendre , quand les derniers sou- 
pirs d'un mourant ont. frappé sou oreille, et qu'il s'est 
senti tout couvert du sang de son mattre qu*on égorgeait : 
il s'est levé précipitamment , il a cherché ses armes , mais 
aussitôt une épéc , que poussait la forte main d'un guer- 
rier debout devant lui, s'est enfoncée dans son flanc et Ta 
jeté à terre sans connaissance * ; revenu à lui, il n'a plus 
retrouvé les chevaux de Rhésus , ravis par ses assas- 
sins '. Voilà ce qu'il raconte rapidement, vivement, dé- 
plorant le malheur et l'indignité d'une telle fortune , dont 
il accuse, dans l'égarement de sa douleur, par des paroles 
obscures qui vont tout à l'heure s'éclaircir, d'autres que 
des Grecs. 

Et, en effet, quand Hector, qui est survenu, s'em- 

1. Ce songe peut être rapproché de ceux qui, dans ce théâtre, nous ont 
frappé par la vérité de la peintnre.Voyez pins haut, p. 90 sqq. C'est la préoc- 
cupation de son service habituel et des soins mêmes auxquels il vient de 
vaquer tout à Theure (voyez Cicéron , Divin. Il, 67 ; Lucrèce, de Nat. 
rer. IV, 963 8qq.)i ce sont de plus des circonstances réelles, confusé- 
ment aperçues à travers son sommeil , qui produisent dans l'esprit de 
récuyer endormi la vision bizarre dont il est tourmenté. 

2. Ainsi, chez Virgile, j£nefd, IX, 345 sqq., tombe Rhœtns surpris, 
sous Tépée d'Euriale : 

Pectore in adverse totum cui cominus ensem. 
Condidit assurgenti.... 

3. V. 7i5H-794. Cf. Iliad. X, 518 sqq. 
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porte contre les sentinelles, dont la négli^nce a trahi 
Tannée, et les menaoe de rigoureux ch&timents, il lui 
impute en face d'aroir assassiné Rhésus pour s'emparer 
de ses coursiers. N'est-ce pas Hector qui les a fait venir, 
Hector qui leur a assigné un poste dont assurément les 
Grecs, auxquels leur arrivée même n'était pas connue, 
ne pouvaient avoir la moindre idée, à moins que quelque 
divinité n'eût pris soin de les en instruire ! trait ingé- 
nieux *, remarque judicieusement un traducteur d'Euri- 
pide •, pour justifier, chemin faisant, Tintervention 
quelque peu superflue et arbitraire de Minerve dans les 
scènes qui ont précédé. Comment, d'ailleurs, dit encore 
le Thrace furieux, des Grecs fussent-ils arrivés jusqu'à 
eux, à travers les Troyens; eussent-ils épargné les 
Troyens pour ne frapper qu'eux? Non, non, ce n'est pas 
sous les coups de leurs ennemis qu'ils succombent, mais 
bien de leurs alliés. Hector, qui feint l'étonnement, l'af- 
fliction, la colère, a tout fait. 

Hector, et voilà ce qui le rend si aimable, n'est pas 
seulement un guerrier d'un bouillant courage ; c'est un 
homme plein dé bonté. 11 entend avec patience, il re- 
pousse sans emportement cette absurde et outrageante 
imputation; il se contente de renvoyer le reproche à qui 
il convient, à quelque Grec audacieux, probablement à 
Ulysse, dont la pensée, dont le nom reviennent sans cesse 
(cela agrandit beaucoup le personnage) dans les alarmes 
ioB Troyens; enfin, désespérant de dissiper les préven- 
fieaa» obstinées de son accusateur, il ordonne qu'on l'em- 
loliEfe, et qu'on en prenne soin dans sa propre maison. 

Une des dernières paroles de ce malheureux est bien 
touchante , c'est comme un antécédent du trait fameux de 
Virgile : 

.... Et duloes moriens remîniscitur Argos ' 

« texte de ma patrie, que ne pois-je mourir dans ton sein^ ! » 

1. V. 849 sq. 

2. Prévost. 

3. ^n«d., X, 782. 

4. V. 866. 
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En ce moment parait au milieu des airs la Muse mère 
de Rhésus, emportant le corps de son fils. Eschjle, déjà» 
dans une tragédie pleine de merveilles et de spectacle ^ 
avait montré l'Aurore traversant ainsi le ciel, avec les 
restes inanimés de Memnon *. 

L'apparition inattendue de cette nouvelle divinité 
mettait le comble, et c'est probablement ce qu'avait sur- 
tout voulu le poëte, à l'appareil, au mouvement soéniqae 
du Rhésus; elle devait aussi y introduire un peu du pa- 
thétique qui y manquait ; elle servait enfin, comme plos 
haut l'intervention de Minerve, à y rendre présente 
jusqu'au bout, au milieu d'événements en apparence ac- 
cidentels, la puissance fatale qui les conduisait. La Muse, 
en effet, conndente des secrets du destin, achevait de 
faire connaître qu'il avait présidé à tout ce qu'on venait 
de voir se développer. Elle savait quelle triste fin atten- 
dait son fils ; elle s était efforcée de la prévenir en le re- 
tenant loin de cette Troie ', où devait, malgré elle, l'en- 
trainer un irrésistible ascendant, pour y succomber, 
comme il était dit, à la ruse d'Ulysse, à 1 épée de Dio- 
mède. Elle maudit ses meurtriers, elle maudit la déesse 
qui les a poussés, oubliant avec ingratitude (applaudis- 
sez. Athéniens !) que les Muses se plaisent dans la ville 
qu'elle chérit, que les Muses ont instruit Musée, un de 
ses citoyens *, que le fils d'une Muse, Orphée, l'a initiée 
aux sacrés mystères ^, 

Les discours de la mère de Rhésus, touchants, mais 
un peu longs, complètent l'histoire du héros thrace; ils 
ramènent, par de gracieux détails, jusqu'aux amours di- 



1. Dans sa PtychoitMit^ voyea notre 1. 1, p. 800 sq.; ni, 31. 

2. Jul. Poil., IV, 130. 

3. Ce que fait, oomme le rappelle Valckenaer (t&td.), dans le cha- 
pitre XXXVI des HisUÀrti amfmrwaes de Parthénins, la maîtresse du roi 
thrace Arganthone. 

4. Selon une conjecture de Hardion (t&td.), blâmée par Heath, presque 
approuvée par Valckenaer et par Beck, mais qui semble vraiment bien 
hasardée, les vers 943 et 946 contiendraient une autre allusion, fort loin- 
taine, à un autre élève des Muses, Socrate ! 

6. V. 938 sqq. 
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yins qui l'ont fait naître d'un fleuve célèbre et d'une 
IJuse, jusqu'à réducation qu'il a reçue des Nymphes ses 
nourrices; ils annoncent quel sort glorieux encore lui est 
réservé après sa mort. Hector, qui lui donne de simples et 
nobles regrets, et lui promet d'honorables funérailles, 
ne l'ensevelira pas; il ne descendra pas aux sombres de- 
meures ; il habitera, rendu par la faveur de Proserpine à 
une sorte de vie moitié humaine moitié divine ^ , un antre 
du mont Pangée *, où il sera le prêtre et de Bacchus et 
du dieu qu'on y adore avec lui. Ce dieu révéré, fait-on 
dire à la Muse, de ceux qui le connaissent ', on a pensé ^ 
que c'était le roi thrace Lycurgue, associé après son tré- 
pas, selon certaines traditions ^, sans doute peu répan- 
dues, aux honneurs de la divinité même qu'il avait com- 
battue «. 

Quand tout est ainsi réglé, le jour paratt '', et Hector, 
rappelé à ses devoirs de général, ordonne que l'on s*arme 
pour aller combattre les Grecs et incendier leurs vais- 
seaux. C'est là une ooneluaion vraiment héroïque ; elle 
me fait penser à celle d'une tragédie moderne où, après 
de sanglantes catastrophes qui ont abattu, découragé les 
iUnes, celui qu'elles ont le plus cruellement frappé, s'ar- 
rachantpar un noble effort à sa douleur, s'écrie, c'est le 
dernier vers, et ce vers servira de commentaire à la fin 
du Rhésus : 

Soyas pr^ à oombattra «a retour d« Taurore *. 

Il ne faut pas trop dédaigner le RhÀsus, pièce semée de 
quelques beaux détails, asse^ industrieusement con- 



1. V. 968. 

2. Le Rhodope selon la tradition rappelée par PhUostrate, Htroic, III , 
16, 17. 

3. V. 970. 

4. Masgrave. 

5. Strabon, X; Nonnus, Dionys. XXI, 154 eqq. 

6. Voyez plus loin, ch. zx. 

7. V.982. 

8. Casimir Delavigne, Ui Yipjni liciftentiM, acte V, se. 5. 
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struite, animée d'une sorte de monyement militaire, de 
chaleur belliqueuse, où domine enfin, bien que d abord 
un peu altérée, une noble figure de héros. Elle noffie 
pas, il est vrai, et là est son infériorité à l'égard des 
autres tragédies grecques, ces grands traits de terreur 
et de pathétique, ces belles peintures de sentiment et de 
passion qui en font surtout le prix ; elle ne se lie point 
comme elles au développement de quelque grand prin- 
cipe religieux et moral ; le chœur, l'interprète ordinaire 
de la pensée intime du drame, n'y a rien à exprimer 
d'universel ; il j est réduit aux affections particulières 
du personnage qu'il représente. Nulle part, dans tout le 
thé&tre grec, il ne se retranche aussi rigoureusement 
dans ce qui est de sa,^condition, de sa situation ; il ne pa- 
rait, on la dit S aussi strictement, aussi étroitement 
conforme à ce que depuis a recommandé, d'après Aris- 
tote *, Horace ' : 

Âctoris partes chorus offidanique virile 
Defendatf nea qaid medioe intercînat aotiu 
Quod non proposito condacat et hœreat apte. 

« Le chœur doit avoir son rôle à part, faire la fonction d'un acteur; il 
ne chantera entre les actes rien qui n'aille au hut de la pièce, qui ne s'y 
rattache. » 

Le chœur, dans le Ehésits, n'est véritablement plus, 
bien qu'il s'exprime en bons vers lyriques, qu'un acteur 
comme un autre, acteur multiple, aux impressions chan- 
geantes et diverses, qui, avec sa haute mission morale, 
a perdu son unité. Ce n'est plus le chœur, c'est un ras- 
semblement de soldats, et, comme presque toujours^ chez 
les modernes, une troupe de comparses *. 

1. Valckenaer, Diatr, in Eurip» frajm.^ ix. 

2. Poet.y XViii. 

3. Efiiit. ad Pison., v. 193 sqq. 

4. Ce n'est pas l'opinion de Gruppe (ibid.), qui juge ce chœur tout à 
fait conforme, par le rôle agissant qui lui est attrihué , aux chœurs des 
tragédies d'Eschyle, et tire de là un argument en faveur du système par 
lequel il recule jusqu'aux premiers débuts de Sophocle la date du Bhétut. 
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CSette pièce, beaucoup moins mauyaise qu'on ne 8*est 
pla à le dire, c'est mon sentiment, mais, d'autre part 
aassi, très-inférieure à toutes les tragédies qui nous sont 
restées. des Grecs, particulièrement aux tragédies du 
grand poète dont eue porte le nom , est- elle d*Euri- 
pidef II faut dire que les didascalies, catalogues de 
grande autorité, dans lesquels des critiques, des gram- 
mairiens comme Âristote,Callimaque, Ératosthène, Aris- 
tophane, Aristarque, Cratès, Caryste, avaient, d'après les 
monuments, la tradition reçue, ou du moins la probabi- 
lité, consigné, avec le titre des anciennes tragédies, les 
noms de leurs auteurs, la date et les principsJes circon- 
stances de leur représentation, la lui attribuaient assez 
généralement *y et que, de leur témoignage, de bons 
esprits • ont cru pouYoir légitimement «conclure son au- 
thenticité, n est bien vrai qu'il j avait là-dessus des 
doutes de plus d'un genre. Quelques-uns Tôtaient à Eu- 
ripide , mais , ce n'était pas lui faire tort assurément, 
pour la donner à Sophocle, de la manière duquel elle leur 
semblait s'approcher davantage'; par quelles raisons! 
on ne nous les a pas transmises malheureusement, et 
nous ne pouvons guère les retrouver, bien que des mo- 
dernes * aient eu la confiance de se dire frappés de la 
même conformité. Des scolies assez récemment publiées 
d'après un manuscrit du Vatican ^, nous font connaître ^ 
que Cratès excusait une inexactitude astronomique re- 
marquée dans cette pièce, en alléguant qu'elle était un 
ouvrage de la jeunesse d'Euripide. C'est encore là un té- 
moignage d'un grand poids; et qu on ne mé paratt pas '' 
avoir suffisamment infirmé par cetîfe^teMMÉbion toute 




1. Argam grœc. 

2. Voyez Bceckh, Grœc. trag, prtnc, xvui. Cf. CorWtMftp^ grtBCf 
t. I, p. 360. 

3. Argam. grœc. * 

4. Jos. ScaUger, ProUg, m Manil, (Voyez plus haut, p. 160, note 3 ; 
W. Schlegel, Court de LUtératwê dramcUique ; surtout Grappe, ibid.J 

5. Ad V. 524. 

6. Voyez TEuripide Varionun de Glasgow, t. V, p. 591. 

7. God. Herman, ibiâ, 

IT. \<5k 
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gratuite, que Cratés avait ainsi parlé pour contredire, 
selon sa coutume , Aristarque, leqnel probablement avait 
dit le contraire '. On tronve dans les mêmes seolies une 
obsenration ' qui donne à penser que le grammairien 
alexandrin Dionysiodore attribuait aussi à Euripide le 
Rhésus. Depuis, les écrivains anciens, de date d'ailleors 
assez récente, et de nombre assez restreint (il faut en 
convenir avec les critiques qui en ont dressé une liste 
fort exacte dans des intentions peu favorables an Bhk- 
sus^j , les écrivains anciens, dis-je, chez lesquels se trouve 
citée cette pièce, l'ont tous considérée comme étant d'Ea- 
ripidc. C*est bien à Euripide assurément que pense eoH 
prunter cinquante vers environ du Rhé^us^ l'autenrdeee 
centon euripidéen sur la passion du Christ, qui porte le 
nom de Grégoire de Nazianze *. C'est le Éhéêus d'Euri- 

f)ide que citent dans leurs commentaires, leurs lexiquet, 
curs recueils et autres ouvrages Tzetzès, Hésychius^Eo- 
statho, Stobée, l'auteur du Grand Étymologique. 

A dater du xvi« siècle, travaillant sur les doutes dont 
elle trouvait la trace dans l'antiquité, la critique mo- 
dornc, avec beaucoup de savoir et d'habileté, mais, selon 
moi, trop peu de réserve, s'est appliquée à établir^ que 
le Rlmus non-seulement ne venait pas do Sophocle, mais 
ne pouvait pas même venir d'Euripide, tant c'était un 
ouvrage au-dessous de ce poëte et en dehors de sa ma- 
nière. Une telle assertion avait besoin d'être conciliée 
avec le témoignages contraire des didascalies , dont il 
n'était pas permis de ne pas tenir compte. On a y est 



1. On poat sealement induire d'une de ces seolies, ad y. 587 {piià.y 
p. .'592), qii'Aristarque s'était occupé du Vhésw. 

2. Ad V. 495. 

3. Voyez cette liste, progressivement augmentée et complétée chez Fa- 
hrioiufl, JiibUolh. yrxc. ; Valckenaer, Beck, God. Hermann, t&id. 

i. Voyez t. I, p. 167 sq.; III, 190. 

•0. On cite Joseph Scaliger, Florent Chrestien, Daniel Heinsioa, André 
Schott, Samuel Petit, etc., avant Hardion, Vaickeaaer, Beck (tbict.), 
MoMUdt (Ilcidelberg, 1827 et 1828) , God. Hermann, Grappe (iWd.), qui, 
dans dos dissertations spéciales, ont appuyé oetta opioioii de nombreux et 
quelquefois très-spécieux arguments. 
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pris, pour opérer cette conciliation, de deux manières : 
quelques-uns, et parmi eux Delrio * , Valckenaer, Bœckh, 
ont dit, non sans yraisemblance, qu'un rapport de noms 
arait pu tromper les auteurs des didascalies, leur faire 
prendjfe pour le grand Euripide, un des deux poètes ses 
homonymes, Euripide Tancien •, ou plutôt Euripide le 
jeune'; que le Bnéms était très-probablement Tœuvre 
de ce dernier, le produit d'une époque de décadence, et 
qu'ainsi s'expliquait l'extrême infériorité, l'extrême di- 
versité qu'il offrait à l'égard des beaux ouvrages du 
même recueil. D'autre part Hermann *, accordant que, 
d'après l'autorité irrécusable des didascalies, on doit 
croire à l'existence d'un Rhésus composé par Euripide, a 
nié que ce Rhésus soit celui dont s'est occupé la cri- 
tique ancienne, et qui nous est parvenu avec les chefs- 
d'œuvre du grand poète. Dans cette dernière pièce, à 
certains caractères qui l'ont particulièrement frappé, 
exactitude scrupuleuse de la versification, travail in- 
dustrieux d'un style qui recherche surtout les formes 
rares et vieillies, imitation indiscrète d'Homère, étalage 
de science archéologique et mytholpgîqtie, et avec tout 
cela nullité d'invention et d'intérêt, à ces caractères il lui 
a semblé reconnaître un pastiche alexandrin, l'œuvre 
d'un savant sans génie, qui a travaillé dans son ca- 
binet, non pas pour le théâtre (l'ouvrage, à cause des 
scènes de nuit, à ce qu'il pense inexécutables, n'aurait 
pu s'y produire), ipais seulement pour la lecture» Pous- 
sant à bout la conjecture, il est arrivé à penser que cette 
tragédie avait fort bien pu être écrite pour être publiée 
frauduleusement sous le nom d'Euripide, ou même vendue, 
à ce titre, aux collecteurs de la bibliothèque d'Alexan- 
drie, dans le temps que la formation de ce grand dépôt 
provoquait à de telles supercheries, et en avait fait une 

1. Proleg, in Senec. trag, p. 22. 

2. Voyez t. 1, p. 69 sq. 

3. Ibid. 

4. Ibid. et, ayant, Elément, doctr. metr.^ 1796, p. 124; De Itnguœ grsecx 
ikOtctii, 1807 ; Opuic., 1827, 1. 1, p. 136. 
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induMirie lucratire '. Cette opinion haidie. exposée ayec 
la Kcioncc et le talent ordinaires an gnund critique, a 
trouvé cependant des contradicteors, on entre antres, le 
savant éditeur d'Euripide, Matthis, qui» par d'antres rai- 
sons, a cru pouvoir faire remonter le iZAésici jusqu'à 
l'époque d'Euripide, et même jusqu'à une époque anté- 
rieure. Schœll, dans son Histoire de la littérature grecque 
profane *, Ta, je ne sais d'après quelles raisons ni quel 
aut<mr, donné à Aristarque de Tégée '. L'antenr ingé- 
nieux d'un livre sur la tragédie grecqne intitulé Ariane, 
Gruppc, revenant à l'opinion des critiques anciens, qui 
attribuaient le Rhésus à Sophocle, a supposé» bien hardi- 
ment, que cette pièce avait formé avec le Thamyris, avec 
le Tripiolème du même poëte, peut-être avec sa Naun- 
caa, Ta tétralogie qui» dans la première année de la 
Lxxviii*' olympiade, lui avait valu la victoire sur le vieil 
Eschyle *. 

Voilà, en somme, quelle a été la controverse relative à 
la non authenticité du Rhésus, que plusieurs critiques*, 
d'ailleurs, ont persisté, par de bonnes raisons, à main- 
tenir parmi les œuvres d'Euripide. Il serait difficile de 
reproduire, avec la brièveté et la clarté nécessaires, les 
nombreux et subtils arguments de détail qu'y a mêlés la 
dispute. On les cherchera dans les ouvrages mêmes. Le 
choix est embarrassant entre des opinions que recom- 
mande, pour la plupart , le nom imposant de leurs au- 
teurs, qui offrent presque toutes quelque chose de spé- 
cieux et d'attirant, qui s'excluent cependant les unes 
les autres, et auxquelles manque également ce qui seul 
vaudrait, à quelqu'une d'elles, la préférence, je veux dire 
l'avantage d'une preuve positive. Elles ne sont, en der- 
nière analyse, que de savantes et spirituelles conjectures, 
qui ne peuvent forcer l'assentiment. 

1. Voyez- 1. 1, p. 114 sq. 

2. Livre III, ch. xi. 

3. Voyez, sur ce poëte, 1. 1, p. 80 sq. 

4. Snr cette victoire, voyez 1. 1, p. 41 sq. 

5. Entre antres Fr.Vater, J. A. Hartang, Th. Borel, précédemment cités. 
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Je m'abstiendrai, quant à moi, de choisir entre elles 
et remarquerai seulement qu'elles ont un point de dé- 
part commun, l'impossibilité d'attribuer le HAésTiskEn- 
ripide, et que cette impossibilité n'est peut-être pas M3si 
complètement démontrée qu'on le suppose. Il y a eu un 
parti pris d'exclure le Rhésus des œuTres d'Euripide, 
qui a fait traiter cette pauvre pièce à la rigueur, ayec un 
esprit contentieux, une animosité tracassière, une dureté, 
une violence même de paroles , véritablement peu rai- 
sonnables. De simples dissertations littéraires sont de- 
venues ainsi des espèces de plaidoyers passionnés, de 
factoms injurieux, et, par suite, l'ouvrage critiqué un op- 
primé dont le littérateur de sang-froid est tenté de 
prendre la défense *. On a fait à cet ouvrage les reproches 
les plus contradictoires : pour l'un, il s'écartait trop 
d'Homère; pour Fautre, il le suivait trop fidèlement; 
celui-ci le trouvait écrit sans art ; celui-là, au contraire, 
dans l'exactitude du mètre et le travail du style, voyait 
un indice évident de l'artifice d'un faussaire. Ce qu'il 
pouvait avoir de bon ou de passable, on ne lui en a pas 
tenu compte ; on n'y a voulu voir absolument que des 
&utes grossières, que des défauts choquants ; et cepen- 
dant, je le crois, s'il nous avait été donné comme venant 
incontestablement d'Euripide, on aurait trouvé moyen 
de louer, ou tout au moins d'excuser beaucoup de choses 

Iu'on y reprend. Voici, par exemple, ce que l'on eût 
it: 

« Il est possible qu'Hector , lorsque, dans la première 
scène de la pièce, il croit si facilement aux projets de 
fuite des Grecs, et s'empresse si fort d'ordonner l'atta- 
que, se montre plus irréfiéchi qu'il ne le paraît dans 
riliade. Mais lorsqu'ensuite il accueille les bonnes raisons 
d'Enée , bien qu'assez rudement présentées , il est tout à 

1. Grnppe iihid,) me parait toatefois Tavoir par trop dêfcnda. 14 pèche 
par Texcès de l'éloge, comme les contempteurs systématiques da Bhésug 
qu*il a quelquefois très-bien combattus, pèchent par l'excès du blâme. 
J'étendrais volontiers cette critique à d'antre» apologistes peut- être trop 
zélés de la pièce, à M. Hartnng, à M. Borel. 
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fait conforme au héros d'Homère, qui quelquefois ^ B*ir- 
rite contre les conseils dePolydamas, qui, d'autres fois*, 
s y rend sans mot dire. Et cependant Polydamas ne prend 
pas plus de soin qu*Ênée de ménager son amour-propre : 
« Haotor, lui dit-il, tu ne te rends guère aux avis : parce 
qu'il Va été donné d'exceller dans les travaux guerriers, 
tu penses remporter aussi par le conseil. Mais tu ne peux 
aToif Mol tous les avantages : à l'un les dieux accoi^ent 
la gloire des travaux guerriers ; dans le sein de l'autre 
Jupiter plaoe ces prudentes résolutions qui font le salut 
des peuples. . • . ^ » Voilà ce qu'écoute avec patience l'Hec- 
tor m fépopée, comme l'Hector de la tragédie, parœ 
que le^oaraotère de ce héros, également conservé dang 
l'une et dans l'autre , est d'unir à un bouillant courage 
une grande modération d'esprit. La même apologie peut 
être employée pour défendre la scène où le général des 
Trovens, après avoir exprimé vivement le mécontente- 
ment très-naturel, quoi qu'on en ait dit, que lu» cause 
l'arrivée d'un allié qui vient au dernier moment parti^r 
avec lui l'honneur de la victoire, finit cependant, en 
I)omme sensé , et qui ne s'obstine pas contre la raison , à 
reconnaître qu'il aurait tort de ne point accepter le se- 
cours considérable qu'on apporte, un peu tard il est vrai, 
à ses concitoyens. Chez un homme d'un cœur si haut, si 
prompt, cette facilité à suivre, après tout, le meilleur 
avis, devrait paraître aimable, plaire, au lieu de choquer. 
On eu peut dire autant de la bonté magnanime avec la- 
quelle il traite plus loin son aveugle et opiniâtre accusa- 
teur, l'écuyer de Rhésus ; il y a là certainement plus à 
louer qu'à blâmer. Restent donc deux passages où il a 
l)aru <]ue ce rôle prétait à la critique; quand Hector 
donne î\ Rhésus un témoignage de regrets, en termes 
très-courts, très -simples , et qu'on a trouvé» froids; 
quand oiifin, au lever du jour, chassant de son esprit les 

1. lliad, XII, 230 iqq. ; XVIII, 284 sqq. 
2. /«ad. XIII, 748. 

3. /bid., 726 sqq. Cf. ËYiripid., Rhés., 105 sqq. Yoyes, plus hautt 
p. 153 »q. 
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funèbres images de cette nuit sanglante, il n est plus 
occnpé que de la pensée da combat prêt à commencer. 
Mais cela est parfaitement dans le caractère d*un héros 
th>p fait aux accidents de la guerre pour leur donner de 
longues larmes, et ne pas trouver dans les soins du com- 
muidement une prompte distraction. Atout prendre , ce 
rôle d'Hector, tant maltraité, est mieux conçu, mieux tracé 
qu'on ne prétend, et suffirait seul à recommander rouvrage. 
Sans doute, on y rencontre, plus qu'on ne voudrait, Tex- 
pression d'une confiance , d une présomption, marquée 
aussi dans plusieurs autres rôles, ceux de Dolon, de Rhé- 
sus, du chœur, mais dans ceux-ci, en traits plus pronon- 
cés, plus chargés , approchant même quelquefois du co- 
mique. La tragédie grecque, surtout à cette époque, ne 
s'interdisait pas l'imitation satirique de certains travers, 
et il entrait visiblement dans les intentions de l'auteur, 
de faire» comme avait fait Homère lui-même, valoir le ca- 
ractère moral des Grecs aux dépens de celui des Troyens. 
Quant à l'économie de la fable , elle comprend , cela est 
bien évident, plusieurs actions distinctes, mais qui ne 
sont pas maladroitement rattachées ensemble, ramenées 
à l'unité. Si le merveilleux y est introduit sans une ab- 
solue nécessité, il ne manque certes pas de vraisemblance, 
de convenance même dans un ordre d'aventures où, selon 
la tradition poétique, nul accident, si petit qu'il fût, n'a- 
vait lieu sans l'intervention des dieux. On ne voit pas, en 
outre, que ces dieux, dieux aux faiblesses tout humaines, 
se piquassent.* dans leurs procédés entre eux, et à l'égard 
des mortels, de plus de loyauté et de délicatesse que 
n'en montre ici Pallas, quand elle emprunte l'apparence 
de Vénus pour trompif râris. » 

Voilà, je m'imagine, comment, si Ton eût craie Rhésus 
un ouvrage d'Euripide, on l'eût défendu contre les prin- 
cipales critiqués dont il peut être l'objet. Je dis les prin- 
cipales, car on lui en a adressé bien d'autres, dont quel- 
ques-unes, quoique fondées, n'ont pas grande importance, 
et dont le plus grand nombre ne sont que de pures chi- 
canes. 
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A ceux qui dans les défauts, plus ou moins réels, plus 
ou moins excusables, du Rhésus, voient une raison suffi- 
sante pour le retrancher du nombre des tragédies d'Eu- 
ripide , on peut répondre que ces défauts se rattachent 
précisément, pour la pfupart, aux habitudes constantes 
de ce poëte. Il aime à appuyer, avec une familiarité sati- 
rique, presque en poëte comique, sur certains traits peu 
nobles de la figure humaine» et fait naturellement moins 
de grâce aux barbares qu'aux Grecs ; témoin , dans ÏO- 
TPsie^ ce Phrygien qui n y paraît que pour exprimer un 
lâche amour de la vie K II aime (qu'on se rappelle ks 
Phéniciennes, les Troyennes^ VHécube^ Y Hercule furieux] 
à tendre, d'une façon nouvelle, en mêlant artistement les 
fils de plusieurs actions, à l'unité. Il aime enfin, tous ses 
prologues, tous ses épilogues l'attestent, à faire mouvoir, 
souvent inutilement , des machines mythologiques. Sous 
ces divers points de vue, rien ne s'oppose à ce qu'il soit 
l'auteur du Rhésus. 

Cependant si cette tragédie ne diffère pas , quant aux 
défauts , des pièces qui sont incontestablement d'Euri- 
pide , elle en diffère beaucoup quant aux beautés , aussi 
rares ici qu'ailleurs on les voit nombreuses. Cela est vrai, 
je l'ai dit plus d'une fois. Mais un auteur se montre-t-il 
égal à lui-même, à toutes les époques de sa vie, dans tous 
ses ouvrages? N'a-t-il pas les faiblesses de son début, la 
fatigue de son déclin , les défaillances passagères de sa 
maturité.^ Qu'on en vienne un jour à discuter l'authenti- 
cité des tragédies de Corneille, de Racine, de Voltaire, il 
y en aura bon nombre qu'en raison de leur évidente infé- 
riorité, on se croira très-fondé à en retrancher, à donner 
pour l'œuvre de contemporains écrivant sans talent dans 
un genre pareil, ou bien d'imitateurs, de faussaires d'une 
autre époque. 

Le seul motif légitime de retirer à un auteur un ou- 
vrage qui porte son nom , c'est, non pas l'infériorité de 
cet ouvrage ; sait-on précisément de quel degré le talent 

1. Voyez notre t. III, p. 269 sq. 
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a pu partir, jusqu'à quel degré il a pu descendre! mais 
bien la diversité fondamentale de caractère , de manière 
qui s'y manifeste. Or, ce motif existe-t-il ici? Dans le 
Rhésus, dit-on, il y a moins de pathétique et de maximes 
que d'ordinaire dans les tragédies d'Euripide. II y en a 
moins, d'accord, mais il y en a, et assez pour qu'on 
puisse à bon droit suspecter la valeur de cet argument. 
Ces plaintes de la mère de Rhésus, par exemple » sont- 
elles si étrangères au tour attendrissant et sentencieux 
d'Euripide? 

c .... O mon fils.... qael fatal, qael malheureux voyage ta as fait à 

Troie, malgré moi, qui m'opposûs à ton départ, malgré ton père I Hélas ! 

quelle douleur tu me causes ! Ô mon fils , mon cher fils, tête chérie de 

mon enfant !... Périssent le petit-fils d^OËnée, le fils de Laërte, qui m'ont 

privée d'un tel fils ! Puisse aussi périr cette Hélène qui a quitté sa de* 

meure pour aller chercher à travers les mers la couche d'un Phrygien ! 

Cest elle, ô mon cher fils, qui te fait périr sous les murs de Troie, après 

aroir rendu tant de villes vides de leurs meilleurs citoyens.... MuAi la 

cause de mon malheur, c'est Minerve; je n'en accuse plus Ulysse, "rà !• 

fils de Tydée, quoi qu'Usaient fait; je t'en accuse cruelle déesse; nepeaj^' 

pas qne tes coups m'aient échappé.... Pour prix de ce que tu devais jpnx 

ttusee, je porte dans mes hras le corps de mon fils, abandonnéft^x 

larmes.... Rhésus ne descendra pas sous la terre, au sombre séjonir^... 

mais il sera désormais pour moi comme s'il était mort, s'il ne voyai^jÂim 

la lumière. Jamais on même lieu ne nous réunira.... Je saurai supporter 

ma douleur mieux que la déesse de la mer ; car il faut qu'il meure aussi, 

le destin le veut, celui qu'elle a fait naître. C'est toi d'abord, ô mon fils, 

dont nous chanterons, mes sœurs et moi, l'hymne funèbre; plus tard 

nous mènerons le deuil du fils de Thétis, d'Achille. Pallàs, celle qui t'a 

fait périir, ne le sauvera pas ; elle n'écartera pas de lui le trait quç) lui 

garde le carquois d'Apollon^. vains et tristes soins de la mnitààlté, 

celui qui vous connaîtra bien se gardera d'avoir des enfants qu'Oltii 

fûUe un jour, après les avoir fait naître, ensevelir*. » ■ •♦^ 

1. Ce passage a fait supposer à l'auteur d*une dissertation èS£e plus 
haut, p. 155, note 2, M. Th. Borel (voyez sa page 86), que le RMsui se 
liait, dans une trilogie , à une autre pièce dont la mort d'Achille était le 
sujet. Par' une autre conjecture, moins vraisemblable qu'il ne lui paraît 
(voyez la note 3 de notre page 178), il a cru pouvoir placer la représentation 
de cette trilogie dans la lzxxv* olympiade. 

2. V. 887-ft79. Cf. AlcesU, 902 sqq. 
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Mais peut-être dam la rersifioation et le style du Rhé- 
êuê se trottvera-t-il des indioes qui permettront de décider 
enfin si la pièce est ou n'est pas d'Euripidet C'est encore 
là) à mon sens, une espérance bien trompeuse. 

Selon le jugement des habiles S le Éhéêus semble ver- 
sifié avec une exactitude qu'Euripide lui-même n'a plus 
eue à dater de certaine époque > où s'introduisit en cela 
une négligence générale. Qu'en conclure t Qu'un Alexan- 
drin^ feiseur de pastiches , est remonté , par un effort 
laborieux , à cotto exactitude primitive ; ou bien qu'elle 
est du fait d'Euripido dans un temps où il ne se permet- 
tait pas encore de se négliger, dans le temps des compo- 
sitions de sa jeunesse, comme pensait Cratès ' î 

Quant au style du Rhésus, les juges compétents , ^ui 
sont si rares , trouvent qu'il diffère du style d*Euripido 
en un point» c'est que ce poëte use de préférence» poéti- 
quement, d'expressions empruntées au langage ordinaire, 
tandis que l'auteur de la pièce en litige semble affecter 
les formes rares et vieillies. Ces étrangetés de diction, 

1. Voyes surtout God. Hermann, Matthi», ibii, 

8. Voyei 1. 1, p. 95 sq. 
^ 3. SohoL Rhtt» v. 676. Cette dernière opinion est celle de M. Hartnng 
{ihid»t p. 6 sqq.), qui non-ieulement place le lihésiUt chronologiquement, 
en tête de toutes les compositions d'Euripide , mais croit pouvoir, d'après 
certains indices, lui assigner une date précise. Il lui paratt d'abord que la 
pièce doit être plus ancienne que la quatrième année de la LXXXV* olym- 
piade. À cette époque en effet, selon Polyen, Stratagêm» VI, 03, les Athé- 
niens fondant en Thrace Amphi polis, y firent transporter, d'après le oon- 
seil d'un oracle, les ossements du héros, imtvelii dam la plaim de Troie 
circonstance que la tragédie eût été mal venue à contredire, comme elle 
le fait V. 969. Mais à quelle époque antérieure peut-on, avec quelque vrai- 
semblance, fkire remonter l'ouvrege ? A la troisième année de la Lxxviii* 
olympiade, pense M. Hartung. C'est, selon les historiens (Hérodot. IX, 
76; Thucydid. I, lOO, IV, 103, etc. Cf. Clinton, Fast. htUtnio. Àfiptnd, IX 
De Amphipoli) le temps d'un grand, mais infructueux effort, tenté par les 
Athéniens, pour s'établir en Thrace, et qui devHit donner un intérêt do 
ciroonstanoe au sujet principal et à beaucoup de détails du Bhésui, 
M. Hartung s'applique à établir, par des calculs, on'Euripide, encore bien 
loin de l'Age où il était permis de se produire au tliéâtre et obligé de faire 
Paraître son œuvre, comme cela était d'usage en pareil cas, sous le nom 
d'un autre, était alors dans cette dis-huitième année qu'Aulu-Gelle (ATool. 
a//. XV, 20) aseigne , d'après Tliéopompe, probablement, à ms premier» 
es^afê trRf^iqnes. 
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ces archaïsmes du Rhésus, on en a fait le oompid ^ ; il y en a 
six qui ne se trouyent que là ; une quarantaine dont !• 
thé&tre greo , tel que nous l'ayons » n offre point d'autres 
exemples ; enfin un assez grand nombre qui se rotrouyent' 
soit chez Eschyle, soit chez Sophocle , soit enfin, et pour 
moitié au moins, chez Euripide. Ne conyient-t-il pas en- 
core d*hésiter sur la conclusion à tirer de ces calculs! 
Pourquoi attesteraient-ils Tindustrie d un compilateur 
d'Euripide et des autres tragiques, plutôt que le libre 
trayail d'Euripide lui-même écrivant sa propre langue , 
celle des contemporains, ses rivaux, et, si le sentiment 
de Cratès est vrai , s'il a composé le Rhésus dans, sa jeu- 
nesse* , mêlant à son style quelques souvenirs d'Eschyle 
et des vieux poètes , de même que notre Racine débu- 
tant employait volontiers des tours , des expressions de 
Corneille t 

En est-il ainsi? Je ne l'afflrme point, mais je crois 
qu'on n'est guère en droit d'affirmer le contraire et que le 
plus sage est d'en rester sur ce point au doute que nous 
ont légué les anciens. 

Que s'il fallait absolument chercher au Rhésus un 
autre auteur qu'Euripide , une autre époque que celle de 
ce poëte, je pencherais , je l'avoue, pour les opinions les 
plus mod.érées , lesquelles se concilient assez bien ; celle 
de Delrio, de Valckenaer, de Bœckh, qui, retirant la . 
pièce au grand Euripide , se contentent de la donner à 
son neveu, Euripide le jeune; celle <le W. Schlegel, qui 
la croit l'œuvre d'un imitateur éclectique de Sophocle et 
d'Euripide, un peu plus moderne seulement que l'un et 
que l'autre ; enfin celle de notre compatriote Hardion , 
qui, en rapprochant quelque peu la date', y voit une de 

• 

1. Voyez Valckenaer, Morstadt, surtout Grod. Hermann, Ubid, Cf. 
Gmppe, ibid. 

2. Cette date expliquerait rinfériorî té da Bhéius à l'égard des autres tra- 
gédies d'Euripide, selon Elmsley, ad OEdUp. Col.y y. 1518. M. Artaud, dans 
sa traduction d'Euripide, publiée en 1842, a exprimé, t. II, p. 313 sq., 
une opinion semblable. 

3. Une de ses raisons est l'allusion à la mort de Socrate, qu'il a cru y 
trouver. Voyez, plus haut, p. 166, note 4. 
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ces tragédies où les Athéniens du temps dlsocrate, 
fort occupés , a dit cet orateur dans son Panégyrique , de 
ridée de réunir toutes les forces de la Grèce contre les 
barbares , se plaisaient au théâtre à contempler surtout 
les malheurs des Perses et des Troyens. 

Quoi qu'il en soit de cette dernière conjecture, elle me 
serma de transition pour passer à deux pièces d'Euri- 
pide dans lesquelles domine yisiblement une intention 
politique de ce genre, ses Suppliantes et ses JSéraclides, 



CHAPITRE DIX-HUITIÈME. 



L'éloge d'Athènes occupe une grande place dans Tan- 
tique tragédie, faite pour Athènes et par les Athéniens. 
Quel que soit le sujet du drame, le nom de cette ville s'y 
trouye au moins rappelé, avec enthousiasme, avec amour, 
et, le plus souvent , ce sont les héroïques traditions de 
Bon histoire, les origines fabuleuses de ses institutions, 
qui en composent la matière. Athènes fondée, dotée, po- 
licée par les dieux, déjà libre sous ses rois et prospérant 
par ses vertus publiques autant que par leur sagesse et 
leur courage; Athènes séjour de la piété, de la justice, 
de l'humanité , asile des malheureux , recours des oppri- 
més , voilà le texte que développaient sans cesse , dans 
l'inépuisable variété de leurs fables , avec leur génie , ou 
Bombre, ou élevé,?bu touchant, les Eschyle, lefe Sophocle, 
les Euripide , sans crainte d'en lasser jamais uA peuple 
enivré de lui-même , et empressé d'applaudir à cette con- 
sécration poétique de son caractère moral. 

C'étaient eux-mêmes , en effet, tels qu'ils se vantaient 
d'être et qu'ils se montraient quelquefois à la Grèce, que 
se plaisaient à contempler les Athéniens dans ces nobles 
images du passé , relevées par l'attrait piquant d'une 
ressemblance contemporaine. L'adresse des poètes ren- 
dait le rapport plus frappant , en ramenant à l'expression 
des circonstances présentes les souvenirs mêmes de la 
mythologie; sous les noms et avec les aventures des vieux 
âges, ils entretenaient' les spectateurs des intérêts du 
moment , d'une alliance , d'une rupture , d'un projet de 
conquête, d'une loi à établir ou à défendre ; la scène de- 

IV. \\ 
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venait une autre tribune où se produisaient, par voie indi- 
recte, à la faveur de lallusion, la discussion des affaires de 
la république, lajustification, la sanction de ses entreprises 
et de ses démarches, des encouragements, des vœux, des 
augures favoral^lçs, ^quelquefois de^ ço^^edl^ et même des 
reproches. Car ce peuple, si amoureux de la louange, 
souffrait qu'on le reprit avec liberté ; et tandis que la co- 
médie se hasardait wpuoémeAti à h représenter en per- 
sonne, camme un vieillard imbécile, mené par des 
esclaves rusés *, la tragédie pouvait censurer d'un ton 
plus grave son asservissement ^ bb^ âatteurei, les erreurs 
de ses jugements, Timpsudeiioe de se3 ftctes, labus ty- 
rannique de sa puissance, les Tiees ^\ leii »oès enfin de 
sa démocratie. 

Ce caractère politique» si conforme à l'eAprit général 
d'une littérature qui avait $9> ptap^ parmi les inatitulionB 
do l'État, so montra plus pu moins dans la jdupari des 
ouvrages dont je me «uis ooQupé jusqu'à cemomant*; 
mais il domino et règne presque sana partoge dans deux 
compositions d'Euripide, qui sont, on peut le dira, et on 
r a dit ^, des tragédies de ciroonsianoe, les Suppliantes et les 
Iléraclides. Il nous aide à comprandrerintérêt qui pouvait 
s'y attacher alors, et dont l'abs^iaoe se fait aujourd'hui 
trop sentir ; il sort à excuser, à expliquer des défauts que 
Tart dramatique aurait le droit d y reprendre. 

Les récits fabuleux de la généreuao intercossioa exer- 
cée par Athènes pour assurer aux guerriers morts devant 
Thèbes les honneurs de la sépulture, de la prptection 
accordée par elle à la famille d'Hercule contre la persé- 
cution d'Éurysthée, offraient à Euripide, avec l'usage du 
ressort le plus puissant de la scène grecque, je veux dire 
le respect des morts et des suppliants, l'avantage d'un 
cadre heureux pour représenter sa patrie comme la gar- 
dienne vigilante et redoutable des lois divines^tl^iiâiaineâ. 

1. Aristo^ih., Equit. 

2. V Œdipe à Colonie. r4n(iroma^0, par exempl«« Voyez t. II, p. 207 sq.; 
III, 287 sq. 

3. W. Sdilegel. 
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Un motif plus partieulier paraîtrait ayoir dirigé dans 
le choix de ces sujets lauteur des Suppliantes et des Hé^ 
racKdes. On yoit^ chez un seoliaste ^ que la première des 
deux pièces fut représentée sous l'archonte Antiphon, 
la troisième année de la xc* olympiade, dans le temps» 
diiril» où les Argiens et les Lacédémoniens s'enyoyèrent 
mutuellement des députés pour faire alliance ensemble. 
D'autres * la font remonter un peu plus haut, à la qua- 
trième année de la lxxxix* olympiade, époque'd'un traité 
conclu» au contraire, entre les Argiens et les Athéniens. 
Quoi qu'il en soit de l'exactitude de ces dates, de celles 
auxquelles on a pu encore s'arrêter ^, il semble difficile 
de douter, cela a été remarqué plus d'une fois *, qu'en 
retraçant les antiques obligations que, d'après la fable, 
Argos avait contractées envers le peuple athénien, Euri- 
pide ne se soit proposé, autant qu'il était en lui et qu'il 
appartenait à une tragédie, de conserver à Athènes, et 
de détourner de Lacédémone l'amitié chancelante des 
Aïgiens. L'intention d'exciter la haine contre les Thé- 
bains n'étant pas moins visible dans cette pièce, on a 
pensé d'autre part ^ qu'elle devait être postérieure à un 
fiât qui se passa la première année de la lxxxix* olym- 
piade, et auquel elle semble faire allusion, le refus des 
Thébains aux Athéniens vaincus par eux, dans l'affaire 
de Délium, de les laisser ensevelir leurs morts ^. Mômes 
incertitudes sur la date des Héraclides, que des calculs 
divers placent soit un peu avant la guerre du Pélopo- 

. 1. Argum. grasc, 

8. Bœckh, Graec. trag» prtnc, xv. Cf. Thucyd., V, 43 sqq.; God. Her- 
mtnn, Praefat, ad supplie. ; Th. Fix, Euripid., F. Didot, 1843, Chronol, 
fobttl., p. IX, sq. ; H. Weil, De tragœdiarum grxcarum cum rehus publicis 
eoryunctione^ 1844, p. 17 tqq. 

3. Par exemple, J. A. Hartung, BwrtpW. rc«/t7u/.,1844, t. II, p. 76 sqq., 
par des calculs historiques trop longs pour être ici reproduits et discutés, 
à la deuxième année de la xc* olympiade, ainsi que VAndromaque, 

4. Brnmoy ; Lfibeau jeune, Mémoirts de VAcadé^fie des Belles-Lettres ^ 
t. XXXV, p. 447 ; W. Schlegel, etc. 

5. God. HenuAHA, tbttf.; T. Fix, ihid.; £. Moncoorti De parié tatirica 
$t comicain tragaêHi Eunptdtt, 1851, p. 65. 

6. Thucyd., IV, 99. 
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nèse * , soit au commencement de cette guerre ^, soit à la 
fin '. Une opinion assez vraisemblable, celle d'un cri- 
tique * qui voit, dans les Suppliantes, cela vient d'être 
dit» des allusions au traité conclu» la quatrième année de 
la Lxxxix* olyrapiaie, par les Athéniens avec les Ar- 
giens, place la composition et la représentation des Hé- 
raclides quelque temps après, entre Fépoque où Talliance 
se rompit et celle où elle se rétablit *, c'est-à-dire la troi- 
sième année de la xc* olympiade. Sans trop s'arrêter à 
des explications dont plusieurs ne sont évidemment que 
d*ingénieuses hypothèses» on ne saurait méconnaître 
dans Us HéracUdes, un but en général de même nature 
que dans les Suppliantes^ et cependant fort différent, 
celui d'intimider par des traditions favorables à la cause 
d'Athènes, soit les citoyens de l'ancien royaume d'Eu- 
rystée, soit les descendants d'Hercule, les Argiens et les 
Lacédémoniens. 

C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour 
apprécier certains détails que le développement naturel 
du sujet devait ou supprimer ou resserrer, et auxquels 
la préoccupation présente des esprits prêtait sans doute 
un charme particulier. Il serait trop dur et aussi trop 
peu raisonnable de dire, avec La Harpe, qu'î/ rfy a là 
nulle connaissance de l'art dramatique. A qui donc était 
réservée cette rare connaissance, si elle a pu manquer, 
et manquer entièrement, à l'auteur de tant de drames 
admirables, à Euripide? Sans doute il. lui arrive de né- 
gliger ses plans. C'est un tort, je n'en disconviens pas, 
mais un tort volontaire. Il ne pèche pas, comme le pré- 
tend notre critique, par ignorance, par inexpérience, 
en écolier novice, mais dans un certain dessein, qu'il 
laisse entrevoir, et dont au besoin il avertit. 



1. Th. Fix, tbii.,p. Tiii. 

2. Lebeau jeiine,^émoire déjà cité, p. 467; J. A* B«rtang, tb^., 1. 1, 
p. 288 sq.; cf. 313. 

3. Sallier, Mémoires de l'Académie des Inscript. ^ t« VI^ p«- 3â5 sqq. 

4. Bœckh, ibid. Cf. H. WeU, tbtd., p. 19 sqq, ' 

5. Thucyd., Y, 76, 82. 
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Une autre considération qu'on peut faire valoir eu 
faveur d'Euripide, c'est que les poètes grecs attachaient 
à l'expression des sentiments et do la passion Timpor- 
tance presque exclusive que nous attachons, nous, à la 
structure du drame. L'action était pour eux à peu près 
ce qu'est pour nos compositeurs d'opéras le poëme sur 
lequel ils travaillent, une occasion, un motif,, un canevas 
toujours assez bon, s'il prétait au talent. Voilà pourquoi 
la nouveauté du sujet et des situations, si recherchée 
des modernes, leur importait si peu : le thème le plus 
rebattu , le plus suranné , leur paraissait susceptible 
d'être rajeuni par Téloquence et la poésie. Les deux 
pièces qui nous occupent en offrent une preuve frap- 
pante. Non-seulement elles rappellent à tout instant, 
je le montrerai plus loin, d'autres ouvrages ; mais elles 
► ont entre elles, j'aurai aussi occasion de le redire, pour 
la nature du sujet et de l'intérêt qu'il excite, pour le 
choix des personnages, pour la combinaison des événe- 
ments et la disposition des scènes, la plus exacte, la plus 
complète ressemblance. Il n'y a presque de changé que 
l'époque de l'action, et le nom des acteurs. Mais de ce 
moule uniforme l'imagination du poëto a fait sortir deux 
œuvres si distinctes et si diverses qu'on ne saurait dé- 
cider, sans témérité, laquelle est la première épreuve, ni 
distinguer entre elles d'ojiginal ou de copie. 

L'ouverture des Svpplîanies est, comme les plus belles 
expositions de ce théâtre, d'une grande pompe de spec- 
tacle, et déjà d'un intérêt très-pathétique. Elle nous 
transporte à Eleusis, où, auparavant, Eschyle, d'après 
les monuments *, les traditions *, avait placé la scèno 
d'une tragédie sur le même sujet, comprise dans le 
cercle de ses trilogies thébaines ', de celle qui, d'après 

/ ^ 

1 . Pausan*)* il (^ , XXXIX . 

2. H*»dot., IX, 27 ; Plutarch., Vit. Thes,^ xxviii ; ApoUod., Bibh, 
m, VII, l; Paasan., ibid, 

3. Voyez DOtre t. I, p. 26 sqq.; 200 sq.; et, dans l'Eschyle de la 
Bibliothèque grecque de MM. F. Didot, 1842, Vexplication des fragments 
de ce poëte par M. Àhrens, p. 224 sqq. 
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cette circonstance, était intitulée les Élmmniens : elle 
nous montre, dans le temple, près de Tautel de Gérés, 
la mère de Thésée, Éthra, qui, au retour des travaux de 
ragriculture» est renue en ce lieu où germa le premier 
épi, offrir un sacriGce. Éthra B*est, à ce qu'il semble, 
acquittée de ce pieux devoir, mais elle ne peut encore 
se retirer ; des femmes i en habits de deuil, Tentourenl 
de tous côtés> pressant ses genoux, et tendant vers elM 
des rameaux ornés de bandelettes, emblènUe révéré de 
la prière, armes redoutables des suppliants» Ce sont les 
mères ^ des sept guerriers morts récemment sous les 
murs de Thèbes, et qui viennent réclamer pour les restes 
de leurs fils, auxquels les Thébains refusent la sépul- 
ture, la protection d'Athènes. Plus loin sont les jeunes 
enfants qu'ils ont laissés orphelins, et au milieu d'eux, 
pleurant et la tête voilée, le beau-père de Polynice, le 
roi d'Argos, Adrasto. Ce tableau, qui semble disposé 
pour la peinture, et a dû quelquefois la tenter, est animé 
par les mouvements de la douleur la plus véhémente, les 
plus attendrissantes prières : 

« Je te supplie, femme yênérable, digne moi-même de respect par ma 
vieillesse; j'élève vers toi ma voix affaiblie; je tombe à tes genoux; ra- 
chète mes enfants, ces corps sans vie, abandonnés, comme une vile pâ- 
ture, aux animaux sauvages. 

Tu vois ces doulonreuses larmes qui coulent de mes yeux, qui baignent 
mes paupières ; cette tOte blanchie, que moi-même ai raeurtHe et dépouil- 
lée. Hélas! je n'ai pas reçu dans ma maison les restes de mes enfant!, je 
n'ai point vu s'élever sur eux la terre du tombeau. 

Toi aussi, tu es mère, ô reine; un fils a rendu ta couche chère à ton 
époux ; tu peux entrer dans ma douleur, tu peux ressentir ce que je souf- 
fre, infortunée! pour ces morts chéris que j'ai fait naître. Persuade à ton 

1. Leurs mères seulement, et non pas en outre, comme d'autres l'ont 
pensé, leurs veuves. Elles sont accompagnées chacune d'une suivante, ce 
qui, au jugement de Bœckh, dans l'étude attentive qu'il a faite de la 
partie lyrique de cette pièce {Grœc, irag.^ princ, vu), porte à quatorze le 
nombre des personnages dont se compose le chœur. God. Hermann (Prx^* 
ad supplices) a, je croîs, professé une opinion semblable. Elle a été oon- 
tredite par des critiques qui au chiffre 14 ont proféré le ohiffre 16. YoyH 
Bode, Histoire de la Littérature grecque; tragédiet t. III, p. 497. 
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fils, dont je Tiens implorer rapptd, élé marcher vers Tlsmène et de re- 
mettre en mes m&ins les corpé do ees jeniies gnérriers, privés, hélas I de 
sépulture. 

Ce n*e8t point en habits de fête, comme il conviendrait, c'est dans im 
funèbre appareil que la nécessité mè contraint d'approcher de ces autels 
où brûle la flamme de l'holocanstët Mais je puis invoquer la justice, et 
toi, heureuse mère, tu n'es pas sans pouvoir pour réparer mon itifortilhe. 
. .^e compassion de moi, je t'en snpplie. Rends à une malheureuse femme 
Tenfant qu'on lui ravit ; qu'elle puisse presser dans ses bras les tristes 
membres de son enfant ! 

Des plaintes nouvelles répondent fc IMs plaintes ; j'entends nos esclaves 
qui fraj^pent leur poîtrina à eotips recletibléet vonft que touchent hos 
mauxv qui partagez notre douleur, formez, formez avec nous ce chœur 
lugubre, ce triste concert qui charme t^luton. Déchirez vos joues, faites 
ruisseler le sang soùs vos onglel K C^èsl ainsi qcie les vivants sont agréa- 
bles aux inofb. 

Je trouve dans mes larmes un amer plaisir; je ne puis m'en rassasier; 
•liée èatilënt iâili relâche^ coaitiiis l'itatàrissable sbuirâé qui dégoutte du 
rœhéir. Les femmes ont reçtt pour pleurer leurs enfanté je né sais quelle 
puiaeancpe de douleur. OM- Wuid trduverai-je enfin dans la mort l'oubli 
de mes maux * ? » ' ' < .. 

Thésée arrive, mandé par sa mère, et àiix cris de dou- 
leur qu*il entend retentir k mesure qu*il approche, il 
s'imagine d abord qu'elle n'est plus, feientôt rassure, il 
smforine curiëusetinent du spectacle qui s^oiîre à sa vue, 
et qiié, par un artifice familier aux tragiqueâ grecs, 3es 
questions et les réponl&es qu elles jprovoquent nous in- 
YÎtent dé nouveau à parcourir. 

Céé ibnitnéd, d i&dii fll«, ce iibht lei italirés dés ttept èheili ^ri! (ml ^fl 
devant Thèbess tu voie léoihitie elles M'etltdnretli, u^hiu ellei m j^Hè- 
sent de rameatix BUppliimts^ 

THBSJÊE, 

Celui qui M tient & U ^orte du lemi^le, pdtlÉittiit dM géMiéèèâié&ti) l^ui 
est-U? . 4> 

1. V. 70 sqq. Ce passage est un de cenx dont s'autorise Bofitkh pour 
adjoindre aux sept mères des sept chefs argiens sept suivantes 4ui, selon 
lui, composent avec elles un chœur de quatorze personnes. f 

fi. V. 42-86. 
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lÊTHBÀ. 

Àdrasta, m'on^eUes dit, le chef des Argiens. 

THJÉSÉB. 

Ces enfants qui Tenirironnent, sont-ils à loi ? 

Non, mais aux guerriers morts. 

Pourquoi sont-iU venus wrs noua*.*? 

Je le sais, mais o^eat à euz-mâmiis dû t^tn instruire, ô mon fils ! 

Parle donc, toi qui fanteloppea la tâte de tes vêtements; découvre ton 
visage, suspends tes plçurif que faire, bî d*abord tu ne t'expliques *? 

On a remarqué*, comme un trait de mœurs curieux, 
que dans cette troupe de suppliants , unis par la môme 
misère et les même vœux , les hommes sont séparés des 
femmes , que les uns s^adressent à Ethra, les autres à 
Thésée : on a rapproché cotte disposition de celle qui se 
voit au début de Y Œdipe Ro?\ où, parmi la foule de 
peuple qui vient dans sa détresse trouver le souverain de 
Thèbes , il ne paraît aucune femme. Quant à ce qui con- 
cerne plus particulièrement Tart du théâtre , le commen- 
cement de la scène offre un exemple de plus de ces sus- 
pensions habiles par lesquelles les tragiques grecs no 
manquent guère d'annoncer un personnage intéressant, 
une situation frappante'. L'un et l'autre se trouvent 
réunis dans Adraste , ce roi déchu qui vient implorer la 
pitié d'un autre roi. Sa profonde douleur, son long si- 
lence excitent une vive attente du dialogue qui doit 
suivre. 

Ce dialogue commence par une sorte d'interrogatoire 
rapide où est rappelée l'histoire, si souvent retracée dans 



1. V. &9-111. 

2. Markland. 

3. Voytz 1. 1, p. 926 sq., 963, 323, 344; II, 263 sq., etc. 
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les tragédies grecques , de l'hymen qui fit entrer Poly- 
nice dans la famille d'Adraste , de la guerre fameuse qui 
en fut la suite, et dont la triste issue amène aux pieds de 
Thésée, en attitude de suppliant, le puissant roi d'Ar- 
gos. La prière par laquelle il termine est aussi noble 
que touchante : il ne perd rien de sa dignité en s'a- 
baissant. 

Servata precanti 

Majestas noD fracta mails *. 

a le plus vaillant des Grecs, ô ckef des Athéniens, ce n'est pas sans 
rougir que je me prosterne devant toi dans la poussière, que j'embrasse 
tes genoux, moi, vieillard, et roi jadis heureux. Mais il faut céder à mon 
sort, à la nécessité. Protège ces morts qui m'appartiennent ; prends pitié 
de moi et aussi de ces mères malheureuses dont la vieillesse va s'achever 
dans la solitude. Elles n'ont pas craint de se rendre elles-mêmes en ce lieu, 
de marcher vers la terre étrangère, traînant avec peine leur corps appe- 
santi par l'âge ; tristes messagères, qui ne viennent point pour célébrer 
les mystères de Cérès, mais pour ensevelir, s'il est possible, cevSt qui, 
dans l'ordre de la nature, devaient leur rendre ce dernier devoir *. » 

Ici le poè'te coupe bien malheureusement la parole au 
personnage pour amener, on ne sait comment , à la suite 
de quelques maximes, ce trait qui lui est tout personnel, 
et lun de ceux probablement dont Plutarque * lui a re- 
proché Finsuppprtable égoïsme : 

« Il faut que le poëce, lorsqu'il enfante ses chants, les enfante au sein 
de la joie. Autrement, en proie lui-même au chagrin, pourrait-il charmer 
les autres? serait-il juste de l'exiger *? » 

Adraste finit par des considérations qui sont plus dans 
le sujet , qui doivent en môme temps concilier à son mal- 
heur 1 appui de Thésée et à la pièce la faveur du public 
athénien. S'il réclame l'appui d'Athènes , plutôt que des 

1. Lucain, Pharsal.^ IV, 340. 

2. V. 162-175. 

3. De M iptum dtrainvidiam laudando^ 1. 

4. V. 179 sqq. 
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États du Péloponèse ^ c'est, dit-il , que Sparte est dure et 
dissimulée , les autres yilles petites , sans force , qu'elle 
seule est assez humaine pour entreprendre sa cause, 
assez puissante pour la faire prévaloir, gouyernée, comme 
^e Test, par un jeune et brave pasteur. L'allusion est 
évidente , et elle serait des plus directes et des plus com- 
plètes, si, dans ce pasteur dbnt le poëte vante la jeunesse 
et la bravoure, on reconnaissait, avec un savant *, Alci- 
biade , alors fort en crédit. 

Le refus que Thésée opposé aux prières d'Adraste, le 
reproche qu'il lui adresse de s'être attiré son malheur en 
s'alliant à la fatale famille ovEdipe, en se laissant pous- 
ser à la guerre par d'imprudents conseillers , contre l'a- 
vis de sages devins , sont plus naturels qu'ils ne sont 
justes et génèrent. Encore, à vrai dire, ce naturel se 
rencontre-t-il dans lej^ns général, et non dans la forme 
d'un discours trop apprêté , trop retnpli de développe- 
meB^;'moraux et politiques, et quij,f^s'it convient à un 
poëffi philosophe et citoyen, ne corfVetiait guère au roi 
de la vieille Athènes, Euripide parle fort raisonnable- 
ment, fort ingénieusement de ces esprits remuants qui , 
par ambition , perdent les Etats ; de cette classe amie de 
l'ordre qui les conserve et qu'il appelle d'un nom que 
nous croyons moderne et qui ne l'est pas plus que la 
chose, la classe moyenne^ : mais de telles réflexions, 
évidemment nées de la circonstance plutôt que du sujet, 
ont dû perdre, lorsqu'elle a passé, l'intérêt piquant 
qu'elles en empruntaient, et aujourd'hui elles nous sem- 
blent un épisode tout à fait contraire à l'esprit de la poé- 
sie dramatique. 

Cet esprit reparait avec éclat dans la réplique d'A- 
draste, uniquement inspirée par la situation, et pleine de 
dignité et d'éloquence : , 



1 



« J'étais venu chercher ici un médecin pour guérir mes maux, et non 

1. Lcbeau jeune, Mémoire déjà cité, p. 448. Cf. J. A. Httrtang, ibid., 
t. II, p. 81. 
^. V. 243. 
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im jiig« pMût tBoAàuAmtt iiitt «mdnite. Petit-StH fti-Je étâ bbntmble en 
quelque otiOBe, maîs^ prinee, M qii« j'ftttendftiB de toi ce n'étaient pM des 
léprimsndes, e'éttit da Éeeoun. Ta me reia«e, il fant bien que je me 
lésigne. Qae ferais-je? Ailes donc, mèrea vdnémblef, partez, laisses ici 
ces verts feuillages, oes bandelettes ; attestes et Is ciel et la terre, et les 
flambeaux de Cérès, et la lumière du soleil, qu'en vain dans vos prièrts 
vous aves invoqué le nom des dieux * . » 

Il y a ici une kcune, qile les commentateurs ont rem- 
plie par quelques vers de leur façon ^. On ne sait si ceux 
3ue nous avons perdus appartenaient au discours d'A- 
raste , où étaient prononcé» par le chœur. Ce dernier 
sentiment ' parait le plus yraisemblable; car, dans ce qui 
suit , lé ton a changé ; il est devenu moins haut , moins 
fier, mais nôîl moins éloquent. 

« Que vM-ttt faire f trahir nn devoir si saint? chasser ees fèihmes, sti 
mépris de lenr àge^ sané leuir avoir accordé ce qu'elles avaient droit d'ob- 
tenir? Oh non ! les bêtes sauvages se retirent dans les rochers, Tesclave 
an pied des Autels, une ville battoe de la tempête cherche son salât près 
d'nne antre ville. Car il n*est point ici-bas de prospérité inaltérable et 
éternelle *. » 

Ces prières qu'Euripide varie avec une fécondité ihé- 
puisablô, deviennent plus vives, plus pressantes encore. 
Thésée en est éinu , et il n'y peut plus résister quand il 
voit tout à coup sa mère se couvrir la tête de son voile 
pour cachet ses larmes. C'est comme le dénoûméht dé la 
scène , et il me paraît vraiment admirable. 

Éthra veut parler, et n'ose ; elle est retenue par ccîtlè 
réserve sévère que les mœurs antiques imposaient aux 
femmes. Enfin, elle s'enhardit et représente à Thésée, 
qui Tapprouve , que sa gloire et celle de sa patrie sont 
intéressées à défendre , contre la violence , les droits do 
la nature, les saints usages de la Grèce. Cette mète, qui. 



1. V. 251-1261. 

2. Phil. Melanchthoii, Barnës et antlres. 
8. Musgrave. 

4. V. 267-272. 
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par un conseil dégagé de toute faiblesse maternelle et 
dans un intérêt si peu personnel, envoie son fils à la 
guerre , offre un spectacle dont le poëte fait habilement 
ressortir la grandeur*. « Je ne crains rien pour toi, lui 
dit-elle, la justice t'accompagnera*. » — « Comment, 
réplique-t-il , me refuser à une entreprise où celle qui m'a 
fait naître , une mère si tendre, si prompte à s'alarmer, 
m'appelle la première '. »» Euripide n'a pas pris moins de 
soin d'associer à la gloire de ce dévouement Athènes elle- 
même. Thésée veut consulter le peuple , bien sûr d'a- 
vance j dans une telle cause, de son suffrage. Si nous ne 
connaissions pas l'histoire des Athéniens, le penchant 
qui les portait à s'unir avec les faibles, penchant que leurs 
ennemis leur reprochaient comme une témérité impoli- 
tique , et dont ils s'applaudissaient comme d'une vertu 
généreuse et souvent utile*, nous l'apprendrions partîe 
beau passage dont l'idée se reproduit plus d'une fois dans 
la même pièce et dans les HéracUdes *, et auquel je me 
figure que répondaient dans l'amphithéâtre de palrio- 
tiques applaudissements : 

« Lorsqu'on accuse ta patrie d'imprudence, ne vois-tu pas de quel fier 
regard elle répond à ses accusateurs? C'est qu'elle grandit au milieu des 
travaux, des dangers; tandis que ces villes si amies du repos, si timides, 
restent dans l'ombre, et baissent humblement les yeux '. » 

Thésée sort pour se rendre à l'assemblée du peuple, ac- 
compagné d'Adraste, dont la vue appuiera ses discours'', 
et do sa mère , que, sur ses instances, les Suppliantes 
ont enfin laissé libre de partir. Je mentionne un si petit 

1. Voyez 1. 1, p. 130 sqq., le discours de la femme d'Érechthée, d'après 
les fragments conservés de VÉrechlhée d'Euripide. 

2. V. 329. 

3. V. .343 sqq. 

4. Isocrate, Paneg. Cf. Suid. v. XO/jvatwv SvvZouUy., 

5. SuppLy 578 sqq.; Her., 175 sqq.; 328 sqq, 
«. V. 322 sqq. 

7. Ainsi fait Pélasgiis dans les Supplianlet d'Ëscbyle, pièce dont semble 
8'ôtre quelquefois inspiré Euripide dans cetta tragédie et, on U verra au 
f chHpitro suivant, dans les Uiivaclidex, 
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détail» pArce qu'avec d'autres que j ai pris soin de rappe- 
1er, il fait parfaitement connaître la nature de ce droit 
des suppliants que rhistoire , non moins que la poésie, 
nous représente comme si respecté et même si redoutable 
dans ces temps anciens ; le caractère de cette prière, qui, 
conjurant au nom des dieux , ne craignait point de se 
montrer importune, obstinée, menaçante, et usait, pour 
ainsi dire, de violence envers la pitié. 

Les choses se passent dans cette tragédie avec une 
rapidité propre à surprendre ceux qui , sur la foi de la 
critique vulgaire , regardent les tragiques grecs comme 
de rigides observateurs de Tunité de temps. Un chœur 
très-vif et très-court , rempli de la reconnaissance de^ 
mères argiennes et de la gloire d'Athènes, leur pro- 
tectrice, sépare le départ de Thésée de son retour. 11 a 
déjà obtenu le consentement du peuple ; il a réuni une 
armée, et nous le voyons qui se dispose à députer vers le 
roi de Thèbes , pour tâcher d'abord de le persuader, lors- 
qu'il est lui-même prévenu par l'arrivée d'un héraut que 
lui adresse cepi'ince. 

On peut s'attendre à une scène intéressante ; mais , 
avant qu'elle commence véritablement, il prend fantaisie 
au poëte d'engager, entre l'envoyé de Créon et Thésée, 
une dispute en forme sur les avantages respectifs du gou- 
vernement démocratique et de la monarchie ^ . De tous les 
développements épisodiques dont cette pièce abonde, ce- 
lui-ci est le plus étendu et certainement le moins lié au su- 
jet. On peut y louer une gravité de pensées et d'expres- 
sions analogue à celle qui distingue la fameuse délibération 
de Cinna, et en même temps une singulière adresse à 
mêler de fines satires des louanges délicates; mais on no 
peut se dispenser d'y blâmer un défaut de convenance, que 
du reste Euripide ne paraît pas s'être dissimulé, et dont 
il a l'air de plaisanter, en homme qui se joue de son art 
et prend ses aises avec son public. Thésée trouve ce hé- 



1. Voyez, sur ootte scène, ce qui en a déjà été dit incidemment, 1. 1, 
p. 179. 
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raut bieti di&dotiti3lif*« bietl petl àti Mt Aè Isa cUïlfge^ et il 
s'étonne de la bonté qu'il a de liii répondre. C'est per- 
mettre généreusement au fepectatéui? d'en faire autant, ou 
plutôt c'est lui enlever malignement le plaisir delà critique. 
Il n'y a plus qu'à louer» lorsque^ de rhéteurs qui dis- 
putent dans l'école , les deux interlocuteurs redeviennent 
des pet^onnages de tragédie -, traitant d'intérêts réels et 
présents avec le langage de leur passion, de leur carac- 
tère, de leur emploi. C'est d'un côté l'interprète arro- 
gant d'un message hautain, l'apologiste subtil d'Un acte 
inhumain et impie : c'efet de l'autre le soutien d'une cause 
sacrée, avec la coAscienbe de son droit et de sa force. Le 
héraut du roi thébain a interdit au roi d'Athènes de rece- 
voir Adraste et même de réclamer les honneurs funèbres 
pour les restes de sed guerriers « Yoiëi en quels terities 
répond Thésée : 

< . . . je ne bacbe pas que Créon soit mon maître, ni qu'il ait tant de 
puissance que de forcer Athènes à faire sa volonté. Certes, le cours des 
choses serait étrangement troublé, s'il en était ainsi. Je he commence 
point la guerre; je n'étais point avec eux lorsqu'ils marthèrent contre la 
terre de Cadmus : tout ce que je prétends, sans faire injure à Thëbes, 
sans la provoquer aux combats homicides, c'est qu'on ensevelisse les morts, 
pour que la loi commune des Grecs soit maintenue; Qu'j a-t-il là qu'on 
ne doive trouver convenable? Si vous avez eu contre les Ârgiens quelque 
sujet de plainte, ils sont morts *, vous vous êtes honorablement vengés de 
vos ennemis ; la honte a été pour eux ; tout est accompli. Souffrez que la 
terre recouvre enfin ceux qui ne sont plus. Chaque partie de nous-mêmes 
doit retourner à l'élément d'où elle est venue, l'esprit au fluide éthéré, et 
le corps k la terre. Lé corps, ce n'est pas uii bien qui nous appartienne en 
propre ; c'est un domicile passager que nous habitons durant notre vie. Il 
faut bien qu'à la fin celle qui l'a formé le reprenne. Pensez-vous ne blesser 
qu'Argos par vos refus? non : c'est à la Grèce entière que l'on fait tort, 
lorsque, frustrant les morts de ce qui leur est dû, on leur refuse le tom- 
beau. Qu'une telle loi s'établisse, et elle fera un lâche du plus brave. 
Vous venez vers moi avec de menaçantes paroles, et vous avez peur des 
morts, et vous n'osez permettre qu'on les recouvre de terre. Craignez- 
vous donc qu'ils ne creusent sous vos murs, ou que, dans leurs téné- 
breuses demeures, ils n'enfantent des fils pour votre châtiment? C'est 
perdre vainement ses paroles que d'alléguer de si folles terreurs. Mais 

\orez'VOtt9 donCf ô insensés, le triste sort de Thumanité? Notre vie 
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B'ert qn'uai ntte eontidnelle pour eonqnérlr le bonlieur: il est matntenatit 
à célu-oî, tout à rheure à celai-là; cet autre Ta déjà perdu. Cependant 
la fortune triomphe au milieu de ces changements : les malheureux loi 
rendent hommage pour en obtenir un sort meilleur ; les heureux la flat- 
tent, de peur que son souffle ne vienne à leur manquer. Pénétrés de ces 
Térités, portons avec modération nos injares, et si nous nous vengeonsi 
que ce tiS soit pbs dit liioîns au préjudice de notre patrie. Que faire donc? 
il faut Bons permettre, comme nous le désirons, d'ensevelir nos mortl. 
Autrement « vous devez le prévoir, jMrai mol-même, et les ensevelirai dtf 
fbree. Jamais il ne sera dit dans la Grèce qu'en vain est venue vers moi el 
veirs la ville de Pandion la loi antique des dieux, et que nous l'avons laissé 
ontrager'. » 

Le tour familier, la liberté de mpuyements, qui s'unis- 
sent dans ce discours à la dignité des sentiments, à Télé- 
yation des idées, en font, à mon sens, un chef-d'œuYre 
d'éloquence dramatique. Le trait qui le termine est d'une 
grande beauté. Platon n'avait pas encore fait entrer la 
loi dans la prison de Socrate', Cicéron ne lui avait pas 
mis aux mains le glaive de l'homicide ', lorsque Euripide, 
par une figure hardie , osa la représenter comme le sup- 
pliant d'Athènes. 

Après ces développements , là scène s'achève par Un 
dialogue tout en répliques rapides où se reproduisent 
avec véhémence l'arrogante dema'nde du héraut, le noble 
refus de Thésée. Cette marche est constante chez Euri- 
pide, et en général chez les tragiques grecs, qui l'avaient 
prise de la nature. Elle a quelque rapport avec la coupe 
actuelle de nos airs et de nos duos d'un mouvement d'a- 
bord plus calme et plus leût, ensuite plus vif et plus 
pressé. 

Thésée est parti pour aller traite!* lui-même avec 
Crèon à là tête de soii armée *, Les délibérations ne soJit 

1. V. 521-566. 

2. CtiU 

3. Ph) Mihne, 

4. Réûstit-'il An ittoyeii de la foiroe on de la persnasiott? Hérodote (IX, 
27), suivi par Euripide, a été du premier sentiment; Plutarque {Vit, T^i, 
26), qui éemble ft'iÉlItéHseir des Éhrùinimi d'Esèhylis (toyez plus bâtit, 
p. 185 sq.), da tmAiû^ Isoetàtè il HtH h ce strjet d'tinè itisnière j^qaanté, 
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pas plus rapides dans cette pièce que les voyages et les 
combats. A peine les personnages du chœur, d'autres y 
joignent Ethra ou Adraste, ont-ils eu le temps de se com- 
muniquer leurs craintes , leurs espérances au sujet de la 
guerre commencée, qu'un messager leur en annonce 
l'issue. Prisonnier depuis la défaite des Argiens, il a 
tout vu du haut des murs de Thèbes. Il raconte, en 
grand détail, la victoire de Thésée; comment ce prince 
n'en a voulu d'autre prix que les morts pour lesquels il 
avait combattu; comment il les a lui-même ensevelis de 
ses mains , à l'exception des chefs * , que l'on rapporte à 
leurs mères et qui d^jà sont tout près d'Eleusis; car, dit 
singulièrement le narrateur , comme pour excuser une 
rapidité d'événements peu vraisemblable, « le zèle abrège 
la distance ^, » La modération de Thésée est dignement 
louée par Adraste à qui elle fait faire, sur sa conduite 
hautaine^ et imprudente dans la guerre de Thèbes, un 
triste retour. L'éloge de son humanité, de sa piété, ne 
ressort pas avec moins d'éclat dans ce beau dialogue : 

ADBÀSTE. 

Des esclaves sans doute ont enlevé leurs corps de la terre sanglante où 
ils étaient tombés. 

LÇ MESSAGES. 

Nul esclave n'a en de part à cette œuvre; vous eussiez dit que ces morts 
avaient été chers à Thésée. 

ayant dans son Panât hénaïque, sans doute par égard pour les Thébalns, 
alors alliés d'Athènes, contredit ce qu'ailleurs, dans son Panégyrique, dans 
son Eloge d'Hélène, il a dit de la contrainte faite à ce peuple. Voyez sur 
cette difliculté, avec les passages qui viennent d'êtro indiqués, la note 36 
de Larcher sur le livre IX* d'Hérodote. 

1. Cf. Plutarch., Vit, Thés,, 28. 

2. V. 766. Corneille dans son Troisième discours, Des trois unités, a relevé 
spirituellement ce défaut de vraisemblance. « Euripide, a-t-il dit, dans 
les Suppliantes, fait partir Thésée d' Athènes avec une armée, donner une 
bataille devant les murs de Thèbes, qui en étaient éloignés de douze ou 
quinze lieues, et revenir victorieux en l'acte suivant; et depuis qu'il est 
parti, jusqu'à l'arrivée du messager qui vient faire le récit de sa victoire, 
Ethra et le chœur n'ont que trente-six vers à dire. C'est assez bien em- 
ployer un temps si court. » Enorme hrevita del tempo a dit à son tour, de 
l'étroit espace de temps où sont resserrés les événements multipUés de 

^cette tragédie, Métastase, dans ses OhserwtioM sur le théâtre grec. 
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ÀDRASTB. 
<)iu>i donc! a-t-îl layé lui même les blessures de ces infortunés? 

LS MESSAGER. 

Il a de plus dressé leur lit funèbre, enveloppé leur dépouille. 

ADBASTB. 

Cétait un ministère bien triste, bien humiliant. 

LB MESSAGER. 

Est-il humiliant de prendre part aux maux communs de l'humanité > ? 

Nous savons quel fut le succès d'un vers de Térence * 
fort ressemblant à ce dernier trait : 

Homo sum : humani nihil a me alîenum puto. 

Ce n'étaient pas là de ces maximes parasites et ambi- 
tieuses qui cherchent Tapplaudissement : c'était la le- 
çon môme du théâtre antique. 

L'action est parvenue à son terme ; le reste ne sera 
plus, pour ainsi dire, qu'une élégie à grand spectacle. 
Mais au milieu du trouble de la douleur et du désordre 
lyrique, il y a encore place, pour les Grecs , à l'observa- 
tion morale. L'aveu involontaire de cette jalousie secrète 
que nous donne, dans le malheur, la prospérité d' autrui, 
me semble s'échapper, avec bien de la vérité, de ces pre- 
mières paroles du chœur : 

« D*un côté le bonheur, de Tautre Pinfortune. Pour cette ville, pour les 
chefs de ses gnerriers, c'est un surcroit de gloire et d'honneur; pour moi, 
c'est le spectacle de mes enfants qui ne sont plus, spectacle douloureux, 
et cependant bien doux'I... » 

L'arrivée du cortège funèbre conduit par Adraste> qui 
a été le recevoir, le mouvement tumultueux dé ces mères 
qui se précipitent sur les cercueils de leurs fils, devaient 
offrir un tableau animé et touchant. Quand les premiers 



1. V. T66.773. 

2. H9aut., I, 1, 7T. 

3. V. 780 iqq. 
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transports de la douleur ^'étaient calmés , Thésée inter- 
rogeait Adraste sur ces guerriers si rég!*ettéfl. C'était de 
leur caractère qu'il s'informait et non du détail de leurs 
exploits ; car, disait-il, ou plutôt disait à sa place Euri- 
pide, pour se moquer en passant des relations de combat 
trop circonstanciées : 

< Demander qneU ennemis un ^èii^ier a rencontrés snr le champ de 
bataille, de quelle lanoe il ft été blessé^ «'est faire uiie qnestiotf^ ridieùle : 
la réponse ne le serait pas moins. Dans l'ardeur de la mêlée, lorsque lo 
ht étincelle de toutes parts, qui peul obserrélr exactement la conduite de 
chacun ?... En présence de l'ennemi) à peiné a-t-on le loisir de distinguer 
ce qu'il importe le plus de voir '. ■ 

On peut juger, par cette satire littéraire*, si le mou- 
vement de la compoisîtion laisse à Euripide là pi^ésénceî 
d'esprit que Tardeur du dombat enlève au giierrièr. 

L'éloge des guerriers morts ', tel que le fait AdraSte, 
Contredit l'idée qu*ôil s*eii forme d'âj^rès tes l^i Chefs 
d'Eschyle, et même d'après les Phênitnenfi^ d'Euripide. 
Il paraît étrange d'entendre louer leë vertus dotoestiques, 
les qualités sociables de ces hotnmes violents et âtidA- 
cieiix, qui bravaient la tetre et k ciel mêtae *. Plusieurs 
critiques ' ont supposé, hoil sans vrâisembktide, qiie des 
allusions contemporaines t'échàUffaîent cette scètie un 
peu froide. On remarquera, avec Dehys d'Halicarnasse^, 
qu'elle fait remonter bien haut l'usage des éloges funè- 
bres. Il en est de môme de cette scène d'Eschyle dans la- 



1. V. 850 sqq. 

2. Sur des satires de ce genre que s'est ailleurs permises Euripide, voyez 
t< I, p. 347 éqq.;ir, 349 sq.; III, 803. 

, 3. La liste de ces guerriers difï^re un peu, chose bizarre ! de celle que 
je même poète en a donnée dans ses Phéniciennes^ v. 119 sqq. Sur celte 
mtérèîté et sur la comparaison de ces listes avec d'àuttés, qtii se troiivéfat 
chez Eschyle et Sophocle, voyez 1. 1, p. 187 sq.-, III, 309. 

4. A l'occasion de la modération de Pélopidas, Plutarque {Vil. Pi- 
lop.j m) rapporte ce qui est dit ici do celle de Capanée. Zenon, selon 
Diogène Laerce, YII, 1, aimait à citer ce passage. 

5. Lebeau jeune, Mémoire déjà cité, p. 448; W. Schlegel. 

6. Jnlfç. rom.y V, 17. 
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queOe les tieillardë d'Afgod detnandeht avec iniigtià- 
tîon à Clytemnestre) après le meurtre d'Âgameit^mn, 
qui renserelira, qui le pleurera, qui le louera sur M 
tombée 

Viennent tosuite des arrangements trop arbitraires 
que prennent entre eux, dans l'intérêt évident du poëtë 
et de sa pièce, Adraste et Thésée. Un même bûcher con- 
sumera les généraux argiens, à l'exception de Capanée, 
dont le corps, frappé de la foudre , sera brûlé à part 
comme une dépouille sacrée. Cette dernière cérémonie 
aura lieu sur la scène, en présence des Suppliantes, que 
la vraisemblance appellerait pour la plupart aux funé- 
railles de leurs enfants, qui ne restent que sur un pré- 
texte, sans doute parce que leur présence est nécessaire 
à la décoration du théâtre, et que ce qui va suivre a be- 
soin de spectateurs. 

Tandis que les monuments funèbres 6*élèvent , comme 
toous en avertit le chœur dans des chants d'un inépuisa- 
ble pathétique, la veuve de Capanée, tvadné, paraît sur 
un rocher qui domine le bûcher de son époux, dans le 
dessein de s y précipiter. Son vieux père, Iphis, à la vigi- 
lance duquel elle s'est dérobée, la suit de près, mais 
n^M'rive que pour assister à cet acte de désespoir. Quoi- 
que trop épisodique et trop peu préparée^ cette catastro- 
phe tragique est d'un grand effet, et, par la vive émotion 
qu'elle excite , elle rompt heureusement lunifonUe ex- 
pression de la plainte. Qu'on se figure* Evadné, en habit 
de fête, dans le transport d'une joie funeste^ contemplant 
le corps de son époux, et mesurant des yeux l'abîme en- 
flammé qui va la recevoir; Iphis, qui ne peut ou qui craint 
de comprendre ses menaçants discours ; enfin la stupeUr^ 
l'horreui* profonde des témoins impuissants de cette tar- 



1. Àgam.f T. 1513 sqq. 

2. C'est le snjet d'nn des tableaux décrits par Phîlostrate (voyess notre 
t. I, p. 151) dans ses Imagines^ 11, 30, d'après la beUe scène d'Euripide, 
probablement. Le sophista n'a pas toutefois emprunté à EaHpide l'idée 
prétentieuse de ces amours qu'il représente allumant de leurs flambeaux 
le bûcher de Capanée. 
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rîb]#«cène. Euripide est le poète de la douleur; son 
gétiê ne pouvait lui manquer pour peindre , dans Iphis , 
Taffliction d'un père privé à la fois de tous ses enfants. 
Car ce n'est pas seulement sa fille Évadné qui lui est 
ravie ; il avait auparavant perdu son fils Étéocle , l'un 
des Sept chefs, et il les unit tous deux dans ses regrets^ 
déchirants. 

€.... Dans ma jennesse, voyant ceux qui devenaient pères, j'étais amou. 
reax de la paternité ; je mourais du désir de posséder des enfants. Âh ! 
si j'avais pu connaître.... queUe est la douleur d'un père à qui ses enfants 
sont ravis, jamais je ne me fusse'exposé à souffrir ce que je soufire en ce 
moment ^ Hélas I j'avais donné le jour à un fils plein de vertu et de vail- 
lance, et voilà qu'il m'est enlevé. Que faut-il que je fasse, infortuné? 
Retourner dans ma' demeure? mais qu*y trouverai -je? une vaste solitude, 
une vie désolée. Aller vers la maison de Capanée? elle m'était chère, 
quand j'avais une fille; mais je n'en ai plus, j'ai perdu celle qui pressait 
mes joues de ses lèvres, qui entourait ma tête de ses bras caressants. Qu'y 
a-t-il pour un père, dans sa vieillesse, de si doux qu'une fille? Les fils 
ont l'fime plus haute, mais leur amour est moins tendre, a moins de char- 
mes ^. Oh ! qui me ramènera dans ma demeure? qui me plongera dans les 
ti^nèbres, pour que j'achève de consumer par la faim ce corps débile?... 
vieillesse, plus forte que le malheur, que je te hais ' ! > 

Les cérémonies funèbres sont terminées. On voit venir 
les fils dos guerriers argiens portant dans leurs bras 
Turno ot la cendre de leurs pères. A cet aspect, la dou- 
leur générale, un instant distraite parle sacrifice d'É- 
vadné et le désespoir d'Iphis, se ranime avec une sorte 
d'emportement. Aux gémissements redoublés des mères 
80 mêlent les vœux do vengeance des enfants, qui gran- 
diront pour la perte de Thèbes , et seront un jour des 
Sthénélua, des Diomède, les redoutables Épigones. 

Cependant Thésée réclame d'Argos, qui la lui promet 
par la voix d'Adraste, une éternelle reconnaissance. Mi- 
nerve olle-mômo paraît pour prescrire le serment solen- 



1. Cf. Rhes,, v. 977 sqq. Voyea, plus haut, p. 177. 

2. Voyez notre t. II, p. 241. 
9. V. J0y4-1116. 
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nel par lequel cette cité s'oblige à ne jamais combaitfe 
contre Athènes, à la défendre môme contre ses ennemis , 
se dévouant, si jamais elle se parjure, à la vengeance 
céleste. Le but politique de la pièce se montre avec évi» 
dence dans cedénoûment; il y justifie la présence, ail- 
leurs trop prodiguée par Euripide, d'une divinité. 

TranÈportons-nous par la pensée dans le théâtre de 
Bacchus ; supposons-nous , pour un instant, ou Athé- 
niens ou Argiens , et peut-être nous ferons-nous quel- 
que idée de l'effet que pouvait produire, devant un tel 
auditoire, cette imposante réclamation de droits si an- 
ciens, et placés sous la garde d'une si sainte autorité. 

Le poëte y comptait sans doute , lorsqu'il négligeait 
avec, tant de liberté les règles ordinaires de la vraisem- 
blance et le soin de la composition ; lorsqu'il multipliait , 
avec si peu de scrupule, les allusions les plus étrangères 
à son sujet. Il pouvait compter aussi sur des beautés 
dramatiques bien dignes d'excuser, d'effacer tant de 
défauts. 

Ces beautés, auxquelles j'ai cru devoir m'arrêter de 
préférence, ont été froidement louées par la plupart des 
critiques modernes , et elles ont entièrement échappé à 
l'attention de La Harpe, La seule chose qui lui paraisse 
remarquable dans les Suppliantes^ c'est ^ dit-il, qu'on y 
trouve au dénoument , une scène de spectacle qui a pu 
donner à Voltaire Vidée du bûcher d'Olympie * . J'ai mis 
le lecteur à même de juger si les Suppliantes n'ont en 
effet d'autre mérite qu'une ressemblance accidentelle 
avec un des plus faibles ouvrages de la vieillesse de 
Voltaire ^ 

L'antiquité jugeait plus favorablement cette tragédie : 
une anecdote curieuse, rapportée par Diodore de Sicile ', 

1. Lycée, ^ . 

2. Il peut encore s'édifier à cet égard, en lisant Téloquenlir «nalyse 
qa*a donnée, en 1849, de la tragédie d'Euripide, M. Saint-Marc Girardin, 
dans le chapitre xzxii de son Cours de littérature dramatique^ intitulé : 
De la piété envers les morts. — L'Antigonb de Sophocle, — Les Sup- 
PLIA17TES d'Euripide. — La Th^aSdb de Stace. — Les KUITS d'Young. 

3. XIII, 97. Cf. Xenoph., Hist, grec., I, 7. 
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Bttiui UÀit couiMittre qu*à Tépoque où elle parut, elle s'em- 
para Yiyemeqt de Vimagiwtion des spectateur». 

La veille de la bataille navale livrée près des lie» Ar- 
ginuses , Tua des généraux athéniens qui devait le len^ 
demain commander la âotte, Thrasyle, vit en songe le 
théâtre d'Athènes rempli d'une foule prodigieuse de peu-p 
pie, devant laquelle il jouait» avec six de ses collègues, 
le^ Phéniciennes d'Euripide, taudis que les chefs enne-r 
mis jouaient sur la même seène les Suppliantes du même 
poëte. Il lui sembla que son parti avait remporté la vic^ 
tûire, mais que tous ses acteurs étaient morts, à Texem- 
ple des Sept Chefs devant Thèbes. Le devin consulté sur 
ce songe prononça que sii^ des généraux athéuiens péri- 
raient. 

Ovide se souvenait des Suppliantes, lorsque dans cette 
énumérationdes héroïnes de l'amour conjugal qui ouvre le 
troisième livre de son Art d'Aimer^ , comme pour en ra- 
cheter par avance les profanes leçons, à la suite de Pé- 
nélope , de Laodamie, d'Alceste, il introduisait Évadné, 
et lui faisait dire, se précipitant dans le bûcher de son 
époux : «< Reçois-moi, Capanée; que nos cendres soient 
confondues ! » 

Acoipe met Capaneu ; cineres mfsoebimur, inquit 
Iphias ; in medios deBÎlnitque rogos. 

On ne peut douter que Stace ne se soit aussi souvenu 
des Suppliantes comme de VAntigone. Ces deux tragé- 
dies ont contribué*, pour une part égale, à fournir la ma- 
tière du dernier livre de sa Thébaïde. Elles n'ont pas 
d'ailleurs exercé d'influence sensible sur le goût d'un 
poëte trop ami de l'emphase et de la recherche, peut- 
être pour bien sentir, mais certainement pour exprimer 
la vérité grecque. Chez lui, l'action touchante d'Euripide 
disparaît au milieu des lieux communs épiques de toutes 
sortes, dénombrem^t^ dVmées, descriptions d*armes^ 

1. V. 11 sqq. 

2. Voyez notre t. II, p. 283. 



LES SUPPLIANTBII. rrr («ES HÉRACUDBS. 30S 

détails de eombats et de blessupes, qu41 s*aiTÂte & déve- 
lopper curieusement, prétentieusement; les scènes s'y 
totiréent en ha,rangues ampoulées , pù la douleur d'Évadné', 
ini§fpjétÇ 4§s Suppli^nt^, et la générosité de Thésée, 
A^ d^TÎ^imeat p^^ i^oin^ déclamatoires que l'iiihum^initi 
d§ QréQi^^ n ^e m^aqùç Qep^^diatnt pas, il faut le 4irQ 
s^wm, Âm» cette tFansfoî^ipatiou, de beaux traits, ei 
mAme 4a mepoeaux frappants. Telles sont ces paroles de 
Thésée immolant Créon : 

da b^içhi^r, 9k^7^ v^inci^ Iji^ t^re çlu tomb^^u? Va Toçevoir ^tu( ^fw« t(^ 
<^miglfg>l> 4$^^ sp^çi toii^foii de tu i^paltare. • 

Vade atra datare 
Sapplîoia, eztremiqae tamen secure sepKleri K 

Telle est surtout cette tirade, le plus beau passage, je 
crois, le moins mêlé de faux goût du poëi»e, sur lautel de 
la Clémence, de la Pitié ^, vers lequel le poëte a eu l'heu- 
reuse idée, ridée tragique^ qu'eût exiviée le pathétique 
Euripide, de conduire ses Suppliantes : 

« An centre de la ville était un autel dont on n'avait honoré aucun des 
dieux puissants du ciel. La douce Clémence y a fixé son séjour et les mal- 
heureux l'ont consacré. Jamais il n'est sans suppliants ; il nm repousse 
aucun vœu. Là sont entendus tous ceux q^ui prient; le jour, la nuit, on en 
peut approcher et y apaiser la divinité seulement par la plainte. On l'ho- 
nore à peu ^' ictds ; point d'encens jeté dans la flamme, point de sang 
répandu à grands flots ; des larmes seules le baignent. L'ofirande pîmiae 
de tristes chevelures, les vêtements du malheur déposés dans une m^bif- 
leare fortuve» V9&i ses ornements. Autour est un bois au doux ombrage, 

1. r/w6(«fi:,XII>779sqq. 

2. "EAeos, Apollod., ^iWto</wc., II, 8, 1; Misericordia, -Quintilian Imt. 
orat.,Y, 11,38; Apul., Jf«/am.,HîjC*èmentia, Plin*,iBi^na*., II,v; Stat., 
r/»€bard., XII, 482. 

« Misericordiam.... prudentissima civitas Atheuiensiam non.... proaffectu sed 
pro numine consecravit. Quintiuan., ibid. 

Flentibos aram 
Et propriiun miseris numen statoistis Atbenœ. 

ChJMWàJi.fde Bell. Gildon, kok: 
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des lanriars religieuiement paréi de^ bandelattac, Tolivier, cet arbre des 
suppliants. Point d'image ; la figure de la déesse n'est confiée à aucun 
métal ; c'est dans les cœurs qu'elle aime à faire son séjour. Cet autel n'est 
jamais sans adorateurs tremblants, sans une foule malheureuse qui l'as- 
siège ; il n'est ignoré que des heureux. On dit que, protégés par les armes 
d'Athèoes, après les funérailles du dieu leur père, les enfants d'Hercule le 
fondèrent. C'est une tradition au-dessous de la vérité. On doit croire que 
les dieux eux-mêmes, ces hôtes de TAttique, qui lui ont donné des lois, 
des mœurs nouvelles, les rites sacrés, les semences nourricières, confiées 
au sol jusque-là stérile, que ces dieux y ont eux-mêmes consacré un asile 
commun à tous les malheureux, duquel n'approchassent ni la colère, ni 
la menace, ni les volontés tyranniques, dont les caprices violents de la 
Fortune respectassent la sainteté. Dès lors il était connu de nations in- 
nombrables : guerriers vaincus, citoyens exilés, rois déchus, involontaires 
coupables, s'y rendent en foule et viennent y chercher la paix. Cette de- 
meure hospitalière a plus tard vaincu les fureurs d'OËdipe, sauvé Olynthe 
de la mort, soustrait à la poursuite de sa mère le malheureux Oreste *. » 



1. Th^baxi, XII, 481 sqq. 



CHAPITRE DIX -NEUVIÈME. 

Continuation dn même sujet. 



Le moule dramatique dans lequel Euripide avait jeté ses 
Suppliantes, il y a aussi , à une autre époque, pour une 
autre occasion, jeté un autre sujet, celui de ses Héra* 
clides. Si l'on peut s'étonner du sans-façon qui lui a fait 
reproduire, au bout de quelques années, une combinaison 
presque absolument pareille de personnages, de situa- 
tions, de tableaux, il y a lieu aussi d'admirer la singulière 
flexibilité d'esprit et de talent , qui a su l'accommoder à 
des circonstances contraires, à un ordre différent d'aven- 
tures. La seconde pièce, en effet, est aussi hostile aux 
Argiens que la première leur était favorable, et la géné- 
rosité d'Athènes, toujours égale à elle-même en toute 
occurrence, s'y exerce envers de nouveaux suppliants; 
non plus les mères , les fils des guerriers morts sous les 
murs de Thèbes et barbarement privés de sépulture, 
mais la famille, la postérité d'Hercule, que poursuit, 
depuis la mort du héros, par toute la Grèce, l'impitoya- 
ble Eurysthée. 

Cette troupe errante s'est arrêtée à Marathon ^ , l'une 
des villes qui composent laTétrapole2, partie de l'Atti- 
que échue en héritage? à l'un des deux fils de Thésée , 



1.V.32. -È 

2. V. 80. Cf. Arîstoph., Lytist., 285, scSol.; Diod. Sic, IV, 67 ; XII, 
45 ; Bchol. Soph., ad. Œd, Col. , 689; Strabon, VIII, etc.Voyez Musgrave, 
ad V. 36; Raoul-Rochette, Théâtre des Ùrecs^ édition de 1821, t. IX, 
p. 414. 

3. V. 36. Cf. 114. 

IV. VI 
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Démophon * . Elle s y est réfugiée dans le temple de Jupi- 
ter^. Elle a enfin trouvé un asile doublement domesti- 
que, si on peut le dire, auprès d'un roi parent des 
Héraclides, d'un dieu leur aïeul. Deux vieillards, qui, 
succombant au poids de Tâge et du malheur, auraient 
besoin eux-mêmes de soutiens et de protecteurs , ont 
guidé la fuite de ces malheureux enfants , et veillent 
sur eux. Autour d'Alcmène sont rassemblées les filles, 
dans l'intérieur du temple; près de l'autel extérieur se 
pressent les fils , non pas tous : ceux à qui leur âge per- 
met déjà des soins virils, et à leur tête Hyllus, sont en 
quête d'un nouveau lieu de refuge qui reçoive les exilés , 
si la protection d'Athènes venait à leur manquer. Les 
plus jeunes cependant restent sous la garde d'Iolas , 
neveu d'Hercule, qui, autrefois, s'est dévoué seul à par- 
tager ses périls, conduisant son char, portant ses armes, 
combattant avec lui *, et maintenant, tout vieux et cassé 
qu'il est, se dévoue à la défense de sa postérité. C'est 
lolas qui est chargé du prologue, office dont il ne s'ac- 
quitte pas sans arriver bientôt d'un début sentencieux * , 
et de la préface qui le suit, à cette expression déjà dra- 
matique de son noble caractère et de sa tragique situa- 
tion : 

(t . . . . Exilés , je partage leur exil ; malheureux , leur malheur. Je 
rougirais de les abandonner et que Ton pût dire : Voyez I ces enfants 
n'ont plus de père, étiolas, leur parent, ne prend pas leur défense' !... 

« .... O mes enfants, mes enfants, venez près de moi et attachez- 
vous à mes vêtements. Je vois s'approcher le héraut d'Eurysthée, celui 
qui nous poursuit, qui nous chasse partout devant lui. Homme odieux 

1. D'autres traditions faisaient arriver les Héraclides dans TAttique 
du vivant de Thésée.Voyez Diod. Sic, IV, 67; Pausan., Alt.^ xxxii, etc. 

2. ApoUodore {Bibl. , II, 8) et d'autres disent que les Héraclides se ré- 
fugièrent h l'autel de la Pitié. Voyez la note de Barnès sur le v. 79, où 
il cherche à mettre d'accord 1m deux traditions. Voyez aussi ce qui a été 
dit précédemment de l'autel 4ila Pitié, p. 203 8fc(. 

3. V. 6 sqq., 88 sqq., 215, etc. Cf. Hesiod., Sout, Herc , v. 77, etc. 

4. On peut le rapprocher de celui du Philoctète^ chez le même poëte. 
Voyez t. II, p. 132. 

5. V. 26 sqq. 
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pniiMé-ta péri^ et œlai qtii t*envo{e ! C'est to! qn!, de cette même boutbe, 
as dénoaoé tant d'ordres cruels à leur généreux père <. » 

Ce ministre du tyran d'Argos, c'est Coprée, nom qui 
n'est pas prononcé dans la pièce, mais qu'a fourni Ho- 
mère à la liste des personnages , par ces vers touchants 
de riliade* , où il peint l'excellent fils d'un si méchant 
père expirant , à la vue de ses compagnons épouvantés 
et attendris, sous la lance d'Hector. Une violence bru- 
tale, le mépris du droit, du malheur, de la faiblesse, des 
discours d'une arrogance à laquelle rien n'impose, tels 
sont les traits qui caractérisent Coprée. Euripide les a 
exprimés avec énergie, et non sans variété, dans une 
suite de scènes-où il le peint, d'abord insultant à la débi- 
lité d'Iolas, qu'il renverse et foule aux pieds , pour aller 
arracher de l'autel ses jeunes victimes ; puis, s'cxpliquant 
avec dédain devant les vieux citoyens de Marathon , 
accourus aux cris de détresse que pousse le protecteur 
impuissant des Héraclides, le suppliant insulté d'Athènes 
et de Jupiter; bravant enfin insolemment jusqu'à la ma- 
jesté royale dans la personne de Démophon, lorsque le 
fils de Thésée , le souverain de la Tétrapole , attiré lui- 
même , avec son frère Acamas ' , par cette scène de dé- 
sordre, vient lui demander compte de sa conduite, indigne 
de l'habit grec qu'il porte, et convenable seulement à un 
barbare. Il est , répond-il , Argien ; il réclama justement 
des fugitifs qu'Argos a condamnés au supplice. Athènes 
n'osera point ce que nul peuple n'a osé, se compromettre 
pour leur cause. Si elle les livre , ou du moins refuse de 
les accueillir, elle s'acquiert l'alliance du puissant Eu- 
rysthée ; autrement, elle s'expose à sa vengeance, qui ne 
se fera pas attendre. Et pour qui encore son roi lui ferait- 
il courir ce danger, et mériterait-il ainsi sa colère! pour 
un vieillard qui n'est déjà plus cui'une ombre, pour des 

1. V. 48 sqq. 

2. XV, 638 sqq. ^ 

3 . y. 118. Cf. 6d5, 959. Comme d'autres personnages du même 
théâtre, Acamas ne jone dans la pièce qu'un rôle muet. 
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enfante qui ne pourront de longtemps, si jamais ils le 
peuvent, s'acquitter envers leurs bienfaiteurs. Qu'elle ne 
comifiette point la folie qui lui est trop ordinaire de pré- 
férer l'alliance des faibles à celle des forts! Ce discours, 
dont l'emportement et l'insolence ne manquent pas d'ar- 
tifice, et où sont assez. habilement touchées des raisons 
de prudence et d'utilité qui trop souvent retiennent les 
mouvements généreux du cœur, ne peut rien sur ceux 
auxquels il s'adresse , sur ces représentants héroïques 
d'un peuple qui mettait sa gloire à s'exposer pour la dé- 
fense des opprimés , et acceptait comme un éloge, nous 
l'avons vu dans les Suppliantes « , nous le retrouvons ici ^, 
les reproches qu'on lui faisait de son imprudence. 

Démophon , à qui lé poëte a donné une magnanimité 
simple , une dignité calme , n'y' réplique pas et se con- 
tente d*inviter lolas à dire, à son tour, ses raisons. C'est, 
remarque en commençant ce dernier , avec un à-propos 
qui devait charmer ses auditeurs, ceux du drame, ceux 
de l'amphithéâtre, par une allusion délicate à l'équité 
des jugements chez les Athéniens, c'est un avantage nou- 
veau pour lui ; il a enfin rencontré une terre de liberté, 
où on ne lui refuse pas, comme ailleurs , la faculté d'en- 
tendre et de répondre. Il répond donc et d'une manière 
bien persuasive , repoussant les prétentions injustes 
d'Argos sur ceux qu'elle a bannis et qui sont devenus 
pour elle des étrangers; réclamant les droits des enfants 
d'Hercule à la protection des fils de Thésée, proche pa- 
rent de leur père, et, toute la Grèce le sait, en de si 
grands besoins, son obligé; intéressant adroitement, 
mais avec une adresse qui n'a ici rien de la rhétorique, 
que semblent seuls suggérer à l'orateur son danger, sa 
passion, à une cause si juste, l'orgueil d'Athènes , la gé- 
nérosité, la compassion de Démophon. 

• . . . . Parce qu*on est exilé d'Argos , faudra-t-il donc qu'on le soi: 
du reste de la Grèce ? non pas d'Athènes du moins. La crainte des Ar- 

1. V. 322 sqq., 578 sqq. Voyez, plus haut, p. 192. 

2. V. 328 8qq. Cf. 175sqq. 
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« 

giens ne lui fera pas repousser de son territoire les enfants d'HMuIe. Co 
n'est pas ici Tracliine , ou quelques-unes d« ces petites villes de TAchale , 
d'où tu as pu , non pas assurémenj; par de justes raisons , mma en faisant 
valoir, comme tout à Theure, le nom d'Argos, chasser des suppliants 
assis au pied de l'autel. S'il en devait être ainsi , si un décret des Athé- 
niens confirmait tes discours , je ne les tiendrais plus pour libres. Mais j^" 
connais leur esprit, leur caractère : ils aimeront mieux mourir. La> 
honte, pour les hommes généreux, compte plus que la vie. C'est en dire 
assez, je m'arrête. La louange, je le sais, peut devenir importune; j'en 
ai moi-même senti le poids '. 

« . . . . Ces enfants réclament aujourd'hui de toi le prix des bienfaits 
de leur père; ils te conjurent de ne point les livrer, de ne poin^ souffrir, 
qu'arrachés à tes dieux , ils soient rejetés de cette terre. Il y aurait de la 
honte pour toi, du déshonneur pour Athènes, à ce que des pac^Dts, mal- 
heureux, fagitifs, suppliants (hélas ! regarde-les , regarde-les !), éprou- 
vassent cette violence. Je t'en conjure, tendant vers toi ces rameaux, par 
tes mains, par ton visage que je touche, ne refuse pas d'ouvrir les bras 
aux enfants d'Hercule. Sois pour eux un parent, un ami , un père, un 
frère', un maître même : tout vaut mieux pour eux que de tomber au 
pouvoir des Argiens *. » 

Le chœur est ému de cette prière ; Démophon ne Test 
pas moins : il se rend noblement, quoi qu*il puisse lui en 
coûter, à ce qu'exigent de lui la religion, les droits du 
sang et de la reconnaissance, son honneur et celui d'A- 
thènes; il reçoit sous sa protection les Héraclides; il 
congédie le héraut d'Argos. Nouvelles injonctions de 
celui-ci, nouvelles menaces, vivement relevées, et des- 
quelles résulte un de ces entretiens coupés, qui, dans les 
scènes grecques comme dans la nature, succèdent vo- 

]. VI 88-20 3. 
2. Cf. Hom., lUad.^ YI, 429 sq. : <c Hector, tu es désormais pour moi 
un père, une mère, un frère; tu es mon époux! » Terent., Andr,, 1, vi, 
295 : 

Te isti virum do. amicum, tutorcm, patrcm. 

Racine, Iphigénie en Àulide^ acte III, se. 5 : 

Elle n'a que vous seul : tous èies en ces lieux ~ 
Son père, son éfoux, son asile, ses dieux. 



3. V. 219-230. 



VI. 
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lontîew à des raisons plus continûment déduites. La dis- 

f)ute s*échauffe tellement que le héraut et le roi, entre 
esquels le chœur s'interpose, sont tout près d'en appe- 
ler à la force, l'un pour mettre la main sur ceux qu'il ré- 
clame, l'autre pour châtier cet attentat contre le droit des 
gens par un attentat semblable. C'est ainsi, comme on l'a 
ingénieusement remarqué <, qu'Euripide corrige et expli- 
que la tradition fâcheuse qui accusait les Athéniens d'avoir 
mis à mort, au mépris du droit des gens, l'envoyé d'Eurys- 
thée^'jpoprée se retire à la fin, menaçant de la guerre et 
de la guerre prochaine. On apprend de lui (ce détail n'est 
pas jeté ici sans intention ; il prépare aux événements qui 
vont suivre , il justifie d'avance le poëte de les compren- 
dre dans les étroites limites de son drame) qu'Eurysthée 
est déjà à la tête de son armée , sur les frontières de la 
ville d'Alcathus, c'est-à-dire de Mégare', tout près de 
TAttique» attendant le résultat de la négociation et 
dans le dessein , si elle échoue, d'envahir et de ravager 
le pays : 

€ Dès qu'il saura votre outrage, il vous apparaîtra terrible, à toi et à 
tes citoyens , à cette terre et à ses productions^. « 

On remarque ce dernier trait auquel prêtaient un intérêt 
tout présent les récentes dévastations de la guerre du 
Péloponèse , si fimestes pour le sol athénien, et par les- 
quelles n'avaient pas été épargnés même ces oliviers que 
la tragédie de ce temps ^ représentait cependant comme 
placés sous la garde des dieux. 

Un ennemi si redoutable , tout prêt à fondre sur eux, 
Démophon, et les vieillards de ]V[arathon , au nom du 
peuple athénien, le bravent courageusement, soutenus par 



1. H. Weil, De Tragœdiarum Grxcarum cum rébus fiubUcis conjunctionef 
p. 7 sq. 

2. Philostrat., Vit. Sophist., II, i, 8. 

3. Cf. Theogn., 774; Pausan., Att.y XLii ; Ciris, 105 sq. 

4. V. 279 sq. 

5. Œdip. qp/., V. 680 sqq. Voyez notre t. Il, p. 228 sq. 
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la justice de leur cause et le sentiment de leur indépen- 
dance méconnue, lolas, d*autrepart, remercie les hommes 
généreux qui hasardent tant pour les nobles mais malheu- 
reux enfants d'Hercule. Ses paroles fort touchantes 
étaient accompagnées d un jeu de scène qui ne l'était pas 
moins, et qu'à l'ordinaire elles nous retracent. Elles 
offraient en outre, je m'imagine, une allusion , avidement 
saisie, à quelque grief d'Athènes contre les descendants 
de ceux auxquels elle s'était montrée autrefois si secou- 
rable. 

a . . . . Approchez , mes enfants , et donnez-leur la main ; ils ne la 
repousseront point. Ce sont vos vrais amis , nous en avons fait l'expé- 
rience. Si jamais vous revenez dans votre patrie et qu'il vous soit êtnné 
(i*habîter la maison de votre père , de rentrer en possession de ses hon- 
neurs, regardez-les toujours comme vos sauveurs et vos amis. Pleins du 
souvenir de leurs bienfaits, que jamais il ne vous arHve de vous armer 
de la lance contre cette terre, cette ville; qu'elles^ vous soient, au con- 
traire, chères entre toutes. Ils méritent votre tespectueuse reconnaissance 
ceux qui n*ont pas hésité à se faire de tels ennemis pour nous défendre 
nous qu'ils voyaient cependant errants et sans ressource; qui ne nous ont 
pas livrés , qui n^ nous ont pas repousses de leur territoire. Ah ! je t'exal- 
terai par mes louantes , que je vive , que je meure. Oui , quand je serai 
mort, ô cher fils de Thésée, m' approchant de ton père, je réjouirai son 
cœur en lui contant tout ceci , avec quelle générosité tu as reçu , secouru 
les enfants d'Hercule , comme tu sais soutenir dans la Grèce la gloire pa- 
ternelle. Tu es de bien noble race et ne te montres point iiifétieùr au hé- 
ros de qui tu es Hé , comme si peu savent faire ; car, combien en est-il qui 
ne soient pires que leurs pères ^ ? » 

On reproche à Euripiae , non sans raison , l'abus des 
moralités, et des moralités satiriques. Il est juste cepen* 
dant de reconnaître qu'il excelle à les amenei*. Avec quel 
naturel arrive, comme entrc^tnée par le mourement de la 
passion, celle qu'il emprunte à Homère et place à la fin 
de cette tirade ! Il y en avait, au commencement, du 
même genre , sur l'avantage de devoir le jour à de bons 
et nobles parents , la sagesse de s'unir par le mariage à 

1. V. 306-327. Cf. Hom., Odyss,^ ÎI, 276 sq. 
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d'honorables familles, la foKe de condamner d avance, 
par d'indignes alliances, ses enfants à rougir*, qu'intro- 
duisait à peu près aussi naturellement cette réflexion 
d'Iolas, que c'est à l'illustre mémoire d'Hercule que sa 
famille doit de trouver des protecteurs. Peut-être les incli- 
nations épigrammatiques du poëte paraissaient-elles da- 
vantage lorsque le chœur, remontrant à Démophon com- 
bien l'occasion était pressante, faisait surtout valoir cette 
raison, que le héraut d'Eurysthée , dans son rapport à 
son maître, ne manquerait pas de grossir beaucoup les 
choses, ses injures, ses dangers, comme d'ordinaire font 
les hérauts ^. 

Démophon n'a pas besoin qu'on le rappelle à ses de- 
voirs de roi. Il montre un louable empressement à s'en 
acquitter. Il va , dit-il , faire observer par des éclaireurs 
les mouvements de son ennemi , pour n'en pas être pré- 
venu, rassembler, disposer l'armée athénienne, sacrifier 
aux dieux, et enfin consulter les devins. Dans la mention 
de cette dernière circonstance se trouve encore, il im- 
porte de le remarquer , une préparation habile à un des 
j)rincipaux incidents du drame. lolas , invité par le roi à 
se retirer avec les jeunes suppliants dans son palais, pré- 
fère rester près, de Tautel jusqu'à ce que l'événement ait 
décidé de leur sort : nouvelle adresse du poëte, mais cette 
fois assez maladroite, car elle est trop visible, pour rete- 
nir sur la scène un personnage dont la continuelle présence 
est nécessaire à l'action. Quoi qu'il en soit, lolas exprime 
une pleine confiance dans la protection des dieux d'Athè- 
nes qu'il continuera d'implorer. Le même sentiment 
anime quelques strophes remplies de récriminations me- 
naçantes contre la violence du roi d'Argos, contre Tinso- 
lence de son héraut , et par lesquelles le chœur termine 
vivement ce que l'on a longtemps appelé le premier acte 
de la tragédie. Cet intermède lyrique est, comme ceux 
qui viennent ensuite, d'une brièveté inusitée, et l'on a 
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fait cette observation*, que leur nombre, de quatre seu- 
lement, rendait plus facile et plus naturelle l'application 
à celte pièce de la division en cinq actes. 

lolas voit revenir Démophon et lit d'avance dans ses 
regards quelle triste nouvelle il apporte. Le roi d'Argos, 
posté avec ses troupes sur une colline qui domine la plaine 
de Marathon, était en vue de l'armée athénienne prête à 
le recevoir. Dans l'attente du combat on se hâtait d'am^ 
ner les victimes qui devaient rendre les dieux favorables, 
et tous les devins rassemblés par ordre du roi interro- 
geaient avec lui les anciens oracles, tant connus que se- 
crets, auxquels est attaché le salut de l'État. Or,. dan» 
tous , on a vu qu'il n'était pas permis de comptér.lÉW la 
victoire, si l'on n'immolait d'abord àProserpine* une 
fille née d'un noble père. Cette victime, Démophon, quel- 
que dévoué qu'il soit à la cause des Héraclides, ne la 
prendra certainement pas dans sa famille; il n'imposera 
non plus à aucun de ses concitoyens un sacrifice qui ré- 
volterait tout homme de sens. Et déjà le peuple ému se 
divise en partis contraires, les uns approuvant ce que le 
roi a fait pour des étrangers suppliants, les autres blâ-» 
mant son imprudence. On touche à la guerre civile, qu'il 
est urgent de prévenir. Qu'Iolas voie donc s'il peut trou- 
ver quelque moyen de sauver à la fois et cettx qui l'inté- 
ressent, et Athènes elle-même, de rétablir l'harmonie 
troublée entre le prince et ses sujets : car, dit en finissant 
Démophon (cela contraste avec les maximes despotiques 
professées dans la tragédie des Perses^), le pouvoir qu'il 
exerce n'est pas celui des rois barbares; il faut qu'il 
agisse justement pour être traité de même *. 

Cette déclaration , quelque adoucie qu'elle soit par la 
délicatesse vraiment remarquable et remarquée^ qu'y 
apporte Démophon, est bien pénible à entendre, et elle 

1. Elmsley. 

2. V. 407.Cf.v. 600. 

3. V. 215 sqq. Voyez notre t. I, p. 225. 

4. V. 422 sq. 

5. Voyez Brumoy, Prérost. 
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produis dans la situation des Héraclides, une révolution , 
une péripétie, à la beauté de laquelle on dirait qu'Euri- 
pide lui-même, prévenant le suffrage du public et les 
éloges de la critique, a touIu rendre hommage par les 
premières paroles qu'il prête à son lolas. Le malheureux 
vieillard se compare, lui et les siens, à des nautoniers qui, 
Ifattus de la tempête , vont gagner le rivage, quand tout 
ieoup un vent contraire les en repousse ^ Au milieu des 
r%rois, bien touchants , qu'il donne, non pas à son pro- 
pre sort, il j est indifférent, mais à celui de cette famille 
gu'il voulait, qu'il espérait sauver, à ses efforts inutiles, 
j[t«nLftttente trompée, un moyen de salut semble lui ap- 
P^^ift' ^^ ^^ ^^^ d'Athènes le livrait aux Argiens ; c'est 
luisuFKFut, le compagnon d'armes d'Hercule, qu'Eury- 
sthée dans son ressentiment, souhaiterait avoir entre 
ses mains. Hélas ! il le croit , ou tâche de le croire. Dé- 
mophon n'a pas de peine à lui faire comprendre qu'Eu- 
rysthée est bien plus jaloux de tenir en sa puis- 
sance ces jeunes fils du héros chez qui doit vivre et 
grandir le souvenir de ses outrages et le désir de la ven- 
geance, lolas s'entend dire do nouveau, ou plutôt (c'est 
Euripide lui-môme qui le remarque un peu plus loin*, 
avertissant ingénieusement le spectateur d'une beauté 
qui eût pu lui échapper) les ménagements délicats de 
Démophon l'amènent à se dire que s'il n'imagine rien de 
plus praticable, de plus efficace, il lui faudra songer sans 
délai à un autre asile. 

En ce moment de détresse, d'anxiété, amené, prolongé 
si habilement, le temple de Jupiter, devant lequel, on ne 
Tapas oublié, a lieu l'action, s'ouvre toup à coup et il en 
sort l'aînée des filles d'Hercule. Elle est , comme l'aîné 
de ses fils, Hyllus, dont il seraaussifort question dans la 
pièce, le fruit de son union avec Déjanire; quant à son 
nom qui ne se trouve pas plus chez Euripide, que celui 
de Coprée ' , les éditeurs anciens du poëte l'ont de même 
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emprunté à la tradition mythologique. Il y avait dans le 
bourg de Marathon une fontaine de Macarie, ainsi nom- 
mée en souvenir de cette héroïque fille *. 

Macarie s'excuse d'abord cfo manquer, en se préseiue^ 
tant ainsi librement devant des hommes, anx bienséane«É 
de son sexe. Mais de Tintérieur du temple où elle était, 
on s'en souvient aussi, avec ses sœurs, sous la garde de 
leur aïeule Alcmène , elle a entendu les gémissements 
d'Iolas. Elle a hâte de savoir de lui quel nouveau mal- 
heur menace la race d'Hercule. lolas ne lui laisse pas 
ignorer à quel prix d'inflexibles oracles mettent la victoire' 
dans laquelle est toute leur espérance. Elle répond k 
cette confidence en se désignant elle-même pour victime, 
avec une soudaineté, une fermeté de résolution, une force 
de raison, une hauteur de sentiments^ une chaleur d'en- 
thousiasme, qui émeuvent et transportent. Il faut la 
laisser parler elle-même : 

« Ne crains plus los lances d'Argos. De moi-même , ô vieillard , avapt 
d*y être contrainte, je me présente pour mourir, j'offre ma tête au fer. 
Pourrions-nous , en effet , quand cette ville brave volontairement pour 
nous les plus grands dangers, laisser aux autres la peine, et, pouvant as- 
surer notre salut, chercher seulement à ne pas mourir? Non certes; on 
rirait de nous, et justement, si, ne sachant que gémir en suppliants aa 
pied des autels , nous montrions , enfants d*un tel père , tant de faiblesse. 
En quels lieux cette lâche conduite pourrait-elle être approuvée ? Peut- 
C'tre je ferais mieux d'attendre que cette ville étant, ce qu'aux dieux ne 
plaise , prise par l'ennemi , je tombasse moi-même en ses mains , afin , 
sans doute , qu'ayant subi , iiUe d'un héros , ses outrages , je n'en finisse 
pas moins par aller voir Pluton ? Mais si, échappée de cette terre , j'er- 
rais de nouveau par la Grèce , ne rougirais-je pas de honte, lorsque j'en- 
tendrais dire : « Que venez-vous chercher ici avec vos rameaux et vos 
« bandelettes, lâches , trop épris de la vie ? Quittez à l'instant cette terre ; 
<t ce n'est point à des lâches que nous accordons notre secours. » Je n'au- 
rais pas même, si je les laissais périr, et me sauvais seule, cet espoir d'un 
heamz avenir, qui trop souvent a fait trahir des amis. Qui voudrait 
d'une fille sans familla, abaadounée , pour en faire sa femme, pour avoir 
d'elle des enfants ? Ne vaut-il pas mieux mourir que de tomber dans une 

1. Pausan., Àtt., xxxii. Cf. Strab., YIU. 
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fortune indigne de moi, eoovMmUe fRuVitM à. quelque antre qui serait 
de raoe moine illustre? Prenez dimè «a^orpaet conduisez-moi où il faut 
q[nè je meure; oonroimec moi, jMia^rez-ôiai, oonmieil vous semblera bon ; 
*éfc puis sojez Tainqueirs de tos ennemis. Cette vie est à tousj je vous Ta- 
liandonne, Tolontiers, sans ^ntiminte. Oui, je le proclame, je veux mou- 
rir pour mes frèies et pour nft«-même. Je ne tiens pu k rezistenoe, et j*ai 
trouTé une noble yol^gmaiv^ sortir *. » 

A cette gjnétëosô réiscdation, à ces nobles accents de 
là digne file d'Hërcàle , le cbœur éclate en acclamations, 
lolas, plein d'adtiiration, mais de pitié, Toudrait.du moins 
qne le sort choisit entre elle et ses sœurs la yiotime de- 
mandée. Elle s'y refasCy avec une sorte d'indignation, ne 
Toulant tenir que de sa libre volonté la gloire de mourir 
pour les siens. Ainsi s'exalte de plus en plus son âme ; 
ainsi crott son héroïsme ; on le lui dit , et le poëte, tou* 
jours ingénieux commentateur de son œuvre , nous le dit 
À nous-mêmes, par la bouche dlolas <, et non pas, comme 
on la voulu à tort', de Démophon,, témoin muet de cette 
belle scène, jusqu'au moment pou éloigné, on le verra, 
où son tour viendra d'y intervenir. 

loIas se rend et dans des termes dont Macarie loue la 
curieuse réserve*. II ne lui conseille pas de mourir, ce 
serait avoir part à sa mort ; il no Ten détourne pas non 
plus , il se rendrait coupable envers la déesse à qui elle 
s'est librement vouée ^. Il se contente de lui dire que son 
dévouement sera utile à sa famille. Nous avons rencon- 
tré ailleurs ^, chez notre poëte, un autre exemple de cette 
résignation respectueuse et sans larmes k un sacrifice 
sanglant, volontairement accepté par la victime "'. 

Macarie souhaite qu'Iolas l'assiste au moment suprême ; 
troublée de cette inquiétude pudique que les poëtes et les 



1. V. 499-533. 

2. V. 552 sqq. 

3. Beck attribuant, par erreur, cette disposition à Prévost. 

4. V. 557. 

5. V. 555. Cf. 699 sq. 

6. ïph. Àul., V. 1386 sqq. 1547 sqq. 

7. Voyez t. III, p. 38 sq. 



LES SUPPLIANTES. — LES HÉRACLIDES. 217 

artistes de l'antiquité oijtseprésentée avee charme comme 
la dernière pensée dcfc, leurs *héroïiies *, elle veut que le 
vieillard soit là, quand éSe tombera sous le couteau sacré, 
pour jeter un voile sur son corps. Comme jl s en défend, 
n'ayant pas, dit-il, la force de la toir mourir, elle se 
borne à demander qu'il lui obtienne du roi d'Athènes la 
grâce d-exhaler sa vie entre les mains 4e ftmmes , loin du 
regard des hommes. C'est alors , seule&enl alors , cela 
m'est bien évident, que Démophon* reprend la parole 
pour l'assurer qu'il ne manquera envers elle à rien de ce 
que lui prescrivent l'honnêteté, la justice, son admiration 
pour tant de courage. 11 la loue en quelques paroles sim* 
pies mais expressives, et puis il remplit l'austère devoir 
de l'avertir qu'il est temps qu'elle adresse à ceur qu'elle 
aime ses dernières paroles. Alors commencent des adieux, 
d'une tendresse passionnée, d'une mélancolique tristesse, 
QÙ s'amollit par intervalles cette grande âme, touchée de 
ce qu'elle quitte, troublée de ce qu'elle va chercher dans 
un monde inconnu. 

« Adieu, vieillard, adieu ! Charge-toi d'élever ces enfants, de les rendre 
en tout sages comme toi-même, rien de plus; n'est-ce point assez? Tâche 
de les conserver , et pour cela ne te hâte point de mourir : nous sommes 
tes enfants ; c'est de tes mains que nous fûmes nourris. Moi-même, tu le 
vois , dans la saison de l'hymen , je leur donne ma vie , je meurs ponr 
eux. Et vous , mes frères, dont la foule m'entoure, soyez heureux, et que 
puinent ne pas vous manquer ces biens que vous doit assurer mon sang 
répandu à l'autel. Ce vieillard, cette femme chargée d'années, qui est là 
dans le temple, la mère de notre père, Alcmène, honorez-les; honorez 
ces étrangers. Quand vous aurez trouvé , par la volonté des dieux , la fin 
de vos disgrâces, que vous serez rentrés dans votre patrie, ne perdez point 
le souvenir de celle qui vous aura sauvés; prenez soin de lui élever un 
tombeau, un tombeau superbe, cela est juste; car je ne vous ai point 
failli, je meurs pour ma famille '. Ce monument me tiendra lieu d'enfants 
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et d'hyménée» alL resle «Mon sons U tam gnui^nii wifawL Oh. ! qa*ii 
n'en aoit pu ainni qna bon de ce mortel léjoi* aoM m retmiviieBa pas 
nos peines 1 Qoel serait alors notre refuge? La moft ne somît plot, oonno 
on le dit , le souTerala reaiède de tons les maux*. » 

Qaelques paroles d'Iolas qui, par crainte religieuse, 
précipite une trop douloureuse séparation, et Ta s'asseoir, 
accablé, et la tête cachée dans son manteau, an pied de 
Tautel ; denx strophes dans lesquelles le chœur l'exhorte 
à la soumission envers les dieux arbitres souverains de 
notre destinée , et s'efforce de détourner sa pensée vers 
la considération de la gloire dont se couronne en mourant 
la noble enfant qui lui est ravie : voilà par quoi se termine 
ce qui , dans les anciennes éditions et traductions de la 
pièce, en formait le second acte. 

La partie que j'ai analysée jusqu^ici peut être consi- 
dérée comme une tragédie à part, oeaucoup plus longue 
que celle qui va suivre et, quoique celle-ci ne soit pas , à 
beaucoup près , sans beautés , beaucoup plus frappante. 
Cette fois encore il est arrivé à Euripide d*épuiser en com- 
mençant sa force tragique, de prodiguer, dès l'abord, 
rintérét des situations, des péripéties, la pitié,, la terreur, 
l'admiration, pour laisser ensuite son drame se refroidir, 
par degrés , jusqu'au dénoûment. Nous ne tremblerons 
plus pour les enfants d'Hercule désormais hors de danger. 
Macarie (c'est là le défaut capital de l'ouvrage, celui qui 
lui est le plus généralement reproché*), Macarie^ dont le 
dévouement nous a tant émus et élevés, il n'en sera plus 
question. Démophon ne reviendra point de son armée, 
lolas ira l'y rejoindre, la scène restée vide ne sera guère 
remplie que par des récits , et les nouveaux personnages 
qui s'y montreront , Alcmène , Eurysthée , ne dédomma* 
gèrent point de ceux qu elle aura perdus. Si la première 
moitié de la pièce se prêtait à être distribuée en deux 
actes, on ne pourrait en faire trois de la seconde, sans 
qu'ils parussent bien courts, quelquefois bien pauvres, 
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sans que M décadence de Tintérét -f fM Inen ftenaibfer. 
C'est une raison de laisser )à ^tte dinsTon factice, mal^é 
la fiwîilité matérielle de l'établir ^; «ttènûson derenifre, 
danysette analyse , à la concTnsioii*d*Eunpide ^ sa conti- 
nuité, sa rapidité. 

Un esclave d'Hyllns ri^nt, de la part de son mattre, 
trouver lolas, quiappelle, hors du temple, Alcmène, pour 
recevoir avec lui la nouvelle heureuse qu'apporte ce mes- 
sager, lolas avait eu d*abord quelque peine à le reconnaî- 
tre^ et Alcmène, de son c6té , Tesprit et les sens égde- 
ment affaiblis par l'âge , par les chagrins , s'obstine 
longtemps à voir en cet homme , dont elle a aussi perdu 
1» souvenir, un héraut envoyé par Em^sthée. Enfin, on 
lui donne audience et on apprend de lui qn'HylIns vient 
d'arriver avec un corps de troupes; qu'il a pris place à 
l'aile gauche de Tannée athénienne ; que ta bataille , où 
doit se décider le sort des Héraclides , ra se livrer; que 
déjà ont été conduites hors des rangs les victimes qu'3 
faut avant tout immoler aux dieux. Quelles sont ces vio« 
timest le messager ne le dit pas, soit que, nouveau venu 
en Attique, ainsi qu'Hyllus, il &'en sache rien *, soit que, 
par cette réticence, il veuiSe mésager l'affliction d'Iolas 
et l'ignorance d'Aleméne. On adimt de s'étonner toute* 
foia que b mention de cette en^ifitance n'arrache pas k 
r«m quelque témoignage involontaire de douleur, et que 
rd>senoe étrange 0$ prolongée del'ahiée des filles dller- 
ciue n'ait pas défà éveillé chez l'autre quelque vague 
soupçon de ce qui se passe'. Le même étonnement sera 
plua légitime encore quand un nouveau messager, leur 
racontant la bataille, et n'omettant pas Te sacrifice hcH 
main qui l'a préeédée, s'abstiendra de même, mais cetter 
foi» à dessein, oft n'en peut pas douter, de nommer ta 
victime *. 

Cependant l'esclave d'Hyllus parle de repartir ; avant 
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que la bataille commence, il veut être auprts de son 
jeune maître. lolas, alors, déclare que lui-même s y trou- 
vera. En vain l'esclave, avec une familiarité quelquefois 
respectueuse, quelquefois légèrement ironique, le cl:j^ur 
avec l'expression d'une admiration compatissante, lui 
rappellent son âge, sa faible^e, son impuissance; en 
vain Alcmène le conjure de ne pas l'exposer à rester seule 
chargée de ces orphelins dont il était surtout l'appui ; 
lolas demeure inébranlable : il ne manquera pas aux 
siens dans une épreuve si décisive ; il paraîtra une fois 
encore parmi les guerriers, il honorera par un dernier fait 
d'armes ses derniers jours. A sa juvénile ardeur, en un 
corps tout cassé, conviendrait la comparaison fameuse 
tirée par Sophocle du coursier vieillissant, « dont les 
années n'ont pu glacer le sang généreux, et qui, dans le 
péril, dresse encore l'oreille *. » Par s6n ordre on déta- 
che du temple de Jupiter des armes consacrées au dieu, 
et qu'il lui restituera fidèlement, s'il échappe à la mort. 
Il les fait emporter pour s'en revêtir au moment de l'ac- 
tion ; et, appuyé sur une lance, soutenu par l'esclave , il 
se met en route, hâtant de son mieux sa marche trem- 
blante, et non sans craindre le présage fâcheux de quel- 
que faux pas *. Tout en avançant , bien lentement au gré 
de son guide et au sien, il rappelle , avec orgueil et avec 
regret, ce qu'il était dans le temps de sa jeunesse, quand 
il combattait à côté d'Hercule. C'est, Nestor qui vante 
avec complaisance sa force, sa valeur d'autrefois ' ; c'est 
Évandre qui les pleure * ; c'est Priam armant d'un trait 
qu'elle ne peut plus lancer sa débile main *. Il s'y trouve 
quelque autre chose encore, qui appartient au génie parti- 
culier d'Euripide , le contraste plus marqué peut-être 
qu'il n'appartiendrait à la tragédie, de la jactance guer- 
rière avec les misères de la caducité. Euripide est un 
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moraliste, un satirique, qui, voyant rhomrae dans le 
héros , sourit quelquefois, et nous fait sourire des plus 
touchantes, des plus nobles figures retracées par son 
pinceau. 

Une courte prière du chœur aux dieux protecteurs 
d'Athènes sépare le départ d'Iolas et la nouvelle de la 
victoire où Ta enfin emporté la cause des Héraclides. 
Cette nouvelle est apportée par un esclave encore , non 
plus d'Hyllus \ mais, la chose est bien évidente , d'Alo- 
mène*, qui, dans le premier transport de sa joie, lui 
promet la liberté, et paraît, à la fin de la scène, avoir un 
peu trop oublié cette promesse, prudemment rappelée 
par le pauvre messager. C*est encore là un de ces traits 
par lesquels Euripide ne craint pas de s'approcher des 
limites de la comédie. Après une annonce succincte , 
ainsi qu'il était naturel , de ce que sa maîtresse est d'a- 
bord pressée de savoir, c'est-à-dire de ce qui se rapporte 
particulièren^ent à ceux qui lui sont chers, l'esclave 
d'Alcmène lui fait des événements de ce grand jour un 
long récit plein de mouvement, de vivacité, où, comme 
dans les morceaux de ce genre , fréquents chez les tragi- 
ques grecs , s'allie heureusement une aisance familière 
avec la richesse, la magnificence épique et même le mer- 
veilleux des détails. Il est plus court de le citer que de 
l'analyser et de le louer. 

« Les deax armées , déployées dans la plaine , étaient en présence. 
Entre elles parait Hyllus , descendu de son char. « Chef des Argiens , 
« dit-il,... combattons seul à seul ; si tu m'immoles, tu pourras emmener 
a les enfants d'Hercule ; si tu succombes , je serai rétabli dans les hon- 
« neurs et la maison de mon père. » On applaudit à une proposition qui 
peut finir les maux de tous et témoigne d'un graad cœur. Mais Eurysthée, 
sans égard pour le sentiment de ceux qui l'ont entendue , sans crainte 
qu'on accuse son courage , un général ! n'ose venir se mettre à la portée 
de la lanoe. Cet homme n'était qu'un lâche , et pensait toutefois réduire 
en esclavage la postérité d'Hercule! Hyllus donc se iretire parmi les siens, 



1. Brumoy. 

2. Beck, Elmsley, Prévost. 
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t% les devins, n'espérant plus qo*an combat singolier mette fin k la goerre, 
s'empressent de faire conler du sein de victimes humaines le sang qui doit 
rendre les dieux propices. Les uns montent sur leurs chars ; les antres se 
ynasent dans les rangs , couverts de leurs boucliers. Le chef des Al^é- 
niens adresse à son armée des paroles dignes d'un brave : c mes conci- 
« it0f«ns t la terre qui vous nonnift, qui vous a engendrés, c'est mainte- 
« nant qu'il faut lui porter secours, a Le chef ennemi , de son c6té , 
snjifliait ses alliés de ne pas laisser outrager Argos , outrager Myoënes. 
Lorsque eut reteoti l'éclatant signal ée la trompette tjrrbénîenne, que le 
combat fut engagé , avec quel bruit pensez- vous que retentirent les bou- 
cliers qui se heurtaient , les cris de joie ou de détresse ? D'abord le choc 
de l'armée argienne nous rompit ; puis ils reculèrent à leur tour : loog- 
temps, pied contre pied, homme contre homme', on combattit avec achar- 
aement. Beaucoup tombaient et de part et d'autre se faisaient entendre 
ett exhortations : « O vous qui ensemencez les champs d'Athènes , les 
m champs d' Argos , ne repousserez-vous pas la honte de votre patrie ? & 
"EaBn , à grand'peine, après beaucoup d'efforts et de fatigues , nous avons 
mis en fuite l'armée des Argiens. Le vieil li^as, cependant, vojant Hjllus 
s'élancer à la poursuite de l'ennemi ^ étendit vers lui la main , et le pria 
de la recevoir sur son char; ensuite, proiant les rfines, il pooaaa vers 
Eurysthée« Ce qui suivit, d'antres me l'ont raconté * ; j'avais tu moi-même 
tout le reste. Comme ils passaient près du bourg de Pallène, consararé à 
la divine Minerve, lolas aperçut le char d'Eurysthée, et s' adressant à Hébé 
et à Jupiter , il les pria de permettre qu'il rajeunit pour un seul jour , 
•fin de pouvoir tirer vengeance de ses ennemis. Vous allez entendre une 
merveille. Deux astres parurent au-dessus du char, aussitôt enveloppé 
d'une sombre nuit. C'étaîeut, ont pensé les plus sages, ton fils et la déesse 
Hébé. Quand lolas sortît du nuage, il fit paraître la vigueur de ses jeunes 
années. Il atteignit, près des rochers de Sciron, les coursiers d'Eurysthée, 
s'en empara , chargea leur maître de chaînes , et s'en revint avec le plus 
glorieux butin , un général prisonnier ', cet homme au sort jusque-là si 
prospère. Par sa disgrâce il semble adresser à tous les mortels cette grande 

1. V. 831 sq. Cf. Hom., Iliad., XIII, 130 sqq.; Virg., JSn,, X, 861 : 

Concurroni : bœret pede pes, densusque vire vir. 

2. y. 842 sq. Ces mots désignent la partie merveilleuse du récit ; il 
semble , selon une judicieuse remarque (Voyez E. Roux, Du merveilletUD 
dont la tragédie grecque , 1846, p. 125), que le pcëte veuille en décliner la 
responsabilité. 

3. Selon d'autres traditions, que n'a pas suivies Euripide, Eurysthée 
fut tué près des rochers de Sciron; Apollodore {Biblioth.^ II, 8) dit par 
Hyllus; Pindare (Pyth.j IX, 79 sqq.), Pausanias {Àtt.^ xliv), par lolas. 
Voyez encore Pherecyd., apud Antonin. Libéral., 33 • Strab., VUI, etc. 



LES SUPPLIANTES. -— LES HÉRACLIDES. 223 

leçon \ qn'jl faat ee garâer «Le croire «a l^ipbeor de oel«i qu'on n*a pas 
YS mort. JUi fortone n'a qu'an jonr '• » 

A ce récît succèdent, de la part d*Alcmène, les témoi- 
gnages d'une vive joie, de la part du chœur, de religieuses 
actions de grâces. Bientôt un messager, \m de ceux peut- 
être qui ont déjà été introduits sur la scène , probable- 
ment le dernier , amène à la mère d'Hercule , le capiif 
annoncé tout à Theure, Etirysthée. C'est un spectacle 
frappant , que celui de cet homme qui a tant abusé de sa 
puissance, tombé entre les mains du plus faible de ses 
ennemis : du plus faible et du plus impitoyable ; Euripide» 
qui s'est complu quelquefois, parce penchant de mora- 
liste satirique que nous remarquions en lui, à réunir, 
chez un même personnage, avec l'extrême caducité, Tar- 
deur, la frénésie de la vengeance, a peint, plus qu*il 
n'aurait fallu peut-être, d'après cette idée, son Alcméne. 
Sans doute il pouvait s'autoriser de la tradition oui attri- 
buait à cette femme irritée , envers la dépouille d'Eurys- 
thée, d'atroces raffinements de cruauté '. Mais la suivre 
en cela trop fidèlement, c'était s'exposer, ce qui lui est 
arrivé, à manquer l'intérêt. On ne peut nier que cette 
dernière scène ne nous refroidisse singulièrement pour 
les Héraclides. Quand Alcmène accable Eurysthée de ses 
invectives, qu'elle prend plaisir à lui annoncer sa mort 
prochaine, qu'elle s obstine à le faire périr malgré les ré- 
clamations des Athéniens dont l'humaine législation pro- 
tégeait les vaincus épargnés sur le champ debataille, 
qu elle a recours pour sortir d'embarras à cette abomina- 
nable subtilité , que ce qu'elle veut c'est sa vie, mais 
qu'elle rendra son corps à ceux qui le redeman^ront; 
qu'enfin, par une contradiction si choquante que pour 
l'expliquer on a eu recours quelquefois * à la supposition 

1. Sor ectte naxisM, toufent répétée par les tragique! greca, t. t. U, 
p. 65 sq.; 196 sq.j III, 15. 

2. V. 795-861. 

3. ApoUod., ihid, 

4. Heath, Beck, Elmsley. 
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d'une erreur de copiste, seyengeant encore par delà le 
trépas , elle condamne ses restes à devenir la pâture des 
chiens, peu s'en faut qu'on ne prenne parti contre elle, 
pour celui qui fut si longtemps et si cruellement l'oppres- 
seur de sa famille. Celui-ci, d'ailleurs, défend assez di- 
gnement, du moins en apparence, sa vie menacée. Il ne 
souhaite pas, dit-il, il ne craint pas de la perdre; mais 
eflë lui a été laissée par ses vainqueurs ; on ne peut, sans 
se rendre coupable , la lui ravir. Ensuite , ce qu'il a fait 
contre Hercule, Junon l'avait ordonné; ce qu'il a fait con- 
tre les enfants d'Hercule , sa propre sûreté le voulait. 
Cette justification, qui n'est pas présentée sans habileté, 
à laquelle même est mêlé sans affectation, du ton le plus 
sincère, Téloge du héros, ne peut rien pour ce malheu- 
reux, irrévocablement condamné. Le chœur lui-même ne 
le défend plus qu'à demi quand il a appris que sa mort 
pouvait être à Athènes de quelque utilité. Eurysthée, en 
effet , par reconnaissance pour ceux qui voulaient le sau- 
ver, leur révèle un ancien oracle qui regarde sa sépul- 
ture. Pendant de longues années , il n'en a pas tenu 
compte , confiant dans la protection de Junon ; mais il 
est bien forcé maintenant de croire à son infaillibilité. 
D'après cet oracle , son corps enseveli dans le bourg de 
Pallène*, celui précisément non loin duquel il est tombé 
entre les mains d'Iolas ^, doit être pour Athènes un gage 
de victoire contre les Argiens , les Héraclides, si jamais, 
ce qui arrivera certainement, oubliant ses bienfaits, ils 
lui devenaient ennemis. La pièce finit, non sans raison, 
sans dessein, par ce détail qui se rattache à l'intérêt poli- 
tique et présent du sujet. 

Cet intérêt, ce sujet distinguent suffisamment la tra- 
gédie qui nous occupe de la précédente avec laquelle elle 
a, je l'ai dit en commençant, c'est le moment d'y revenir, 
pour la disposition générale du plan, une si grande con- 
formité. Dans toutes deux, en effet, on voit des suppliants 



1. V. 1026. 

2. V. 844. Voyez, plus haut, p. 222. 
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qui se mettent sous la protection d*un autel, un vieillard 
qui les guide et parle en leur nom, un héraut, brutal et 
arrogant ministre d'un tyran, qui les poursuit, un roi, 
un peuple généreux qui embrassent leur défense et livrent 
pour eux de rudes combats ; dans toutes deux, un sacri- 
fice volontaire et sanglant attriste la victoire. Mais cet 
incident pathétique est diversement placé, dans les Sup- 
pliantes à la fin de la pièce, dans les Héraclides au com- 
mencement; en outre, il n'est dans la première tragédie 
qu'un épisode, il fait partie de Faction dans la seconde, à 
laquelle assureraient quelque avantage, comme œuvre 
dramatique du moins, les péripéties qui s'y rattachent, 
si ce qui suit ne laissait se refroidir et, à la fin, se glacer 
l'émotion. 

Ce n'est pas seulement aux Suppliantes que ressem- 
blent les Héraclides, mais à la première partie de V Hercule 
furieux y où les jeunes enfants du héros, sans autre pro- 
tection qu'une femme et un vieillard, leur mère Mégare, 
leur aïeul Amphitryon, cherchent en vain au pied des 
autels un asile contre les fureurs du tyran Lycus ^ . 

Euripide n'évitait guère de se répéter, bien sûr qu'il 
saurait aussi se renouveler par la variété des détails, le 
tour différent de la pensée et de l'expression. Les Héra^ 
clides offrent de ces répétitions des exemples bien nom- 
breux, trop nombreux peut-être. Là violence de Coprée 
n'est pas sans analogie avec celle d'Hermione, de Mené- 
las*. Par sa pureté, son courage, son héroïsme, Macarie 
rappelle Praxithée, Iphigénie, Polyxène^, dont les admi- 
rables rôles, pareils et pourtant divers, ne méritaient 
guère d'être traités, comme ils l'ont été*, de lieux com- 
muns tragiques. Il y a dans les réminiscences guerrières 
du vieil lolas quelque chose d'approchant du comique, 

1. Voyez, plus haut, p. 2 sqq. 

2. Dans VAndromaque, Voyez, t. III, p. 274 sqq. 

3. Dans VÉrecthéej VIphigénie en Aulide^ VHécube. Voyez, t. I, p. 130 
sqq.; III, 36 sqq., 378 sqq. 

4. Elmsley : «.... Omnes (oratîones) locis commonibus refertœ sunt, 
quaram malto p'atientiores fuerant Athenienses q^uam noatrl hAmvcv^^. ^ 
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qui 06 retrouve dans rûmocente jactance du bon Péiee ^. 
Alcmène, enfin, par Texcès de son hoineur yindicatiTe, 
se dégrade absolument de même qu'Hécube '• 

Il arrive à Euripide, assez souvent, et particulièrement 
dans cette pièce, de se trouver, soit rencontre, soit plutôt 
imitation, sur la trace de ses devanciers. Lbu Héraclides 
doivent certainement beaucoup aux Suppb'ojUes et aux 
Perses d'Eschyle. Dans les scènes du vieux tragique, o& 
le héraut égyptien s'efforce d entraîner les filles de Da* 
naûs, où le roi Pélasgus réprime son insolence 3, se trouve 
le modèle des scènes de Coprée avec lolas et avec JDémo^ 
phon. AIcmène, après la bataille qui a décidé du iM^ridas 
siens, s'informe d eux i peu près comme la mère de Xer- 
xès s'informe de son fils; et dans lo récit même de la ba«- 
taille, plus d'un passage semble échauffé par le souvenir 
de l'historien-poëte, du soldat de Salamine ^. 

Les rapports de la tragédie des Héraclides avec YOEdipe 
à Cohne de Sophocle ne sont pas moins évidents. Qu'on 
se rappelle l'attentat de Créon sur la liberté d'QSdipe, 
suppliant d'Athènes et des Euménides, la dignité affec- 
tée, rhabileté perfide avec lesquelles ce méchant homme 
s'explique devant Thésée, le présent que fait Œdipe aux 
Athéniens de sa cendre dont la possession leur assurera 
dans Tavenir la victoire sur les Thébains *. Seulement, 
l'autour des Héraclides étant mort avant ÏAXkiQxivà'OEdipe 
à Cohne^ qui n'eut pas le temps de faire lui-même repré- 
senter sa pièce ^/^il est clair que la priorité appartient ici 
à Euripido. 

Jo dois faire aux Héraclides le même reproche qu'à 
Y Hercule furieux ^ ; c'est que ces réminiscences, ce» imi- 
tations leur retirent une grande part de leur originfuitc 



1. Dans VAndromaque. Voyez, t. III, p. 279 sqq. 

2. Dans Vllécube. Voyez, t. III, p. 341. 

5. Voyw, t. I, p. 168, 176 sqq. 
4. Voyez, ibid., p. 227 tqq. 

fi. Voy«z, t. II, p. 222 sqq., 226 sq., 229 sqq. 

6. Voyei. t. 1. p. 66 sq., 70; U. 206 sqq. 

7. Voyei, plai Uut, p. 31 aqq. 
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et, par Buite, de leur effet. Ils n'en restent pas moips» 
après tout, un ouvrage de grande râleur et trop peu ap- 

Srécié de la critique. L'expression naïvement éloquente 
es mœurs, de la passion, nous y attache encore, et il 
charma de plus les Athéniens, non*seulement par Yèr- 

I)ropos piquant des allusions contemporaines, mais ^ar 
a reproduction animée d un des faits les plus glorieux de 
leurs annales fabuleuses, faisant revivre ce que leir 
rappelaient ç4 et 14 leurs monuments : dans le bourg de 
Palléne, le tombeau d'Eurysthée * ; i Marathon, la fon- 
taine de Macarie*; au sein d'Athènes même, la peinture 
de Pampbilus \ 

Cette aventure et celle qui fait le fond des Suppb'anUi, 
les orateurs athéniens, je lai dit ailleurs *, ne manquaient 
raère, dans leurs panéj^yriques d'Athènes, de les rappe- 
ler. Les exemples que j'en ai cités étant tous postérieurs 
à Euripide, il est permis d'attribuer en grande partie, à 
ses deux tragédies, la popularité de ce moyen oratoire. . 
En voici un pourtant qui la fait remonter plus haut. Lors- 
qu'avant la bataille de Platée, les Athéniens disputèrent 
aux Tégéates le commandement d'une des ailes de l'ar- 
mée grecque, celui qui fit valoir les titres dont ils ap- 
puyaient leur prétention, n*omit pas d'y comprendre le 
secours accordé par Athènes, dans les temps anciens, 
aux restes insultés des sept chefs, à la fsunille persécutée 
d'Hercule ^. 

A de tels sujets s'attachaient, sur le thé&tre de Bac- 



1. Voyez, pluBhant, p. 224. Cf. Pausan., Àtt., xliv. 

2. Voyez, plus haut, p. 215. 

3. ▲rbtoph., Plui.f 385 : « Il me semble voir d^à quelqu'un assis près 
da tribunal , avee sa femme et ses enfants, un rameau de suppliant à la 
main ; il ressemblera tout à fait aux Héraclides de Pampbile. « (Trad. de 
M. Artaud.) Quelques-unes des scolies où est commenté ce passage d*A- 
ristopbane font do Pampbilus, non uu peintre, mais un poëte tragique, et 
de son œuvre, une tragédie au lieu d'un tableau. Cette opinion peu sou- 
tenable a été réfutée par W. C. Kayser, Hiit. crit, trag, Orsee, 1845, 
p. 20 sq. 

4. Voyez, 1. 1, p. 133. 

5. Herodot., IX, 27. \ 
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chus, un intérêt tout national ^ qui devait s*affaiblir sur 
les autres scènes de la Grèce, et dont, à plus forte raison, 
il ne resterait rien dans les imitations où les Romains, où 
j,les peuples modernes essayeraient de les reproduire. Aussi 
ces imitations paraissent-^Ues avoir été fort rares. On 
nen cite guère que deux*, assez près de nous. Cest 
eh 1720, en 1752 seulement, que Danchet et Marmontel 
donnèrent leurs Héraclides. Je dis leurs, et, en effet, ce 
n'étaient plus ceux d'Euripide, ni même ceux d'Athènes. 
n n'y était plus question, que pour mémoire, de la sain- 
teté des suppliants , de celle des oracles et des dévoue- 
ments religieux, c'est-à-dire du sujet même, du sujet tout 
•entier, dans sa réalité antique. Tout s'y faisait pour 
l'amour et par l'amour; on n'y parlait que d'amour, 
comme le voulait, non pas la loi, mais la jurisprudence, 
en vigueur encore, après tant d'années, de notre tragé- 
die. Transformée, par les deux auteurs, en personnage 
romanesque, la fille d'Hercule avait perdu, avec son ca- 
ractère, jusqu'à son nom, ce nom que consacrait le sou- 
venir d'un acte héroïque, et que Racine assurément, si 
fidèle aux traditions, non-seulement de l'histoire, mais de 
la fable, eût respecté. Ce n'était plus Macarie, mais une 
Astérie, une Olympie, fort occupées, dans une circon- 
stance si critique, entre les autels d'Athènes et les pri- 
sons, les supplices d'Argos, de leurs affaires de cœur. Le 
roman de Danchet n'est guère qu'une édition nouvelle et 
non corrigée, il s'en faut, soit pour la pensée, soit pour 
le style, de celui par lequel, douze ans auparavant, en 
1 708, Crébillon avait déshonoré le grave sujet d'ÉIectre^. 



1. Cela a été trop méconnu par La Harpe, lorsqu'il a dit (Lycée) : «r.... Il 
n*est plus question.... que de la victoire des Athéniens et de la mort 
d'Ëurysthée, dont personne ne se soucie. » Chez nous, soit; mais à 
Athènes, c'était autre chose. Parmi les témoignages que Ton pourrait 
citer de Testime que les anciens faisaient des HéraclideSj il faut remarquer 
Taliusion de Philostrate. VU. Apollon. ^ II, 32, 33. 

2. On ne peut compter les Héraclides de De Brie, donnés sans succès en 
1695, non imprimés, et connus seulement par une très -méprisante épi- 
gramme de J. B. Rousseau. 

3. Voyez , t. II, p. 363 sqq. 
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Tout y roule, cela est vraiment extravagant et misérable, 
sur la passion d'Astérie pour Hyllus, qu'elle ne sait pas 
être son frère; sur sa jalousie contre Laodice, fille de 
Démophon, dont Hyllus est épris; sur la méprise qui, 
lui faisant croire Hyllus mort, la décide elle-même à se 
tuer. Le roman de Marmontel est plus raisonnable ; il ne 
manque même pas d*intérêt< et La Harpe, peu favorable 
aux tragédies de Tauteur, en a fait ressortir, dans une 
assez longue analyse, à laquelle je renvoie i, l'ingénieuse 
conduite. On peut regretter seulement que l'exemple de 
Voltaire, qui, tout récemment, en 1750, avait cherché 
dans sonOreste àse rapprocher de la simplicité grecque*, 
ne le lui ait pas fait abandonner. Il se fût épargné la 
peine fort inutile d'en tirer une tragédie qui ne pouvait 
rester, quand bien même le succès n'en eût pas été com- 
promis par le pathétique aviné de Mlle Dumesnil ' ; 
une tragédie que l'on avait déjà, quoi qu'en ait dit Mar- 
montel *, en grande partie, et d'un autre ton, d'un autre 
style, dans l'Iphigénie en Aulide de Racine. A travers la 
différence des sujets et des situations, le public aperçut 
fort bien cette conformité doublement fâcheuse qui, sous 
les noms nouveaux deDéjanire, d'Olympie, deSthénélus, 
lui rendait trop et trop peu de la Clytemnestre, do l'Iphi- 
génie, de l'Achille, exprimés en traits ineffaçables par le 
Srand poëte. Voici, du reste, très-sommairement, la fable 
e Marmontel : réfugiée, avec les autres enfauttd'Hercule, 
chez les Athéniens, Olympie a inspiré au f^'iïe Démo- 
phon, Sthénélus, une passion qu'elle partage et qui lui 
donne, dans le jeune prince, un intercesseur puissant 
auprès du roi et du peuple d'Athènes, un zélé et vaillant 
défenseur contre les intrigues et les armes d'Eurysthée. 
Cependant elle est informée de la condition mise par un 
oracle, encore secret, au salut de sa famille, aux succès 
de ses protecteurs ; elle s'offre et se fait accepter pour 

1. Lycée. 

2. Voyez, t. II, p. 366 »qq. 

3. Voyez la préfaoe da Théâtre de Marmontel et ses Mémoire», lir. IV. 

4. Ibid. 
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TÎotiiiie, «efforçant seulement, ce qui ne lui est pas long- 
temps possible, de tromper sur son sort sa mère et son 
amant. Au moment où elle va périr, Sthénélus découvre 
que loracle a été dicté k un prêtre imposteur par Coprée, 
l'agent d'Eurysthée : dérobée par lui au couteau sacré, 
ou plutôt sacrilège, emportée sur son cbar au milieu de 
ses soldats, prix du combat et gage de la yictoire, 
Olympie voit celui qu elle aime mettre en fuite les Ar- 
giens et immoler leur roi. L'idée du faux oracle et du 
dénoùment heureux qu'amène la découyerte de l'impos- 
ture, n'était pas nouvelle. Elle avait été employée, sinon 
peut-être imaginée, en 1737» par Boissy, dans une dé- 
testable Alcei^te que j'ai, précédemment, exhumée*. Elle 
plaisait peut-être alors par les déclamations obligées 
contre les fraudes sacerdotales qu'elle amenait à sa 
suite. Elle parait aujourd'hui, comme presque tout le 
reste, quelque chose de bien moderne, de bien étranger 
k Tesprit, à la couleur du sujet, A part ce défaut de con- 
venance, qui ne choquait pas en ce temps, le plan de 
Marmontel, assez bien conçu, je l'ai déjà dit avec 
La Harpe, prêtait à des scènes touchantes, surtout par 
la situation où il plaçait le principal personnage, Olym- 
pie, entre les affections du sang, les mouvements de la 
passion et l'inflexible loi d'un cruel devoir, entre l'em- 

Sortement de sa douleur et le besoin de la cacher sous 
es apparences tranquilles. Mais le mérite de la con- 
ception a été comme annulé par le vice de l'exécution, 
rar une pensée constamment vulgaire, un style dont 
auteur lui-même ^, qui la plus tard un peu amendé, ne 
s'est pas dissimulé la négligence et la faiblesse; un style 

Îuelquefois incorrect, presque toujours lâche, vague, 
écoloré, surtout commun, comme ce qu'il exprime. 
Deux passages, deux seulement, doivent être exceptés 
de cette critique. C'est une noble prière d'Olympie au roi 
d'Athènes ^; ce sont de tendres adieux dont elle le 

1. T. m, p. 228 sq. 

2. Ibid. 

3. Aote I, 80. 4. 
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harge pour son fils ^ On me saura gré de les rapporter 
ci, quoique l'un d eux, le dernier, qjgi est aussi le meil- 
eur, ait été cité par La Harpe : 



Comme à nous, d'un hàros le tang vous fat tnuMmis, 

Seigneur : dignes rivaux et généreux amis, 

Ainsi que leurs dangers, leur gloire fut oommaiM. 

Nous n'avons pas comme eux une égale fortune : ^ 

Vous régnez; nous fuyons. Mais le sort peut changer. 

Aux rois, par votre exemple, apprenez à venger 

Les descendants des dieux qu'ose opprimer un traître. 

Si nous sommes prosorîts, vos neveux peuvent l'être. 

Hélas ! peut-être un jour, comme noua nalheurti». 

Ils chercheront Tappui d'un prinoe généreux; 

Peut-être que leur sort dépend de votre exemple; ^ 

Que, pour vous imiter, l'avenir vous contemple; 

Et que Iti justes dieux leur feront éprouver 

L'accueil qu'à vos genoux nos malheurs vont trouver. 

Vous seul, entre vingt rois, au fer de l'homicide 

Vous aurez dérohé la famille d'Alcide ! 

Quelle gloire pour vous, grand roi ! Du haut des cieux, 

Thésée en est jaloux : il a sur vous les yeux ; 

Et, fier eu ce moment de vous avoir fait naître, 

A ses propres Vertus il va vous reconnaître. 

Il domptait les tyrans, et vous les braverez. 

Il nous eût défendus, et vous nous vengerez. 



Consolez un héros, dont mon cœur fut charmé. 
Que je le plains, s'il m'aime autant qu*il est aimé ! 
Ditea-lui qu'au tombeau j'emporte son image ; - 
Qu'entse une mère et lui mon âme se partage. 
Témoin de mon amour, témoin de mes douleurs, 
Rendez-lui mes adieux, confiez-lui mes pleurs ; 
Dites- lui qu'effrayé du coup qui nous sépare. 
Mon cœur s'est révolté contre une loi barbare; 
Dites- lui que la fille et d'Hercule et des dieux 
N'a cherché qu'en tremblant un trépas glorieux. 
Ke m'attribuez point un orgueil qui le blesse. 

1. Acte m, 80. 4. 
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Il Terra pins d'amour dans tin peu de fSaiblesse. 

Je lai lègue une mère : il sera son appui. 

Si sa fille eût pu vivre, elle eût vécu pour loi. 

Mais pourquoi s'attendrir? ce ne sont point des larmes 

Qui doivent assurer le succès de vos armes ; 

Et oe n'est point à vous à pleurer sur mon sort, 

Quand je vole à la gloire en m' offrant à la mort. 

La route à tous les deux en doit paraître aisée; 

Je suis fille d'Hercule, et vous fils de Thésée. 

Allez, seigueur; pressez ce glorieux instant, 

D'un front aussi serein que ma vertu l'attend. 

Il 7 a sans doute quelque chose à reprendre, même 
dans ces vers; mais si toute la pièce eût été ainsi écrite, 
elle eût ramené pour plus longtemps, sur la scène tra- 
gique, quoique bien défiguré, lantique sujet des Héra^ 
clxdes. 



CHAPITRE VINGTIÈME. 



lies Bacchantes» 



II était naturel qu'à Athènes , où la tragédie était 
sortie du dithyrambe, où ses représentations étaient 
restées un des accessoires du culte de Bacchus, où les 
acteurs s'appelaient ai*tistes de Bacchus, son théâtre, 
théâtre de Bacchus, où, sur les muraîlles du temple voi- 
sin de cet édifice, et aussi consacré à Bacchus, étaient 
peintes les principales aventures du cycle Dionysiaque *, 
l'histoire du dieu fournît beaucoup de sujets aux poètes 
tragiques. 

La matière en avait été dès longtemps préparée par 
des récits du genre de celui qu'on lit dans un des hymnes 
attribués à Homère *, et par les innombrables composi- 
tions des poètes dithyrambiques. 

Aussi, à une époque bien voisine du temps où les 
Grecs ne connaissaient encore d'autres formes litté- 
raires que celles de l'épopée et de l'ode, dès l'origine de 
l'art dramatique, son fondateur, Thespis, choisit-il fort 
naturellement, à ce qu'il semble, Penthée pour le héros 
d'une de ses pièces, dont le souvenir s'est conservé ^. 

Plus tard , un de ceux qui , après lui , dégrossirent 
la tragédie encore informe, la préparèrent pour les 
génies originaux qui allaient venir, Phrynichus^ entre 
autres drames dont nous avons la liste, du reste assez 
peu certaine, donna une Érigone *. 

1. Pausan., Âtt.^ xx. 

2. Hom., Hymn, VI, in Bacchum, 

3. J. Poil., Onomast,, VII, 12. Voyei notre 1. 1, p. 19. 

4. Said., V. ifpyjvixoi» 
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Vint Eschyle, à qui la légende de Bacchas inspira 
trois de ses trilogies : celle à laquelle lantiquité elle- 
même * a donné le titre général de Lycurgie ; celles que 
la critique moderne • a intitulées l'une Penthée, l'autre 
Athamas, 

La Lycur^e, on le sait par un scolîaste 5, se compo- 
sait de trois tragédies, les Édoniens *, les Bassarides *, 
les Jeunes Gens ^, suivies d'an drame satyrique , Ly- 
curgue. Selon les explications les plus probables de cri- 
tiques qui l'ont restituée avec beaucoup de science et de 
sagacité, oa voyait dans /«s Édoniens l'arrivée de Bac- 
ofaus en Thraoe, roj^sition du roi de ce pays, Ly- 
•curgue, k l'établissement du nouveau culte, la défiiite et 
TarrestatieQ du dieu et de ses sectateura ; dans les Bas^ 
9&rides, au contrûre, la délivrance des Baochantefi et le 
châtiment de Lycurgue, peut-être aussi, épisodiquemest, 
la mort d'Oi^hée, déchiré par les Ménades furieuses et 
enseveli par les Muses ; enfin dans les Jeunes Gens, dent 
la matière est beaucoup plus obscure, l'apothéose de Ly- 
curgue et son association, chez ses anciens sujets, aux 
honneurs de la divinité qui l'avait puni ''. Que restait-il 



1. Arîstoph., Thesmoph», 135; schol. Aristopli., m. s. ap. Seidler (God. 
Hermann , De Composit, tetralog, Opusc.j t. II, p. 309). Voyez notre 
t. I, p. 29. 

2. Weloker, Trilog,; God. Hermann, De jSschyli Lycurg, Optisc, t. V, 
p. 1 sqq.; Ahrenç, JSschyl., F. Didot, 1842, fragm. 

3. Celui d* Aristophane, cité, d* après God. Hermann, dans une des 
notes précédentes. 

4. Pfiuple de Thrace. 

NoD ego sanius 

Baccbabor Edonis. 

(HoRAT., Carm., U, vu, «7.) 

5. Us des noms portés par les Baccbantes, selon les nns de BavoApa, 
peau de renard; selon d'autres, d'une ville de Lydie : allusion au vêtement 
ou à l'origine de ces femmes. De là en latin Battarii : 

Et raptum vitulo caput ablatura superbo 

Bassaris. . . . \ 

(Pers., Sa(. 1, 100 ) 

6. NeJxv^axoi. 

7. Voyez, plus haut, p. 167. 
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-poffr le drame satyrique auquel Lyeui^ue» sans doute de- 
venu dieu, donnait son nomt 0» le sait encore moins 
que le reste. Seulement les fragments qu'on en a ^, sem- 
Uent contenir, sur une certaine liqueur fermentée, faite 
avec du grain, le vin de ce pays barbare,,- des plaisan* 
teries analogues au trait que nous avons remarqué cheis 
le même poëte, dans une belle scène de ses Suppliantes ^, 
et tout à fait en rapport avec ses habitudes bachiques \ 
On a donné * le nom collectif de Penthée à trois trm- 
gédies ï'Ëschyle, tirées de la m^e légende mytholo- 
gique, dont la seène était, non plus oa. Thrace, mais & 
Thèbes. Dans la première, Semélé, qui avait encore un 
autre titre, les Hydrophores^, et où paraissait un dieu 
de l'invention du poëte, Amphidromus ^, la naissance de 
Bacchus était exposée avec des circonstances par les- 
quelles s'expliquait peut-être l'origine des deux fêtes 
athéniennes, les Amphidromies et les Hydrophories. La 
vengeance tirée par Bacchus irrité, et de la sœur de sa 
mèiîe, Agave, et de son neveu Penthée, formait, à ce 
que 1 on a cru, la matière des deux tragédies suivantes, 
lesqudles avaient pour titres, Tune ht Bacchantes ott 
Penthée ', l'autre un mot peu intelligible pour nous, di- 
versement expliqué ^, daas lequel il faut peut-être voir 
une appellation nouvelle des Baechantes, les ^Xantries^ 
U reste de ces pièces bien peu de débris, et des débris 

1. Athen., Deipn. X. 

2. V. 952. Voyez notre 1. 1, p. 178 sqq. 

3. Voyez notre t. I, p. 35. 

4. Welcker, i6trf. 

5. Index Fahul. M&dhyli; «ch4>l. ad Hom., lUad,, IV, 319. 

6. Hesycb. Cf. Harpocral. 

Y. Aristoph. Byr., Profit. aA Bacchas Earîpîdis. 

8. Voyez Welcker, Ahrens, ibid.; Bode, Hist. delapoéi, grecq,; Tmgéd,^ 
t. m, p. 336. Cf. Bœckh., GrcBC. 4rag. princ.t m. Ce dernier, M fondant 
sur le sens ordinaire de Sàvr/siac, Les cardeuses^ conjeotnre qiM le sojet 
àê la pièce était la punition de» fiUee de Minée, qai Mules à Thèltes s'é- 
taient abstenues de célébrer la fête du dieu : 

IntempestiTA tarbantes festa Miner^a, 

Aut diicuDt lanas, aut stamina pollice versant, 

Aut hœrent telœ, famulasqae laboribns argeet. 

(OviD., MeUtm. IV, ».) 
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qui ne font gaère connaître ce qu'elles pouvaient êlre. 
Toutefeis, du rapprochement d'une scolie sur un vers 
d'Aristophane * avec un passage de Platon *, un critique 
d'une grande pénétration ' a tiré ce détail curieux, que, 
dans la troisième, Junon paraissait sous la figure em- 
pruntée d'une vieille prêtresse quêtant pour les nymphes 
des montagnes, filles d'Inachus. On sait encore, par un 
passage de Suidas *, qu'Eschyle y avait donné l'exemple 
emivi par Euripide dans son Hercule furieux *. de faire 
agir et même parler le personnage allégorique de la 
rage, Lyssa, lointain précurseur de la Haine introduite 
sur notre scène lyrique par Quinault *. • 

Junon, ennemie de Bacchus, comme de tous les enfants 
nés de Jupiter et de ses maîtresses, traita, on le sait, 
bien cruellement la sœur de Sémélé, Ino, et son mari, le 
roi béotien Athamas, qui s'étaient cha)*gés d'élever le 
jeune dieu. De là sur l'égarement d'Athamas, qut'*prend 
sa femme et ses enfants pour une lionne avec ses lion- 
ceaux, et fait périr de sa main le jeune Léarque, sur la 
fuite d'Ino avec son autre fils Mélicerte, et leur admis- 
sion merveilleuse parmi les dieux de la mer, enfin sur 
l'institution par Sisyphe, ou le rétablissement par Thésée 
des jeux isthmiques destinés à honorer celle qui avait 
payé si cher l'honneur d'être la nourrice et la gouver- 
nante de Bacchus, sur ces sujets divers trois tragédies, 
indirectement, on le voit. Dionysiaques, les Faiseurs ou 
les Traineurs de filets '^, Athamas , les Théores ou les 
Isthmiastes, qu'on a groupées ^ en trilogie, sous le titre 
général H Athamas. 

Sophocle, auteur de Aenu Athamas , a fait aussi, comme 
Euripide, une Ino mais non des Bacchantes, Il ne paraît 

1. Ban., 1385. 

2. flcpuft/., II, 5. 

3. Valckenaer, Diatrib. in Eurip. fragm., II. 
4.* V. OxTWTrouv. 

5. Voyez, pins haut, p. 16 sq. Cf. Bacch., 970, 

6. Aimide, acte III, se. 3 et 4. 

7. AtZTOOUjOyOt, AtxTUouAxot. 

8. Welcker, ibid. 
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pas qu'il ait touché aux deux grands sujets tragiques que 
présentait surtout l'histoire de Bacchus , et qu'on avait 
retracés de préférence sur les murailles de son temple à 
Athènes *, Lycurgue et Penthée. 

En revanche, ces deux sujets, et plus particulièrement 
le deraier, tantôt sous le titre de Penthée, tantôt sous 
. celui des Bacchantes, peut-être sous les deux à la fois,^ 
furent traités de nouveau par le fils de Sophocle, Jo- 
phon*, par le rival heureux d'Euripide, Xénoclès*'', pv 
Chérémon *, par Cléophon, Lycophron *. Ajoutons, pour 
finir,' que Carcinus, Diogène Œnomaiis, Spintharus sont 
cités^ comme ayant fait, après Eschyle, chacun une S^mé/é!'. 

De cette revue, sans doute incomplète, et dont on 
me pardonnera la sécheresse nécessaire, ressort avec 
évidence ce que j'avançais en commençant, que rien 
n'était plus commun sur le théâtre de Bacchus , dans les 
repréaentaiions dramatiques ramenées par les fêtes du 
dieu , que des tragédies empruntées à son histoire. Cela 
peut faire apprécier l'étonnement que cause à Brumoy le 
choix du sujet traité par Euripide dans les Bacchantes; 
Tapologie par laquelle il essaye de sauver l'honneur du 
poëte, en insinuant que cette jrtèce, d'une poésie si éle- 
vée et d'un effet si terrible , était un drame satyrique ou 
quelque chose d'approchant®; en conjecturant, avec une 
timidité bien étrange, qu'après tout cette pièce, drame 
satyrique ou tragédie, avait fort bien pu être des- 
tinée à la décoration de quelque solennfté bachique, 
comme si la chose n'était pas vraie de toutes les pièces 

1. Pans., il«.,xx. 

2. Suid. Stob. Cf. Walckenaer, Dia/rt6., ii; God. Hermîliij, Opusc, 
t. I, p. 49 sq. 

3. uElian., Var, hitt.,ll, 8. 

4. Said. Aristot., Khet., II, 23, 

5. Suid. 

6. Athen., D«ipn., XIII, XIV. 

7. Sur tous ces poètes, voyez, en dernier lieu, F. G. Wagner, Ewripid, 
F. Didot, 1846, t. II, p. 915 sqq. Po9t. trag, grœc. fragm.^ et dans notre 
t. I, les p. 30 sq., 69, 73, 75, 99 sqq. 

8. «.... Adeo tragicam formam refert, nt nonuisi împerito satyrica fa- 
bula videri potuerit. » (Bœckh, Grœc, trag'. princ*, xxiy.) 
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grecques, de tous genres et de tons sujets, sans ex- 

Les Bacckanies, je Vai dît ailleurs*, furent donmées 
avec VIphigénie en Auliâe et VAlcméon du même poite , 
après sa mort. Tannée même ou Tannée svîrant», à 
Athènes , par Euripide le jeune K Si , camme oh Vm em , 
comme il j a lieu de le croire, ces tragédies déjà ecfftniies 
du public ', étaient alors ramenées sous ses jeux par un 
hupamage pieux à la mémoire du grand homme ^*H Te- 
nait de perdre y le fait seul de celte reprise, honoralte 
pour tontes trois , témoignerait dei Testime dont jeoiS'- 
saient en particulier les Bacchantes, 

Elles furent au nombre des pièces d*éli^, qui, souvent 
représentées sur les scènes diverses de la Grèce pas-- 
sèrent de là en Asie. Ob les y jouait encore , j*ai eu aussi 
oeeasion de le dire'*, au temps de la défaite de Crassus. 

1. D*aprë» le seoUaste d'Aristoi^ne, ad toi., ▼. et. Voyez 1. 1, p. 70. 
Cf. 134 sq.; UI. 8. 

2. Selon Bœckh {Grœc, trag. princ, xxiii, xxiv), ce fat avec des 
cbangements dont le sayant critiqos croit retrouver !a traoe dans certaines 
variétés de leçons, qui ne manquent à aucun euwage ancien, sans qu'on 
songe cependant à en tirer cett»- conséquence ;. dans certaines ressem- 
blances avec des passages d'autres ouvrages dHEIuripide, ressemblances fa- ' 
elles à expliquer chez un poëte aussi fécond, et qui, comme totrs ceux qui 
produisent iMauooup, s'est beaucoup répété ; dans certains tftiits lophis- 
tiques, qu'à ce titre même il peut fort bien revendiquer ; dans certaines 
contradictions qui viennent ou d'une inadvertance de l'auteur, ou de 
l'obscurité mythologique du sujet; enfin, ce qui serait plus spécieux, dans 
certains mots, certâns vers cités par les anoiei» comme appartenant aux 
BaochanteSf et qui ne s'y trouvent plus aujourd'hui. Il esc bien vrai, 
M. Bceckh le dit lui-même, qu'ils peux'ent avoir été cités ainsi à tort, et 
avant lui déjà, il le rappelle aussi, on avait fait la remarque que peut- 
dtre ils avaient leur place à l'endroit où existe malheureusement une la- 
cune assez contidérable, c'est-à-dire après les v. 1319, 1320. Voyez, sur 
un autre argument de M. Bœckh, qu'on peut aussi ne pas trouver assez 
concluant, notre t. I, p. 134 sq. 

•3. Quelques critiques (voyez,' entre autres, G. H. Meyer, dé EwripidU 
Bacchabus^ Gotting., 1833, p. 60; M. Arta«id, traduction d'Euripide, 
Notice tur les Bacchantes^ t. II, p. 207) pensent que Us Bacchantes furent 
composées et représentées en Macédoine dans les dernières années de la 
vie de Fauteur. Elles auraient alors été tout à fait nouvelles pour le pu- 
blic athénien quand Euripide le jeune les fit j.ouer avec VIphigénie en Au- 
lidê et YAtcméon. 

4. T. I, p. 122 sq. 
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fSTes eureftt pTace dans le répertorre qtie 1© itide ffénie 
d'Attîtis surtout * créa, arec le» chefc-d'œarre du théâtre 
grec pour le théâtre de Rome. NnHe tragédie , et ici il 
me &trt de notrreati reifVojer aux exemples que j'en ai 
cités", n'a fotrmi, en plus grand noiftbre, à rentretiett 
des hoimnes illustres, de ces allusions qui montrent lit 
populirité d'un ourrage. Enfin, chez les rhéteurs , "ehex 
le» poëtes de lantiqwrté , on rencontre partout sa trace: 
par exMipfe chez Philostrate , qui dans un des tableaux 
qp£Stâécrit^, chez Théocrt ite, qui, dans une de ses pièces^, 
en donnent comme l'argument ; cher Catulle *, Virgile •» 
Horace '^, Properce «, Oride * Perse *^, Sénèque •*, 
Stace **, qui lui empruntent à Fenri des expressions , 
des images, des tableaux, des exemples, quelquefois 
même des motifs de parodie. Ces emprunts sont pour 
elle autant de titres glorieux que je devrai recueiHîr à 
mesurt que me Tes rappellera l'analyse de la pièce. 

Par un contraste singulier, cette môme pièce, si ad- 
mirée des anciens , n'a pas phr , il s'en hxt:U anx critiques 
nïodernes. Bromoy, la défend à peine, Prévost la con- 
damne plus hardiment , La Harpe la rejette avec mépris, ^ 
Métastase en plaisante; W. Schkgel seul, revenanf,' 
non sans quelque exagération **, au sentiment de Fantî- 
qmté, la proclame le chef-d'œuvre d'Euripide. 

1. Pacuvias aurRÎt traité le mdme sujet sous le tHre de Penthé^f sMl aa 
fallait croire Servius, in ^n* IV, 469. Mais peut-être oe scoliaste de Virgile 
a-t-ff fait confusion arec fe* Bacchantes <f Attius. Cfest ropinion d'Ehnsïey, 
irk EwrtpiiL ^«ecà., et récemmevt, de O. Ribbedi, TfOff^ Jal*i. f»i«f.^ 
1852, p. 93, 29a. 

2. T. I, p. 134, 135, 138. 

9, hiutg., I, xvnx. Voyei notre 1. 1, p. 151. 

4. léy^lLy zxvi. 

5. Carm.j Lsui, 23; &XXV, 61, 262 9%. 

6. JSn., IV. 301, 469 s<iq.; VII, 385 8q.q. 

r. (?arm.,n,xix; 111,1,1-4; xxv; Sbfr.,IF, m, »02f EpW.,I,XVl, 73. 

8. EUg., III. XVII, 24; xxil, 33. 

9. Metam.^l\h 5U sqq.vlV, 1 sq^; VI, 587 gqflt- 

10. Sat., I, 100. 

11. OEdip.y 404 sqq. 

12. r/i«6.,IV, 665 sqq. 

13. Ou en peut dire autant, je crois, de l'apologie qu'en a fiutft an 1833 
G. H. Mejrer, dans la dissertation citée plus haut, p. 410. 
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D'où vient entre les anciens et les modernes un tel 
désaccord? de la diversité du point de vue. Nous sommes, 
nous, dans les Bacchantes^ moins charmés de la forme 
que blessés du fond, pour lequel les anciens étaient et 
devaient être indulgents. Une divinité toute sensuelle, 
une divinité qui se venge , et si cruellement, ne les révol- 
tait point : le poëte avait dû les accepter de la tradition i; 
ils les acceptaient du poëte sans difficulté , à la condition 
toutefois que , de cette fable consacrée , il saurait tirer 
des effets touchants , terribles, poétiques. Nous sommes 
loin d'apporter au jugement de l'œuvre d'Euripide. une 
disposition semblable , de pouvoir nous détacher aussi 
complètement de ce qu'elle exprime, pour ne songer qu'à 
l'expression elle-même. 

Il faut cependant être juste envers Euripide et penser 
qu'il apercevait, à peu près aussi bien que nous, ce qu'il 
y avait de déraisonnable , de choquant dans la légende 
qu'après, avant tant d'autres, .et comme eux, sauf des 
différences d'exécution, il transportait sur la scène. Cette 
légende était placée sous la garde de la religion , adoptée 
par la dévotion populaire , vivante en quelque sorte , non- 
seulement dans les représentations de Tart 2, mais dans 
des monuments regardés comme authentiques. Ne voyait- 
on pas, ne révérait-on pas , sur une place de Corinthe, 
deux statues de Bacchus, fabriquées avec le bois même 
de l'arbre duCithéron, où s'était placé Penthée pour 
observer les mystères secrets des Bacchantes s? Euri- 
pide , après Eschyle et d'après lui * , composa sa tragé- 
die sur des données de leur nature invariables, en quel- 
3ue sorte inviolables , soustraites à la libre disposition 
e l'écrivain, comme aussi au contrôle de la critique; il 
ne se proposa, c'était son droit, dont il serait injuste de 
lui demander compte aujourd'hui , que d'en tirer litté- 

1. Voyez Nonn., Dionys , XLIV, XLV, XLVI; Apollod., BiW., III, v, 
2; Hygin., Fab,, CLXXXiv, etc. 

2. Pausan., passage déjà cit(*. 

3. Id., Corlnth.y il. 

4. Aristoph., gramm. m Baah. 
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rairement le meilleur parti possible , leur témoignant , 
par la consécration nouvelle qu'elles recevaient de son 
art , une déférence officielle , et se permettant sans doute . 
de les juger, à part lui, ce qu'elles valaient. 

Cette situation un peu équivoque, qui fut toujours 
celle d'Euripide*, s'exerçant, avec une conviction. ap- 
parente , sur des sujets réprouvés par sa raison, ne sem- 
ble-t-il pas qu'elle se trahisse dans des paroles qu'il 
prête à un personnage de ses Bacchantes, mais où c'est 
lui-même qui s'explique, on l'a remarqué*, et cela est 
bien évident , car il y appelle antiques croyances ce qui 
précisément s'établit dans sa pièce. 

c Je ne dispute pas sur les dieux. Ces traditions des ancêtres, contem- 
poraines des plus vieux âges, quel raisonnement les pourrait ébranler? 
que trouveraient contre elles les plus grands esprits ' ? » 

C'est là un langage assez semblable à celui d'Horace , 
lorsque, faisant amende honorable de son incrédulité, il se 
dit sage d'une fausse sagesse, «insapientis.... sapientiœ 
M consul tus ^; » à celui de Tacite, lorsqu'il prétend que, 
sur les actes des dieux , il est plus religieux , plus respec- 
tueux de croire que de savoir : « Sanctius est ac reveren- 
" tins de actis deorum credere quam scire *. » Les Bac- 
chantes ne manquent pas de passages * où Euripide oppose 
encore de même , aux témérités sceptiques du libre pen- 
ser, la docilité de la foi. Par là je ne pense pas qu'il ait 
l'intention , comme on l'a prétendu ''y de faire une allu- 
sion , qui serait peu généreuse , aux irrévérences , chère- 
ment payées, d'Alcibiade; je pense plutôt, avec d'autres ^, 
qu'il veut se mettre à couvert contre les accusations d'im- > 

1. Voyez notre 1. 1, p. 43 sqq. 

2. Musgrave, etc. 

3. y. 198. Cf. Valckenaer, Diatr. in Eurip, fragm.f v. 

4. Carm., I, xxxiv, 3. Cf. Pind., Olymp, ix, 66. 
6 Germ.f xxxiv. 

6. V. 393, 424 sqq., 882 sq., 1339 sq. 

7. Musgrave; M. Artaud, Notice tur let Bacchantes y citée plus haut; 
p. 238. 

8. Tyrwitt; Valckenaer, ibid., etc. 

IT. \«^ 
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piété qu'araîent plus d'une fois provoquées ses hafKÏîesses 
et auxquelles devait bientét succomber Socrate. Toute- 
fois , dans ces passages mêmes , perce soû dissentiment. 
On y aperçoit, ceux du moins qui savent comprendfe, 

3a n se soumet, sans que sa raison y adhère, à la relfgion 
e rÉtat ; que, s'adressant à deux sortes d'auditeurs , il 
parle à la fois et en poëte chargé d'exprimer, au milieu 
de solennités religieuses, sur une scène sainte, les 
cToysLiLces publiques, et en philosophe qui adroitement, 
prudemment, s'en sépare. 

Cette duplicité d'intention a souvent refroidi ses: ou- 
vrages ; mais elle n'a pas le même inconvénient pour ce- 
lui-ci, où, se contentant de quelques rares et discrètes 
réserves, qui échapperont à la foule, il entre plus fran- 
chement, plus pleinement que partout ailleurs, dans 
l'esprit de son sujet. Lui qui trop souvent se plut à ex- 
pliquer scientifiquement , philosophiquement, et parla, 
à dénaturer, k supprimer les merveilles mythologiques 
qu'il était censé célébrer, consent ici k se placer, avec 
un art plus lïaïf et non moins ingénieux , dans une sphère 
toute merveilleuse. Le merveilleux semble, dès le début, 
prendre possession de la scène elle-même par des vers 
qui nous invitent à y voir,- dans une enceinte sacrée dont 
ÔeMÎttius a interdit l'approche aux profanes, et que la 
piété d'un fils a entourée d'un rempart de pampres verts, 
le tombeau de Sémélé et les ruines de son palais ; ruines 
fumantes , où vit encore la flamme qui le consuma , mo- 
nument immortel de l'amour de Jupiter et du courroux 
de Junon *. La tragédie qui doit se développer sur une 
scène ainsi décorée , pour les yeux de l'esprit, du moins, 
est remplie, à peu près tout entière, de la divinité de Bac- 
chus. Bacchus, c'est pour les acteurs du drame, trompés 
par l'apparence , seulement un jeune serviteur du dieu , 
beau , aimable , plein de mollesse et de douceur, domt le 
courroux ne s'exprime que par l'ironie ; mai* , pour les 
spectateurs mis dans le secret de l'action , c'est le dieu 

1. V. 5 gqq. 
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luî-xoême, tantôt le plus bienfaisant, tantôt le plus re- 
doutable des dieuz^ Des signes surnaturels, en général 
plutôt décrits que montrés, signalent sa puissance ; les 
fers tombent de ses mains ; les cachots ne peuvent le re- 
tenir ; le palais où il est prisonnier s'embrase de lui*m£me 
et s^écroule ; le son de sa voix se fait entendre hors mém^ 
de sa présence ; sa volonté interrompt Tordre de la natur^^ 
change les cœurs , détruit la raison. Au double person- 
nage, visible et invisible , rempli par Bacchus , au double 
caractère de bonté charmante et d'implacable, d'ef- 
froyable ressentiment, qui lui est attribué, correspond 
un contraste analogue entre deux classes fort diverses de 
Bacchantes. Les unes , ce sont celles qui composent 1$ 
chœur, qui occupent constamment la scène , docilement 
soumises à l'empire de Bacchus , n'en éprouvent que les 
salutaires influences; les autres. Bacchantes involon-* 
taires, sont livrées à d'incroyables fureurs , douées d'une 
force destructive et terrible, dont les effets sont attestés 
par des récits pleins d'une vraisemblance persuasive '. 
On n'a pas assez dit tout ce qu'il y a d'art dans cette ex^ 
position des aspects contraires du culte mystérieux de 
Bacchus; dans une disposition qui fait, des prodiges d'utt 
tel sujet, deux parts , dont la plus forte, éloignée de$ 
yeux, est rendue présente à la seule imagination, qui 
peut tout croire , quand on sait lui mentir habilement. 
Cette heureuse expression du merveilleux est à la fois 
l'excuse et le principal mérite de la pièce. Le merveilleux 
enlève les événements qu'elle retrace à l'ordre commun 

1. Of. HQrat.,Carm., II, xxx, 25. 

Chore» apfeior «I JmU 
Ijidoqae dictus, noo sat idoneus 
Pugnœ ferèbaris j sed idem 
Pacis eras weàiuaf^m ^lU. 

« On ne Payait cru propre qa*aaz danses, a«z Jtitix, ««s ris, peu fait 
pour les comhato; mai» to i^oaTaîa te partager antre U p*ix at lagoem.» 

2. Anx vers 50 sqq. dn prologue, les premières semblent désignées 
par le nom de MéDa<ks, les secondas plus spéflâalaiimnt par 4sel<d de Rao- 
GhsotM. Ypjea Uusjgravc^ Briuusk, etflu 
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. des choses , la dispense des yraîsemblances ordinaires , 
labsout des vulgaires critiques , et en même temps lui 
communique un intérêt de Tordre le plus élevé. 

Ce qui caractérise encore cette pièce, c'est l'inspira- 
tion lyrique, dithyrambique qui y domine. Par là, en 
même temps qu'elle reproduit un des premiers sujets 
traités par la tragédie naissante, elle revient aussi, mais 
sans rien perdre de ce que l'art avait acquis depuis ce 
temps, à sa forme primitive, celle d'une longue cantate 
entremêlée de récits et de dialogues. Cette cantate est 
d'une vivacité, d'un éclat qui suffiraient seuls à expli- 
quer la grande fortune faite chez les anciens par les Bac- 
chantes, 

Quelque chose qui l'explique encore, et dont nous de- 
vons tenir compte, c'est l'attrait du spectacle, du mouve- 
ment inusités par lesquels Euripide, qui, de tant de ma- 
nières, avait* renouvelé la scène, osait ici l'animer. Il 
enlevait au chœur, non pas peut-être le premier, car 
Eschyle avant lui pouvait avoir prêté à ses Bacchantes 
les mouvements désordonnés de ses Euménides, il enle- 
vait au chœur son attidude calme et presque immobile, sa 
démarche régulière ; ce chœur couronné de pampre et de 
lierre, vêtu de peaux de bêtes fauves, armé de thyrses, 
c'est ainsi qu'il se décrit lui-même, Euripide le faisait 
bondir tumultueusement aux sons mêlés de la timbale et 
de la flûte phrygienne. 

En résumé, le goût très-vif des anciens pour une tra- 
gédie pou appréciée des modernes s'explique et par l'au- 
torité, alors au-dessus de tout examen, des fables qui en 
étaient le fondement, et par le talent du poëte à exploiter 
le merveilleux consacré de son sujet; à entourer son 
œuvre des séductions les plus puissantes de la poésie et 
du spectacle ; ajoutons à faire jaillir, par intervalles, de 
cotte étrange mythologie, les traits de nature, si vrais, si 
pathétiques, qui jamais ne manquèrent à l'un des inter- 
prètes les plus éloquents qu'ait eus la misère humaine. 
C'en est assez sur ces préliminaires. Il faut finir notre 
préface de critique et arriver à la préface du poëte, c'est- 
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à-dire au prologue par lequel, en son nom, Bacohus lui- 
même fait Touverture du spectacle. 

Pourquoi Euripide le jeune nVt-il pas retranché ce 
prologue avec celui de Ylphigénie en Aulide M par une 
raison bien simple ; c'est que la pièce ne pouvait s*en 
passer. De même qu*au début de VAjax *, Minerve seule 
j)ouvait faire connaître ce qu'elle savait seule, par quel 
égarement d'esprit avait été abusé le héros, de même 
ici on ne pouvait apprendre que de Bacchus, que, sous 
une forme mortelle, sous les traits et TappareÉce d'un 
ministre du dieu, c'était le dieu lui-même qui pa- 
raissait. 

A cette confidence s'en ajoutent beaucoup d'autres que 
je dois aussi redire. 

Ayant quitté la Lydie, la Phrygie, où se sont élevées 
ses premières années', il a parcouru successivement, 
pour y établir son culte, la Perse, la B«ctriane, la Médie, 
l'Arabie, l'Asie Mineure enfin, avec sa population mêlée 
de Barbares et de Grecs : il entre pour la première fois 
dans une ville grecque, celle de Thèbes. Mais sa divinité 
n'y est pas reconnue, tout au contraire. Léfe sœurs mêmes 
de sa mère, les filles de Cadmus, Agave, Autonoé, Ino, 
prétendent que Sémélé, par le conseil de son père, a im- 
puté au maître des dieux le crime d'un simple mortel, et 
que ce mensonge sacrilège a été justement puni par un 
coup de foudre. Leur fil»., et leur neveu, Pènthée, à qui 
Cadmus, accablé d'ans, a remis le gouvernement de 
Thèbes, n'est pas plus disposé à recevoir comme dieu 
celui qu'il croit aussi le fils d'un mortel, à l'admettre au 
partage des honneurs divins, des libations, des siacrîfioes. 
Bacchus annonce le dessein de se venger de tous ces mé- 
pris et sans retard. Déjà, remplies par lui d'une fureur 
étrange, les trois filles de Cadmus, et avec elles toutes 
les femmes nubiles de Thèbes, ont quitté, en habit de 

1. Voyez t. III, p. 8 aqq. 

2. /6id., t. II, p. lOsqq. 

3. Je suis une distinction proposée par Masgrave, et qui sauve le àc3«« 
ordre géographique reproché à cette énumération par Strabon, IW !• 



346 EURIPIDE. 

Bacchantes, leurs demeures pour aller errer dans les so- 
litudes du Cithéron ^. H ya les y rejoindre, et cependant 
appelle sur la scène déjeunes Lydiennes, servantes to- 
lontaires et passionnées de Bacchus, qui ont suivi, & ce 
qu'elles pensent, un de ses prêtres, et lui-même en réa- 
lité. II leur ordonne de faire retentir au seuil même du 
1)a1ais de Penthée, avec le bruit de leurs tambours sacrés, 
eurs chants i:eli^eux. Elles obéissent, et, dans des 
strophes d'une audace, d'un emportement, d'un désordre 
dithyrambiqt^e, elles proclament le nouveau dieu, rappe- 
lant les* merveilles de sa naissance, expliquant les rap- 
ports de son culte avec ceux de Jupiter et de Cybële, pei- 
gnant sa propagation rapide sur la terre, son passage 
d'Asie en Europe ; enfin, par le tableau le plus animé de 
ses saintes extases, de ses entraînantes orgies, tableau 
qu'accompagnaient sans doute une expressive pantomime, 
une danse tumultij^use, elles y convient hautement le 
peuple thébain. êStte magnifique introduction, dont se 
sont quelquefois souvenus, je l'indiquerai en note, les 
grands poètes latins, est un morceau trop caractéristique 
pour ne le point citer, bien que les dégradations du texte, 
qui en ont redoublé l'obscurité primitive, le rendent 
difficile à entendre, et qu'il ne soit pas plus facile h tra- 
duire, 

1. V. 35 sqq. A ce passage du prologue paraissent se rapporter quel- 
ques-uns des rares débris des BaccharUti ck'Attius. 

Deinde omnes, slirpe cum inclnta Cadméfde, 
Tumultu percitat9, oiatrooœ vagant. 

(Non., y. Ycigas). 

Et nuoc silvicolœ, igoota invisentes loca. 

(Macros., Sot. y VI, S.) 

Ubi sancta' Cithœrco 

Frondet viridaniibu' fœUs. 

(No»., ▼. F(»«f«.) 

« A la suite des illustres filles de Cadmus, se sont précipitées en tumulte toutes 
les daines de Thèbes.... et maintenant, retirées dans des solitadea ignorées, eiltf 
habitent les bois.... en ces lieux ob se couvrent de verts feuillages les sommets 
sacrés du Cithéron.... » 

Voyez au sujet des fragments de cette pîfeoc, sur le texte desquels on 
n'est pas toujours d'accord, Bothe, PœL latin. ^ tcmic, 1823, p. 187 sqq.; 
0. Ribbeck, iWd., p. 140 sqq., 336 sqq. 
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« Des régions asiatiques, des hauteurs da Tmolus^ doux travail ! ainu^- 
ble fatigue! j'ai , pour le service de Bromius, précipité ma course , oélé* 
brant les louanges du dieu. Qui est là , qui est là, dans ces rues, dans ees 
maisons? Qu'on s'écarte, que chacun commande à sa langue un silence 
religieux ! Je vais, selon les saintes lois, entonner l'hymne de Baochn^L 

« Oh ! bienheureux le mortel qui, instruit dans la science sacrée, et tV 
bandonnant sur les montagnes à de pieux transports, purifie sa vie, sanc- 
tifie son âme ; qui célèbre les vénérables orgias de la grande déesse, Qy- 
bêle, ou bien, le thyrse en main, la tête couronnée de lierre, se consaore 
au service de Bacchus 1 Allez, Bacchantes, allez ; Bromius, Dionysos, oe 
dieu enfant d'un dieu, amenez-le des montagnes de la Fhrygie dans lep 
vastes villes de la Grèce. 

« Surprise des douleurs de l'enfantement , au moment où volaient vers 
elle ces foudres de Jupiter qni devaient la frapper d'un coup mortél« sa 
mère le rejeta de son sein ; mais le fils de Saturne le reçut, et, pour le 
soustraire à Jnnon, le cacha dans sa cuisse que refermèrent des agrafes 
d'or. Il l'engendra de nouveau quand les Parques, achevant l'œuvre, en-' 
rent rendu capable de naître le dieu aux cornes de taureau. Il lui ceignit 
la tête d'une couronne de serpents, et de là vint que la Ménade, armée du 
thyrse, entrelaça depuis sa proie venimeuse avec les tresses de ses che- 
veux •. 

« Thèbes, nourrice de Sémélé, couronne-toi de lierre; pour célébrer 
la flte bachique, pare-toi, pare-toi des rameaux verdoyants , des grappes . 
fleuries du smilax, des feuilles du chêne ou du pin : revêts la dépouille tSr 
chetée de la biche, et, par-dessus, la blanche toison de la brebis : qu'en tes 
mains le flambeau s'agite et menace. Tout ce peuple bientôt prendra part à 
la danse sacrée. C'est Bromius qui la mène à la montagne, à la montagne' 
où déjà habitent ces femmes chassées en foule, loin de leurs navettes et de 
leurs fuseaux, par l'aiguillon du dieu^ 

« Antre divin de Crète, qui fus la demeure des Curetés et le berceau da 
Jupiter, c'est dans ta retraite sauvage que les Corybantes, balançant sur 
leur front la triple aigrette de leur casque^ inventèrent cet instrument ar- 
rondi que recouvre une peau sonore; ils en mêlèrent le bruit aux doux 
accents de la flûte phrygienne; ils le placèrent dans les mains de Rhée, 



1. Cf. Horat., Carm., III, i, I sq.: 

Odi profanum vvlgas et arceo : 
Favete liiiguis 

2. Cf. Horat., Carm., II, xix, 19 sq.: 

Nodo coërces vi} 
Bistonidam si] 

8. V. 120. Cf. 165, 979 



Nodo coërces viperimo 
Bistonidam sine fraude crines. 
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qui en accompagna le chant des Bacchantes. RaTÎs et transportés, les Sa- 
tyres l'obtinrent de la déesse, et en animèrent les chœurs de ces Triété- 
rides *, qui charment Dionysos. 

c Oh ! quelle joie, dans les montagnes, portant la sainte peau de cerf, 
on de sniYre le chœur rapide, ou de s'en séparer pour se jeter sur la terre, 
y déchirer de ses mains les chairs saignantes des boucs, et puis reprendre 
sa course vers les sommets de la Phrygie, de la Lydie»! Cest Bromîus 
dont la voix vous guide : Évoél Évoé! De la terre coule le lait, coule le 
vin, coule le nectar des abeilles *. On respire comme la vapeur de Tencens 
de Syrie. Bacchns, cependant, agitant la flamme de son flambeau, pres- 
sant de ses cris la marche furieuse, livre lui-même au souffle du vent sa 
molle chevelure. On l'entend qui s'écrie : < Alhons, allons. Bacchantes, 
« délices du Tmolus et de ses sources au sable d'or , faites , eu l'honneur 
« de Dionysus, résonner vos tambours. Évoé! Évoé! Chantez, chantez 
« votre Dieu , et que les accents phrygiens de vos voix s'unissent à ceux 
€ dont la flûte harmonieuse réjouit votre troupe toujours errante ! A la 
a montagne! à la montagne! » Ainsi dit-il, et joyeuse, comme le jeune 
« coursier qui suit sa mère emportée ', bondit d'un pied léger la Bac- 
c chante *, n 

A ce chœur si vif, si hardi, si élevé, succède la scène 
la plus familière ;. une de celles qui, par des traits ap- 
prochant du comique, ce qui n'est pas rare dans la libre 



1. Cf. Virg., jEn., IV, 301 : 

Qualis commoti s excita sacris 

Thyas, ubi audito stimulant Trieterica Baccho 
Orgia, nocturnusque vocat clamore Citheron. 

Stat., r/ieb.,!!, 661. 

Non haec Trieterica vobi? 

Nox patrie de more venit. 

2. Cf. Horat., Carm.f II, xix, 9 sqq.: 

Fas pervicaces est mihi Thyadas 

Vinique tbntem, lactis et uberes 

Cantare ri vos, aique truncis 

Lapsa cavis iterare mella. 

3. Cf. BLorat., Carm,, I, xxiii, 1 sqq.: 

Vitas hinnuleo me similis, Chloê, 
Quœrenti pavidam montibus aviis 
Mairem, non sive vano 
Aurarum et siluœ metu. 

4 V. 64-167. 



LES BACCHANTES. 249 

tragédie des Grecs, ont pu suggérer à Brumoy cette 
étrange idée, que les Bacchantes étaient une sorte de 
drame satyrique. - ? ', 

On y voit paraître cependant de bien graves personna- 
ges, le fondateur de Thèbes, Cadmus, son devin Tirésias; 
l'un qui va bientôt disparaître de cette antique légende, 
l'autre qui s'y perpétuera, acteur obligé de toutes les 
fables qu'en doit tirer le théâtre, déjà qualifié de vieillard 
dans celle-ci, et quatre générations après les événements 
qu'elle retrace *, retrouvant encore un rôle dans ceux qui 
font le sujet de XOEdipe roi, des Phéniciennes^ de Y An- 
tigone ^. 

Tous deux ont ceint de lierre leur tête blanche, revêtu 
de la peau de cerf leur corps courbé, armé du thyrse leur 
main tremblante; préludant, autant que l'âge peut le 
leur permettre, aux extravagances consacrées de l'orgie 
bachique, ils se mettent joyeusement en route, l'aveugle 
Tirésias guidé par le chancelant Cadmus, pour aller re- 
joindre, sur le Cithéron, la troupe furieuse des femmes 
thébaines. Euripide, dans cette scène, s*est proposé sans 
doute d'exprimer l'entraînement du culte nouveau, au- 
quel rien n'échappe, pas même la froide raison, la débile 
caducité du vieillard. Rien de mieux ; mais n'y a-t-il 
pas, comme cela lui est arrivé plus d'une fols', trop 
sacrifié, bien qu'il s'en défende*, la dignité de la vieil- 
lesse? 

C'est le sentiment de Penthée, qui survie^; Il débute 
par un long discours, auquel on peut reproctor de n'être 
adressé à personne, et de paraître simplement une conti- 
nuation du prologue. Rejitrant, dit-il, après une absence, 
dans son royaume, il a appris avec inaignation les dés- 
ordres scandaleux des femmes thébaines, qui, sous pré- 
texte d'honorer leur nouveau dieu, célèbrent en réalité 
d'autres mystères. Plusieurs sont déjà tombées entre ses 

1. Cf. Eurip., Phœniis., 7 sqq. 

2. Voyez t. II, p. 168 sqq., 272; III, p. 302 sqq. 

3. Voyezt.II, p. 348 sq.; 111,214, 262 sq., 279 sqq., IV, 219 sqq., 223. 

4. V. 202 sqq. 
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mains, et par son ordre ont été chargées de fers, renfer- 
mées dans les prisons publiques ; il va faire poorsoiTne 
les autres et ne les épargnera pas davantage, celles 
même qui lui tiennent de près, Ino, Autonoé, sa mère 
Agayé. Il se propose surtout de sérir contre l'auteur de 
leurs égarements, un étranger Tenu de Lydie> imposteur 
séduisant, dont les cheyeux sont blonds et bouclés, dont 
les yeux noirs ont toutes les grâces de Vénus, qui passe 
ayec ces femmes jes jours et les nuits,pour les initier,san8 
doute, aux secrets du dieu qu'il annonce ; « S je le tiens 
une fois dans ce palais, ajoute-t-il, il cessera bientôt de 
frapper la terre de son thyrse et d'agiter sa cbeyelore ; sa 
tète tombera sous le fer •. » 

Là-dessus Penthée aperçoit les deux yieillards dans 
leur bachique accoutrement, et, ayec une colère qui se 
modère à Tégard de Cadmus, mais ne garde enyers Tiré* 
sias aucun ménagement, il leur reproche leur folie, si 
malséante à leur &ge. Tirésias, de son côté, déplore 
l'ayeuglement qui fait méconnaître à Penthée un dieu 
justement révéré des hommes, comme Test Cérès elle- 
même, pour ses bienfaits, doué, ainsi qu'Apollon et 
Mars, d'une puissance prophétique et guerrière, dont 
le culte va s'étendre glorieusement sur toute la Grèce, 
auquel il sera bien dangereux d avoir refusé ses hom- 
mages. 

Dans cette longue apologie, on doit distinguer un pas- 
sage * que cita, je l'ai dit ailleurs *, avec à-propos, Aris- 
tippe à Platon. Penthée yient de reprocher aux orgies 
bachiques de corrompre les mœurs des femmes. Tirésias 
répond qu'elles ne peuvent rien sur celles dont le cœur 
est pur; réponse adroite, mais, bien que répétée plus loin 



1. y. 231 sqq. Peat4tre est-ce dans nne imitation de oe portrait qn*il 
faut placer le passage suivant d*Attius : 

Formœ figura, nitidiUte, hospes regius. 

(NON.^ V. NUiditoi.) 

2. V. 312 sqq. 
S. T. I, p. 134. 



LES BACCHANTES. 251 

pfl^f B^chnd lui-même ^, insaffisante : Penthée eAt pu 
répliquer qu'elles ménagent aux autres des occasions de 
faUIir, et que c'est bien assez péur que le législateur les 
condamne. 

n me semble aussi quç, si le poëte TeÛt voulu, Penthée 
eiit étf le droit de trouver bien subtile l'expUcatiop éty- 
mologique ^ que hit donne Tirésias de la tradition d'après 
laquelle Bacchus enfant était resté enfermé quelques 
mens dans la cuisse de Jupiter, cette tAdition que rap* 
pellent, sans y rien changer, nous Tarons vu', et cela se 
reti'Ottve encore plus loin *, les Bacchantes lydiennes , 
bien instruites apparemment de ce qui concerne leut 
dieu *. 

En généfai, ce discoure de Tirésias, qui n'est pas, j*en 
conviens , sans beautés , a quelque chose de sophistique. 
Quand Tirésias insinue ^ que Cérès, ce n'est qu'un nom 
par lequel est désignée la Terre , ou plutôt celle de ses 
productions qui nourrit les hommes ; quand il invite par 
là à ne voir de même dans Bacchus qu'un autre nom , 
celtii de la Gqueur bienfaisante qui réjouit leur cœur et 

1. V. 479 «qq. 
a. y. 284 sqq^ 

3. y. 91 BtM. 

4. V. «17. 

5. M. Bœckh, à qui n tépugné (Qrm, tra§, prine.^ zatT?) dé metM 
sur le eompte cPÉaripidE^ «a passage de si mauvais goût, et la contradic- 
tion qui en résulte, tire de là an de ses principaux arguments pour éta* 
blir que le» Bacchantes n*ont pas été remises au théâtre sans de graves et 
qnelqtiefbis de malheureux changements. Voyez, plus haut, p. 238 et t. I, 
pr 1S4 aq. 

6. y. 274 sq. L'épicurien Luorèœ n*a pas depuis parlé autrement : 



Hic si qmis mare Neptniram, Cerereraqoe \ 
Coostituet fruges, et Bacchi nomiiie abnti 
Kavalt. quam latids proprkrm prof^Brra Toeamea; 
Conceaamus« ut hic terrarum dictitet orbem 
Esse deom Matrem, dum tera re tamen ipse. 

iDeKa$.rer.,tu6M,} 

« Qfittf s*il ptalt à quelqu'un d^iappeler la mer Keptutfe, k blé Cérës, 
d'employer par abus le nom de Bacchus au lieu du terme propre qui dé- 
signe le jus de la vigne, je lui accorderai aassi de dire la Mère des dieux, 
an lieu du globe de la terre, pourvu qna ce globe n*on reste pas xnoins ce 
qu'il est. » 
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charme leurs chagrins, u y a-t-il pas là une sorte de 
symbolisme peu conyenable à un personnage qui professe 
une foi simple aux mystères divins, mal placé dans une 
pièce où est sans cesse recommandée une semblable dis- 
position d'esprit, où est sans cesse blâmé, en fait de reli- 
gion, ce scepticisme curieux qu'on reprochait à Euripide, 
et dont il semblait qu'ici il voulût s abstenir? 

Aux raisons de Tirésias, Cadmus en ajoute une qui 
n'est pas plus convaincante. Penthée devrait, dit-il, Bac- 
chus ne fùt-il pas dieu, le reconnaître comme tel , dans 
rintérét de leur famille, de laquelle il est sortie II l'engage 
ensuite, plus convenablement , à éviter le sort de son 
jeune parent , le fils d'Autonoé, Actéon, récemment puni 
par Diane (cette tradition ne se trouve, je crois, que chez 
Euripide *), pour s'être orgueilleusement préféré à la 
déesse de la chasse. 

Penthée persiste avec obstination, avec emportement, 
dans son hostilité contrôle dieu. Il laisse aller ses deux 
vieux serviteurs, se bornant à punir, sur le siège augurai 
du devin, qu'il veut que l'on renverse outrageusement, 
sur les attributs de son art, qu'il fait disperser et dé- 
truire, le crime qu'il lui impute, d'avoir, par ses discours, 
égaré la raison affaiblie de Cadmus ; mais il ordonne 
qu'on arrête au plus tôt et qu'on Jui amène, afin qu'il le 
livre au supplice, le prêtre de Bacchus. 

Des critiques scrupuleux ont demandé pourquoi , dans 
sa colère, il laisse si tranquilles ces femmes lydiennes, 
qui, tout à l'heure, menaient leurs chœurs bachiques au- 
tour de son palais, qui, ensuite, présentes à sa contesta- 
tion avec Tirésias et Cadmus , y sont intervenues pour 
approuver ses adversaires et lui donner tort. C'est que 
ces femmes composent le chœur, et qu'il faut bien ache- 
ter, par quelque invraisemblance, il y a de cela plus d'un 
exemple ^, sa présence continuelle sur la scène. 

Il l'occupe une seconde fois par un intermède lyrique, 



1. V. 337 sq. 

2. Voyez t. m, p. 57 sq ,131; IV, 152 sq. 
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OÙ est éloquemraent détestçe Taudace impie de- Penthée 
et des mortels qui lui ressemblent. On peut dire œpeU'^ 
dant, et on a dit, qu'il semble lui donner raison , lorsque 
ce culte de Bacchus, qu'il a déjà quelque peu compromis 
en le liant au culte de Cybèle, il le rattache maintenant à 
celui de Vénus. Un peu plus loin, il est vrai, comme par 
compensation, il en transporte, par la pensée, le siège, 
de la voluptueuse Paphos au sublime Olympe, séjour des 
Muses. Ces relations secrètes entre les diverses religions 
de la Grèce, dont le mystère a si vivement intéressé la 
curiosité de la science moderne S spnt indiquées dans ce 
morceau avec moins de clarté que de charme poétique. 

Cependant on amène à Penthée celui que réclamait sa 
vengeance, et qui de lui-même, en souriant, a tendu les 
mains à ses satellites, lesquels , par crainte religieuse, 
n'osaient le saisir. On lui annonce en même temps l'éva- 
sion de ses captives ; leurs fers se sont détachés , les 
portes de leur prison se sont ouvertes pour leur livrer * 
passage '; invoquant Bacchus à grands cris, elles ont été 
rejoindre leurs compagnes dans les forêts du^fCithéron. 
Cette fuite merveilleuse ne trouble point Pentîi^ei" qui se 
croit plus sûr de son nouveau prisonnier. 

C'est une situation bien frappante que celle de ce roi 
superbe, en présence d'un ennemi qui lui semble si faible, 
si méprisable, qu'il raille, qu'il insulte, qu'il menace à 
plaisir, et qui pouiiant, sous l'extérieur le plus paisible, 
le plus serein, cache un dieu puissant, irriti, prêt à tirer 
de ses affronts une affreuse vengeance. Cette situation, • 
dont le spectateur a le secret, donne à chaque trait du 
dialogue, même aux plus simples, à ceux qu'on croirait 
le moins tragiques, un signification terrible. 

Aristophane fait quelque part ' aux Édoniens d'Eschyle 

1. Voyez le bel ouvrage de Creuzer, si henreosëment reproduit par 
M. Guigniaut bou« le titre de Religioni de l'Antiquiié, liv. VII, ch. 2. 

2. Sponte sua patuisae fores, lapsasque lacertis. 
Sponte sua, fainà est, nullo solTent^Aatenfi. 

(OyiDm mtam.y m, 699.) 

3. Thêsmoph,^ 134. 

IV. \^ 
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une allasion de laquelle on a cru pouToir conclure * que, 
dan&ceite tragédie, Lycurgue tenait envers Bacchu», 
qu'on lui amenait prisonnier, le même langage ironî^ae 
que lui adresse ici Penthée : 

c Mais, en effet, étranger, ta ne manques paâ cTagrémei^t ; ta ai ce 
%a'il faut pour séduire lee femmes, soin qai, sans doajte, t'amène à Thèbes. 
Ta longue et flottante chevelare, qni se répand amooreasement autoor de 
tes joues ^ n'est pa» celle d'an Ivtteiur, et ce tmat bUn« et délieaty il ne 
s'est pas formé aux avdeors da soleil, moia à Tombrav ois to amorces par 
ta beauté la proie de Yéans '. » 

Vient ensuite un fnterrog&toire dans lequel Penthée 
croit rire du captif, qui insulte au contraire à son aveu- 
glement, à ses menaces, à son impuissance. Là sont des 
vers célèbres par l'usage qu'en ont lait lés pliilosophes 
stoïciens *, et que comme eux en a fait Horace ^^ pour ex- 
primer rinviolabilité du sage : 

BÀCOHUB. 

A quoi dois- je m' attendre? qael supplice me pr^Mref-tm ? 

1. Voyez God. Hermann, Welcker, Ahrens, ibtd. 

2. y. 449 sq. Âttius, dans son vieux style, avait fait efiînrt pour 
rendre la grâce de ce passage, comme le témoignent ces fragments : 

Lanugo flora nunc gênas demum irrigaU... 
Kam flori crioes video ut propexi jacenL 

(Sert, ad Yirg. JBn., XH, 605.) 

3. V. 447 sqo. 

4. Arrian., BpicUL dissert.^ XVQI, 17;, XIX» 8. Voyez notre t I, 
p. 135 sqq. 

5. Epist., r, XVI, 74 sqq.: 

Yir bonus et sapiens audebit dicere : Pentheu, 
Recior. 'Shebarum, quid me perferre patique 
IndignÉu coges? — Adimam bona. — Nempe pecus, rem, 
Lectoe, argentum : toUas Kcet. — la manioiaet 
Coropcdibufr ssavo te sub custode tenebo. •— 
Ipse 4eus, simili atque volam^ me solvet. Opinor, 
Hoc sentit : moriar ; mors ultima linea rcrum est. 

u L'homme do bien, le sage osera dire : Penthée, roi des Tbébains, quel indigne 
traitement me faut- il attendre de toi?— Je t'enlèverai tes biens. —Quoi? mes 
troupeaux, mes terres^ mes meubles^ mon argenterie ? tu les peux prendre. — Je 
chargerai de fers tes pieds et les mains; je te retiendrai dans une cruelle prison . 
— Le dieu lui-même, quand je vojidrai, me délivrera. E>eut dire, ce me semble, 
je mourrai. La mort est le termexle toua les maux. » 

Voyez notre t. I, p. 142. 
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PBMIHBB. 

D'abord je ferai tomber cette élégante ohéifdave. r 

BLàCOHUa. 

Elle est sacrée; elle appartient au dieu pour qui j« TentretMD»- • 

FEKTHEB. 

n faudra ensuite que tu me livres ce thyrse. 

BÀCCHUfl. 

Ose me l'arracher^ C'est celui de Bacchns. 

psnth]£b. 
Pour toi, je te jetterai dans la| fers. ^ 

BACOHUft. 

Le dieu me délivrera, quand je youdrai *. 

Ce qui suit n'est pas moins remarqu^^: 

PBKTUJÎB. 

T*entendra-t-il? il est avec ses Bacchantes. 

BACCHUS. 

Il voit en ce moment même ce que j'endure s^il est ici. 

FBKTHléB. 

Où donc? mes yeux ne l'aperçoivent point. 

BACCHUS. 

Avec moi ; mais tu n'es qu'un impie ; comment pourrais- tu le voir? 

PENTHISB. 

Saisissea-le^ il m'insnlt*) il iaiulte Thèhes. ^ 

BACCHUS. 

Ârrdtez : suivez, si vous êtes sages, un sage conseiL 

PBNTHIÎB. 

Et moi, je veux qu'on t'enchaine, je suis le m«itr% 

BACCHUS. 

Tu ne sais ce que tu fais, ni ce que tu es. 



1. Cf.Virg., J?n., Vn, 393t 



Voiles libi samere Ihvrsos, 
^.linem. 



Te lastrare choro, sacrum Ubi pascere ci 
2. V. 486 sqq. 



liC scsnDSL 

Tu fBBïB izx mnE ôr hÂa fichRizx Knpure. 



MW^ 



M, romizK' aill^iir^ encoii^ dBiis Ijl pîèee* , fl est fiût ^ 
an s«ms érnDOjociqiïe du ikcmi de Poiihée , leqael 
TovlaJt aire deuiL CetLe aHiLsnn est une memoe fort drâ- 
mlâque sur Ii scràe grecque où, yai dû le répéter sou- 
TWit *, an Aoîx iDéme des noms propres , tout fortuit 
qa'3 paiaissaix. était atcnbnéa une uâliience fiitale. Le 
poète tragique CbérémoD. auteur, je Tai dit, d'un Pen- 
Aie, la reproduite dans cet esjwît >; mais Théocrite, qui 
Ta transportée dans sa poétique analyse des B^xhantes 
d*Enrîpide \ n'en a fait qu'un détestable jeu de mots^ 

Penthée, ne pourant reluire son adversaire au silence, 
ordonne, tout hors de lui, qu'on le jette dans un cachot 
obscur, près de Tétable de ses chevaux. L'autre sort avec 
des paroles que Penthée ne comprend point, mais qui 
sont comprises du spectateur, et lui annoucent de loin le 
terrible denoûment : 

« Les outrages do::t ta m'accables, tn les paveras à ce Bacchns, qui 
n*est rien selon toi. En me jetant dans les fers, c'est à lui qae ta fais in- 
jure. » 

Il ne faut pas omettre de faire remarquer que cette fois 
les Bacchantes lydiennes ont été comprises dans les me- 
naces de Penthée. Il les vendra, a-t-il dit, ou bien en fera 
ses esclaves. En attendant, il les a encore laissées sur la 
M^no, ou leur présence était nécessaire^. Elles y font 
do nouveau entendre de belles strophes, dans lesquelles 
elles reprochent à Thèbes de laisser insulter impunément 

1. V. 502. Cf. 365. 

2. \uytz, t, I, p. 320; II, 17; HI, 110, 320. 
a. ArUt<it., flhet.f II, 23. 

4. IdylLt XXXIII, 26. 

B, V. 510 iqq. 

•• YojM, plof haut, p. 252. 
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les ministre» d'un dieu qu'elle a vu naître, et que bientôt 
elle adorera; dans lesquelles aussi, s'adressant au dieu 
lui-même, quelque part qu'il soit (et tous les lieux où il 
peut être, le vol de leur imagination les y transp(lrte), 
elles le pressent de venir défendre , contre un roi impie 
et audacieux, son prophète opprimé. 

A cet appel, répond de l'intérieur du palais la voix de 
Bacchus lui-même. Un entretien merveilleux s'engage 
entre le dieu invisible et ses suivantes fidèles, qui l'ont 
reconnu, et l'excitent à la vengeance *. La terre trem- 
ble, le palais s'écroule ^ et s'embrase, la flamme jaillit du 
tombeau de Sémélé. Ivres de joie , mais en même temps 
remplies d'une sainte horreur, les Ménades tombent, la 
face sur la terre, d'où vient les relever leur jeune guide/ 
miraculeusement délivré des fers de Penthée. 

Un récit assez court, mais d'une grande vivacité d'ex- 
pression , fait connaître les scènes extraordinaires qui 
viennent d'avoir lieu dans le palais. On se rappelle q«e, 
par un raffinement de mépris , Penthée avait ordonné 
qu'on emmenât près des étables le prétendu ministre d6 
Bacchus. Il l'y a suivi, et, pensant le charger de liens, il 
n'a, jouet d'une étrange illusion, garrotté qu'un taureau. 



1. Macrobe {SaL, VI, 5) a conservé de la scène correspondante d'AtUns 
des passages ainsi rassemblés par Bœokh {Grœc. trag, primo. ^ ZXIV), et 
qui traduisent à peu près les vers 570 sqq. d'Euripide : 

CHORCIi. 

Quis me jubilât? 

BÀCCBIS. 

Vicinus tuus antiquus. 

CHORUS. 

Dionyee pater, 
Optime viti' sator, 
Semela genitus, 
Eyiel 

« Qui m'appelle? — Votre ancien compagnon. — ditin Dionysus, père bien- 
faisant de la vigne, fils de Sémélé, Évius! n 



2. Cf. Horat., Carm., II, xix, 14 sq.: 

Tectaque Penthe 
Disjecta non leni raina. 
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teûdifl que l'autre , tranquillement assis , le regardait 
fiûre. Ekisuite Bacchus est venu, qui a embrasé le palais ; 
Pèttthée alors s'est empressé avec ses esclaves poi:^ 
étfûnâre Tincendie. Enfin, croyant que le captif s'échap- 

5 lit, il A couru, Tépée à la main, après un Âintôme que 
acchus, sans doute, je le pense ainsi, dit en souriant le 
narrateur, avait formé pour abuser ses regards * ; long- 
temps il fi'est fatigué dans oette vaine poursuite, qui le 
nunëne enfin sur la scène, haletant, effaré, et bientôt 
frappé de stupeur, quand il voit au seuil du palais, engagé 
dttis un paisible entretien avec les Bacchantes, son fugi- 
tif, qui, oontent d'avoir été tiré de prison parle libéra- 
teur qu'il attendait, proteste d'ailleurs qu'il n'a nulle en- 
tie de s'éloigner. 

A ces merveilles s'en ajoutent d'autres , «ujetd'un se- 
cond et admirable récit, qui achève de transporter l'ima- 
gination dans une sphère d'idées toute merveilleuse. Il 
n-eat fait cependant que par un homme de bien basse 
dondition, un bouvier, qui vient apporter au roi , n«i 
sflns prendre d'abord quelques précautions contre son 
naturel impatient et colère, des nouvelles assez fâcheuses 
de ce qui se passe sur le Cithéron. Comme les persotairii- 
;es assez ordinairement employés en pareille occasion par 
es tragiques grecs, comme le berger de Ylphigénie en 
Tauride *, et, qu'on me passe le mot, le palefrenier de 
YHippoIyie ', il commence par des circonstances qui lui 
sont personnelles , circonstances bien familières, mais 
dont s'est offensée à tort la délicatesse des critiques *. 

< Mon troupeau s'avançait vers le sommet de la montagne, à l'heure où 
le soleil écliauffe la terre de ses premiers rayons. Je vois trois troupes de 
femmes, sous la conduite d'Autonoé, d'Agave votre mère, enfin d'Ino. 
Toutes dormaient sur la terre, les unes appuyées contre des branches de 
pin amoncelées, d'autres reposant leur tête sur une couche de feuilles de 
chêne, mais avec modestie, n'ayant rien de celles que vous dites, ivres de 

1. Cf. Hom., Iliad,, V, 449 sqq.; JEn., X, 636 sqq. 

2. Voyez, plus haut, p. 94 sqq. 

3. Voyez, t. III, p. 60 sqq. 

4. Mnsgrave, blâmé par Branck. 
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Tin, iroBbléei'^^ les Boin de Hi €ftte, ponmmrre «t66 ftorenr, dant les 
bois, les plaisirs de Véniu. Aux mngiseements de mes bœufs, votre mère 
s'éveille et «^âanee en hurlant du milieu des Baechantes. Elles secouent la 
aommeîl profend qui fierme leurs paupières, elles se dressent, se lèvent de 
toutee parts, n'offrant à l'œil ravi que de pudiques images, et les jeunes, 
tut les vieilles, les vierges encore libres du joug de Thymen. Wk d'abord 
elles fépandent leurs dieveux sur leurs épaules, elles rattachent les nœud* 
de leurs vêtements, et, se faisant une ceinture de serpents qui lècdient 
leurs joues ^, elles fixent sur leur oorps la peau du cerf, on la dépo^Ue 
taehetée des bêtes sauvages. Quelques-unes portent dans leurs bras un 
chevreau, ou le petit d'un loup, offrante ces animaux le lait dont leur ma- 
melle est encore pleine; car elles viennent d'être mères et ont abandonné 
leurs jeunes enfants. EHles se couronnent de lierre, de feuilles de chêne, ^ 
emilax fleuri *. Il en est qui, saisissant le thjrse, frappent un rocher, et il 
en sort une eau limpide. Une autre abaisse sa torche vers la terre, d'où la 
dieu fait jaillir une source de vin. D'autres veulent s'abreuver d'un Utt 
pur, qui coule aussitôt de la terre écartée par leurs 4k^ts. Leurs thyrset, 
couronnés de lierre, distillent la douce rosée du miel *. Non, vous n'eus* 
aiez pu vous-même, à ce spectacle, vous défendre -d'adorer le dieu que 
snaintenant voim repoussez. Cependant nous nous aittroupons, i||aviQ|s et 
gardeurs de brebis, peur deviser entre nous de ces nouveautés étranges, j^i 
oes prodiges. Un homme de la ville, un discoureur, un împostenr, nsm 
dît ià tous : « Habitants de oes sommets sacrés, voulez-vous que nous nova 
« «Éopttions. parmi ces Baechantes, d'Agave, pour la ramener à son fils, 
c $fâ nous en saura gré? » Nous trouvons l'avis bon, et nous mettons en 

* 

1. Cf. Horat., Carm., II, xix, 20. 

2. Y. 686. Cette toilette, ce lever des Bacchantes se trouvent ainsi 
rendus dans quelques fragments de l'imitation d'Attius : 

Deinde ab jugule pectus glauco pampioo obnoxœ obtexunt. 

(Glbdon.,^ Part, orat.) 

Tum Sthestrem exnviam lœto pictam lateri aoeommodant. 
'(Non., V. Aeoommoiatuf»,) 

Ou bien, selon la Testittftlon deBœcIsh {^œc, frag, prftv., uav^ : 

Deinde ab jugulo pectus glauco pampino 

Obnixe obtexunt ; tum pecuduni silveâtrium ■ . 

Exuvias laevo pictas lateri apcommodant. 

Indecorabiliter alienos alont. 
(GHAais.) 

« Elles oeuvrent leurs épaules et leur poiti<ine Aepainpves verts.... tlles appli- 
q cnt sur leurs flancs la dépouille tacbeiée des bêtes sauvagjes.... Elles oveni 
sans honte leurs mamelles à des nourrissons qui leur soili^angers^.. » 

3. Cf. Horat., Carm,^ II, xix, 9 sqq. Voyez plus haut, 'Ç. 8*8^ t»t%*3L. 
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embwcade clans des broussailles. A l*beiire aoeontamée, elles s'aiment 
toutes da thyree et commencent la bacchanale, inroqnant, à grands oris, 
lacchos, Bromias, le fils de Jupiter : et il semblait qae la montagne, que 
1^ bêtes sauvages, que tout prit part à la fête et fdt emporté par la 'danse 
sacrée *, Non loin de moi bondissait Agave; je m'élance dn bocage où j'é- 
tais cacbé, pour la saisir ; elle- s'écrie : « O mes chiens rapides, nous voilà 
« prises par ces hommes; suivez-moi, suives-moi, armées de vos thyrses. s 
Kous fuyons pour nous dérober aux Bacchantes qui vont nous déchirer. 
Ellei se jettent avec leurs mains désarmées sur nos bœufs qui paissaient, 
et vous les eussiez vues, ou étouffer dans leurs bras la génisse mugissante, 
ou la mettre en pièees, dispersant ses membres arrachés, et couvrant d'af- 
freux lambeaux les arbres ensanglantés. Les taureaux, d'ordinaire si ter- 
ribles et si menaçants *, tombaient à terre sous la main de toutes ces 
jeunes femmes, et leur peau était enlevée en moins de temps que tous 
n'en mettriez, ô roi, pour fermer vos paupières. Bientôt elles s'abattent, 
eomme une nuée d'oiseaux, sur les plaines arrosées par l'Asopus, où 
croissent les moisaons thébaines. Elles attaquent en ennemies, sur les 
penchants du Cithëron, les villes d'Hysies, d'Erythres '; elles ravagent, 
elles pillent, elles enlèvent les enfants à leurs mères ; le butin dont elles 
§6 chargint, le fer, l'airain qu'elles emportent, se tient conmie suspendu 
•ur leurs épaules, sans lien, par un miraculeux pouvoir ; elles posent im- 
punément des torches ardentes sur leurs têtes ; et quand ceux qu'elles ont 
dépouillés s'arment avec colère pour se venger, spectacle étrange, ô roi ! 
leurs traits s'émoussent contre elles, tandis que les thyrses qu'elles lan- 
cent portent d'inévitables blessures et font fuir des hommes devant ces fem- 
mes, sans doute par le pouvoir de quelque divinité. Enfin elles reviennent 
d'où elles étaient parties, à ces fontaines que leur dieu a fait jaillir pour 
tilles; tilles lavent le sang qui les couvre et que lèche sur leurs joues la 
liingue dti leurs serpents^....» 

Co récit naïf, gracieux, énergique, plein tout ensemble 
(le naturel et do merveilleux, prêterait par ses beautés de 
détail à bien des commentaires. Il serait long de dire 
combien d'inspirations heureuses en ont pu recevoir les 

1. V. 717 sqq. Cf. Virg., Bue, VI, 27 : 

Tum vcro in numerum Faunosque fcrasque videres 
liUduro, tum rigidas motare cacumiua quercus. 

2. V. 734. Cf. Virg., Qeorg., 111,232; ^n., X, 725; XII, 104; Ovid., 
Mêtam., VIII, 882. 

S. Cf. Pausan., B<st«., iz. 
4. V. W8-769. 
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poètes et les artistes * , les Praxitèle et les Scopas '^ , les 
Virgile et les Horace, pour peindre oa le calme contem- 
platif, la stupeur immobile, ou le frénétique emportemept 
de la Bacchante. Lui-même, sans doute, devait beaucoup 
à ce qui l'avait précédé en ce genre. Nous avons de la Ly^ 
curgie d'Eschyle, de ses Êdoniens ^, quelques vers dans 
lesquels retentit avec fracas la sauvage et délirante musi- 
que du cortège de Bacchus ; un autre encore où , plus 
hardi qu'Euripide flLongin * le lui reproche , peut-être 
mal à propos), le vieux poëte avait représenté comme 
saisi de la fureur dionysiaque, emporté par le mouvement 
de la bacchanale, non pas les bétes sauvages, la forêt, la 
montagne, mais le palais de Lycurgue, à rapproche de 
Bacchus. 

L'homme simple par lequel notre poMe fait raconter 
tant de merveilles, en conclut sensément la nécessité de 
céder au dieu, d'ailleurs bienfaisant, qu'elles annoncent* 
Mais Penthée, dont la colère redouble l'aveuglement, ne 
s'occupe que de rassembler des soldats pour réprimer saift 
délai les excès, les attentats des Bacchantes. Alors cet 
hôte importun *, qu'il n'a pu tout à l'heure retenir dans 
ses fers, et dont il ne peut maintenant enchaîner la lan- 
gue, lui fait sentir l'imprudence de s'engager dans une 
lutte où la défaite serait honteuse ; l'amène par degrés, 
bien qu'il s'en indigne d'abord (et iei se rencontre le vers 
par lequel Platon refusa la robe de pourpre que lui offrait 
Denys^), l'amène à l'idée de prendre, afin de pouvoir ob- 
server en sûreté les actes des femmes qu'il veut punir, un 
costume de Bacchante; lui offre enfin, pour l'aider à se 
revêtir de ce déguisement, ses services, que PentHée ac- 

1. Voyez, t. I, p. 146 sqq. 

2. Plin., Eut, naU, XXXI, 4, 7. 

3. Strab., X. Cf. Alhen , Deijwi., XI; schol. Hom. Eustath. ad Tïtod., 
XXni, 34. 

4. De SuhU, XV. 

5. Et non le berger, selon une vicieuse distribution des personnages, 
empruntée à d'anciennes éditions, entre autres à celle de Barnès, par 
Brnmoy, et qu'ont justement blâmée Heath, Brunol:, Prévost, etc. 

6. V. 826. Voyez, 1. 1, p. 134. 



mm esprit. A «et eff^. i le soiiii dans skl palsn. 'bob ans 
«voir mrparsraat les tniieîfvef} snecs n'ost point de ee- 
wttto f^mt Icm spectatevFS} mBoocé les s«îtes 4e l'usi- 
^Hetx oimsefl #pill Tient de dooAer. BmcIms, qid n'est 
pas VjÔi ^, tnwbfenide phe ea plus ta raison de Penthée, 
qm, «KzMimnt sa fierté, sa di^nhé, se laissera coo dat re 
parla rîile en habrt de featme, et ira tomber^ an ChliéroB, 
KMn les eodps de sa piapre mère. 

A cette annonee, le Àœwr célèbre la lente, nais sûre 
jiKtiee des dienx , qm à la fin atteint tonjoars rini|He ; 
il Uàme rargaeîl qui se rérolte contre les lois di- 
fines. 

Parmi plosienrs moralités, fort bonnes en elles-inêmes 
él fort bien expeiaKes, mais dant la liaison n'est pas tx^s- 
sensible, on remarqne, répétée deux fois *, dans une sorte 
de refrain, nne maxime qne le poète ramenait en qnelqne 
aorte à son bercean ; cnr , selon Théognis >, les Hoses 
éles-mémes et les Grâces Faraient chantée anx nooes de 
CSadmns ; - Ce qui est beau, toujours on Taime *. - C'est 
à peu prés le sens de cette maxime, qui perd à être tra- 
daite. 

Dans une première strophe, les jeunes Lydiennes, se 
félicitant de la liberté que va leur rendre la chute dn tyran 
de Thébes, l'expriment sous la forme d'une comparaison 
oomplaisamment prolongée , exemple remarquable et 
charmant de ces épisodes poétiques que ne s'interdisait 
pas l'épopée et que recherchait Tode : 

ne Je fdkRTfti doue môler encore mes pas anx chœars nootarnes de Bac- 
ohus, livrer de nouveau aux fraîches haleines des vents ma chevelure : 
telle la biche se joue sur la verte prairie, quand elle ne craint plus la 
poursuite du chasseur, qu'elle a franchi -ses filets. Mais voilà que, derrière 
eUi« il presse de ses cris la meute ardente. Rapide comme la tfimpôte, 
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î. V. sss. 

t. V. 87S, 893. 

9. y. 15. 
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ell^'lMmâH le l6ng du fleuve, ênm lu plaine, alltuilt éherclier, «a Min de 
Ufcffêt, la sombre et eolitûre retraite où elle ee pAsM; Idia des hommes * .» 

Après ce chœur, assez court, le palais ae rouvrait et 
offrait aux yeux, parée, en quel(^ue «sorte, pour le sauri- 
fice, par les mains mêmes du dieu, la victime de Bacchus. 
Quand fîenthée, les sens troublés, l'esprit en délire, s'é- 
criait 2, comme l'a répété Virgile ', qu'il voyait deux so» 
leils, deux Thèbes ; quand il croyait suivre un taureau et 
que son guide lui disait que maintenant il ne se trompait 
pas * (on sait quel attribut tenait Bacchus de l'origine as- 
tronomique de son culte, quels surnoms lui donnait le ri- 
tuel sacré, dieu porte"' cornes, aux cornes Hor^ aux cornes 
de tcnireau, au front de taumau, dieu taureau; quelques- 
unes de ces épith^es se rencontrent dans cette pièce 
mbnjÊd * , et tout à l'heure c'était précisément un tau- 
reau que garrottait Penthée, croyant lier son enivemi ^) ; 
quand le mdibeureux, dont la raison s'égai^ait de plus en - 
plu», donnait ordre d'emporter des leviers pour déraciner 
le Cithéron, demandant s'il pourrait charger sur ses 
gaules la montagne avec les Bacchantes ; quand, occupé 
de son déguisement bachique, voulant en faire parade 
devant les Thébains , il en vantait avec complaisance 
l'exactitude, ou bien le laissait rajuster par ces mains dé- 
risoir^nent empressées, qui le conduisaient à la mort; 
quaffid il applaudissait, sans y rien comprendre, à ces sar- 
casmes cruels par lesquels on hd annonçait sa fin ; « Tu 
les prendras probablement, si tu n'es pris toi-même.... 
C'est moi qui te conduis, un autre te ramènera.... tu re- 
viendras porté,... dans les bras de ta mère.... " ce qu'il 

1. V. 852 sqq. 

«. V. 911 sq. 

.8. ^n., IV, 469 : 

Enmeniduio \e\aû demeos videt agmina Penthetis , 
fit gemiaom solem et dnpUoes se oetendere Thebas. 

4. V. 913 sqq.î 917. 

6, V. 103. Voyez, plus haut, p. 247 ; v. 1008, 1149. 

6. Voyez, plus haut, p. 257. 
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y ayait dans une scène si hardiment familière» de hasardé, 
de touchant au ridicule, était, je m'imagine, bien effacé 
par la terreur qu'excitait le spectacle de la raison hu- 
maine misérablement détruite au gré d'une divinité ven- 
geresse, par la vue rapprochée et déjà distincte de Tef-* 
£^yable catastrophe. 

Cette catastrophe , le chœur des LydieiMes l'appelle 
avec fureur : 

< Bacchus, le chasseur qui poursuit tes Bacchantes, enlace-le en 
souriant dans tes lacs, quand il tombera au milieu de leur troupe meur- 
trière'. » 

Bien plus, justifiant ce qui a été dit ^ de la puissance 
prophétique que possèdent le dieu et ses ministres, il 
voit révénement, il le décrit; on le sait déjà, quand un 
serviteur de la maison de Cadmus, plein de trouble et de 
douleur, vient le raconter à ces femmes qui en triom- 
phent. Il me sera permis de citer eflcore ce récit, qui ne le 
cède point au précédent en verve poétique, en vivacité, 
en mouvement; où le poëte sait prendre tous les tons , 
gracieux, pathétique, terrible, poussant même hardiment 
jusqu'à l'horreur tragique. 

« Ayant passé les limites du sol thébain, traversé les eaux de TAsopus, 
nous gravîmes le Cithéron, Penthée, moi, car j'avais suivi mon maître, et 
l'étranger qui nous conduisait. D'abord , nous nous assîmes sur l'herbe, 
dans un bois, cessant de marcher, retenant nos voix, afin de voir sans 
être vus. C'est dans une vallée profonde, fermée par des rochers, arrosée 
par des eaux courantes, ombragée par des pins, qu'étaient retirées les Mé- 
nades, se livrant à d'aimables délassements. Les unes recouvraient de 
lierre leurs thyrses dépouillés; les autres, se jouant comme de jeunes 
coursiers détachés du joug , répétaient tour à tour les paroles de Thymne 
bachique. Penthée ne les voyait point : « Etranger, dit-il, du lieu où 
(( nous sommes, mes regards n'atteignent point jusqu*à ces Ménades disso- 
« lues. Si je montais sur un tertre, sur quelque cime d*arbre, je pourrais 
« être témoin de leur honte. » Alors je vis un prodige opéré par l'étran- 
ger. Il saisit une haute branche de pin qui se dressait vers le ciel, l'attira, 
l'abaissa, jusqu'à ce qu'elle touchât la terre, arrondie comme un arc, ou 

1. V. 1011 sqq. 

2. V. 296 sqq. Voyez» plut liaut, p. 250. 
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le cercle que forme le mouvement' d'une roue rapide.... Dessus il plaça 
Penthée, et, prenant soin de le soutenir pour qu'il ne tomt)ât point, il la- 
laissa remonter avec lui dans les airs. Ainsi en vue, Penthée fut aperça 
des Bacchantes, avant de les apercevoir lui-même. Cependant l'étranger 
avait disparu. Une voix Cria d'en haut, celle de Bacchus sans 4oute : « 
« femmes, je vous amène celui qui vous méprise, vous, moi, mes sainte» it 
< orgies : punissez-le. » Et, à ces mots, çne lumière éclatante illumine le 
ciel et la terre ; Pair est en silence ; les feuilles immobiles se taisent ; on 
n'entend plus le cri des bêtes sauvages. Les Bacchantes n'avaient pas saisi 
l'ordre du dieu ; elles restaient en suspens, promenant de tous côtés leurs 
regards, quand la voix retentît de nouveau. Reconnaissant enfin le signal 
donné par Bacchus, les filles de Cadmus s'élancent, rapides oomme une 
volée de colombes, Agave d'abord, puis ses sœurs, et toute la troupe des. 
Bacchantes ; elles bondissent à travers la vallée, par-dessus les torrents, 
les rochers, emportées furieuses par le soufUe du dieu. Quand elles décon» 
vrirent mon maître, d'abord, d'un rocher qui lui faisait face, elles lancè- 
rent vers lui une grêle de pierres, quelques-unes des branches de pin, 
d'autres leurs thyrses, le tout vainement : le lieu élevé où le malheureux 
s'était imprudemment laissé placer, le sauvait pour le moment de leurs 
atteintes. A la fin, s* armant de morceaux de bois de chêne et s'en servant 
comme de leviers, elles essayèrent de déraciner l'arbre. Comme, après 
bien des efibrts, elles n'y pouvaient réussir, Agave s'écria : « Allons, 
« Ménades, entourez, saisissez ce tronc, afin de prendre la b^te sauvage 
R qui nous échappe, et que les secrets de nos chœurs sacrés ne soient 
c point divulgués. > Mille mains alors pressèrent le pin, qui fut arrach^ 
Précipité du faîte, Penthée tomba sur la terre, poussant de grands cris * ; 
il comprenait enfin quel sort l'attendait. La première, comsie la prêtresse 
chargée du sanglant sacrifice, sa mère se précipite sur lui. Il arrache de 
son front la mitre qui le déguise, afia ipsuè l'infortunée le reconnaisse et ne 
le tue point; il lui crie, touchant sa jone : « C'est moi, ma mère, Penthée^ . 
« ton fils, celui que tu as fait naître dans la maison d'Échion. Aie pitié 
« de moi, ma mère, et, quels que soient mes torts, ne tue point ton en- 
a fant. » Mais elle, l'écume à la bouche, les yeux renversés, n'était plus 
maîtresse de sa raison ; elle était possédée de Bacchus *; il no la peut fié- 

1. Ici trouve son explication un vers de Properce {EUg.^ III, xxii, 33), 
qui ne paraît pas avoir été entendu par tous les commentateurs : 

Pentliea non sœvœ venantur in arbore Bacchœ. 

2. Cf. Virg., J5n.,VI, 77: 

At Phœbi nondam patiens, immanis in antro 
Bacchatur vates, magnum si pectore ptossil 
Excussisse deum : taiito magis ille faiigat 
Os rabidum 



' «i «iMM #ifpid, TufraAe, non par w fnrpn fbroe, «Mfo ^Mir eélle qve 
^ Bit taRMit le •tten. ASmi •fcH be dei^vtre eOfeé. AjÉmmé, tonte la fonle 
iwJrtifliiiJilef M piwient 4 l^todr t ee m'ett ^a^nn «i. Usant à*im reste 
uneiee^ RAuiin poueie 4tos pHuBtBs ^ve ooavrent mem limfleBieiitB* L vyie 
"^^ tf^lpofte vu %i«s,lfa«tre^ui fiMNireeee saBckAe ; âesetitraSDes, i dé e o o vert, 
tWrtBS, les nMfine «sAg^kriMbh^ MA^^eheat dVtfl^ottz lanlbeainc, ^a*«UeB jet- 
tMrt ^ «nia. Ijs ee i ' ps -entier -eet dîtpené-^'les reokers, Iss btmnohee en 
faillit les 4èMs', qiA peomSt les r as d femW er? La têteestretti^ entre les 
■M0BS ITfMie «nlèfe égarée, qifi Ta «ttaobée an haut de sen ^yne, Hi 
^tosywfrt «sNe ttStn tkm «né dans la montagne. Mie a laissé ses seeun 
fMÎni-les lUnadeSy et se premèDe seule Sur le CSthéren, fik>e de sa déplo- 
I oett^dte;'elle Ti^it la iiâre TOir dans ces nnrallles, invoquant à 
B-eris Baeelins, «en eempagnon de ehasse et 4b proie, l'antear de sa 
,4'<mievlefetdre'qailniooMera^icAdealannes^ » 

Le kaklétm, q[be promet 1« £n de ee véck, Euripide ne 
Mw IWrie mb. Il bous montre A^Té, arec son afireux 
^ tnrpbée, et dans les tranEq[)orts dnne joie airoceàla- 
qmle inlrainainemeiiii; s'associe le chœur. Flui^ieurs té- 
nmfgnages font connaître & ^nel point une si terrible 
BC&ne frappa l'antiquité •, et j'ai raconté^ comment elle 
setrit, dans une cour barbare, de divertissement pour ce- 
^Mrer la défaite et la mort de Crassus. Aux violentes un- 
issions qui en résultent, se mêle quelque émotion pa- 
âiétiqu^ quand la malheureuse femme, appelant tout le 
peuple thébain au spectacle de sa victoire, y convie aussi 
«mpèreCadmus, son fils-Penthée, et se plaint, à plu- 
sieurs reprises, de leur trop longue absence *. C'est le 
trait de notre Thyeste *, s'écriant, l'horrible coupe dans 
la main : 

.... Mak oepenUant je ne vois point mon fils. 

Arriva Oadious , avec des serviteurs qui portent ce 
qu'on a pu recueillir sur leGithéron des membres de Pen- 

1. V. 1033-1137. 

2. Voyez Horat.; Sat.y U, m, 303; Fera., Sot,, I, 100. 

3. Voyez, 1. 1, p. 122 sq. 

4. y. 1183 sqq.;1200sqq. 

5. Crébilion, Atré$ et TVUs, «ete V, se. 6. 
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thée. C'est lui que regarde le 1;riste office d* éclairer Agave, 
bien malheureuse dans sa folie, maïs qui le setà davan- 
tage quand elle retrouvera, «a raison. Le vieillard lui- 
même fait <^te remaa^que, que nous avoAfi en «dlieurs 
occasion de faire, au sujet de l'égarement d'Ajax et de la 
désolante lumière qui le suit ^ . Elle ea^p^ue ici» dans un 
de ces ingénieux commentaires, ajoutés par les tragiques 
grecs eux-mêmes à leurs œuvres, l'effet dramatique dte 
l'éclaircissement qu'on va lire : 

CÀDMUS. 

D'abord regarde le ciel. 

Je le regarde ; mais pootr^ufid? 

Paralt-il toujours le^aôme à'teB-yenx?.*. 

Afii.VS. 

Il me parait plus pur, plus serein eaptote qa^waipUDÊnmiL 
Ton âme est donc toujoun-^garée? t. 

AAAVlL 

Je ne puis cotnpi^eiMive.... ilaû il me semble qB*iine révoîhxtien sotim 
daine se fait en moi, que je retrouve mes sens et mes esprits. ^ 

GADMUS. 

Veux-tu m* écouter et me répondre? 

▲GAvé. 
mon père, tout ce que j'ai dit, je ne m'en souviens plus. 

CADMUS. 

Dans quelle maison t*a fait entrer l'hyménée? 

Dans celle d'Échion, né, dit- on, des dents du serpent. 

OADlODft. 

Et quel fils as -tu donné à ton ^^oox ? 

AiOAV^. 

Penthée, né de tous deux. 
1. Voyez t. II, p. IS. 




^^a ) If. \\A^< ^/smmwA- «i» fstaet mioor-hk «l soi ao 
Ah iu^H nu A^Méffi (ni à^^tftk pur let diiens. 
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Et nous, comment y étions-nous? 

CADMUS. 

Par suite de la fureur dont Bacohus a rempli toute la ville. 

▲GAYJ^. 

Ah ! Bacohus nous a perdus. 

CADMUS. 

Vous l'aviez oflFensé '!..., 

Sénèque se souvenait de ce beau dialogue, il en faisait 
indirectement un éloge que nous devons recueillir, quand 
il peignait la stupeur des Bacchantes contemplant, sans 
se croire coupables de sa mort , les restes déchirés de 
Penthée «. 

Par une disposition fort naturelle, il est suivi d*une ti- 
rade dans laquelle se répand la douleur de Cadmus privé 
de celui qui était le soutien de sa vieillesse, Tespoir de sa 
maison. Nous n'avons plus, le temps nous Ta ravi, le 
morceau correspondant, une autre tirade, où se lamentait 
à son tour Agave. Nous tenons seulement d'un ancien, 
du rhéteur Apsine'ou de Longin*, qu'elle y apostro- 
phait, dans son désespoir, comme l'Hécube des Troyennes 
gémissant sur le corps d'Astyanax*, chacun des membres 
de son fils. Il faut blâmer Euripide d'avoir suggéré à 
Stace l'étrange idée de représenter, dans les enfers, 
Echion qui s'occupe de rajuster le corps de Penthée ^ ; à 

1. V. 1254-1287. 

2. Jani,post lacères 

Penttaeos artus, Tnyades œstro 
Menibra remissœ, velut ignotum 
Videre nefas. 

{OEdip.yy. kki sqq.) 

3. Ed. Aid., p. 723 sq. 

4. Frag. VIII. Voyez l'édition de M. E. Egger, 1837, p. 118. 

5. y. notre t. IIl, p. 356. M. J. A. Hartung., ibtd., p. 557, s'est appli- 
qué, après Porson, à restituer ce passage perdu de la tragédie des Bac- 
chantes. Il y a rapporté un certain nombre de vers de La Pastion du Chritt 
àê saint Grégoire de Nasianze. Voyez sur cette pièce, t. I, 157 sq.; 
III, 190. 

6* Laeemm componit corpus Echion. 

(Sut., rA«b.,lV, S69.) 



2» HumpiuK , 

Sénèqne , le modèle de Tabommable ioTentaire qu'il fait 
faire par Thésée des restes d'Hippolyte ^ Mais il faut 
dire que si les tragiques grecs, auxquels on a fait si gra- 
tuitement «n mérite de ne point ensanglanter la aoène, 
y produisent quelquefois des spectacles qui passent en 
horreur tous les meurtres» ils n*en font pas, comme leurs 
prétendus imitateurs latins, un texte pour les jeux les 
plus subtils du bel esprit. 

n nous manque également le commencement du dis- 
eours q«e tenait aux deux infortunés Bacchus, Tenant, 
lelon le trop eonsta&t usage des dieux-madiiiieB d'Euri- 
pide, dore le spectacle, non plus sous la forme humaine 
mi'il fffait reTètue pendant le reste de la pièce, mais dans 
1 appareil de sa diyinité. Il leur expliquait un acte de jus* 
tiee yengeresse, qu'ils avaiont le droit, le poète l'a insi- 
Bméplus d'une fois, de trouver excessif et odieux*; il 
leur annonçait ee qu^ils avaient encore à attendre du sort. 

Agasfép selon la loi des Grecs, ne peut rester & Thèbes, 
qu'elle a, bien qu'involontairement, épouvantée, souillée 
par un meurtre exécrable. Cadmus lui-même doit s'en 
exiler avec son épouse, la fille de Mars, Harmonie. Tous 
deux vivront chez les peuples de Tlllyrie; métamorphosés 

1. Bipp., ▼. 108»-1107. VoyeEDotret. m, p. 101. 

2. y. 1238 sq.; 1337 sqq. De ce que Bacchus, dans 6es reproches 
(▼. 1333, 1336, 1338) et dans ses châtiments (y. 1321 sqq.), confond 
Himocent OadmuB avec ses coupables filles ; de ce qne Oadmas tantôt se 
sépare d'elles (v. 1249, 1287, 1292), tantôt accepte une solidarité qu'il 
pourrait rejeter (v. 1238}, quelquefois accuse la vengeance do dieu d'a- 
voir été trop loin (v. 1238, 1337), quelquefois aussi la trouve juste 
(v. 1335), faut-il conclure, avec Bœckh {Grœc. trag.\prmc,, xxiv), que 
les Bacchantes, dans leur état actuel, accusent un remaniement le plus sou- 
vent maladroit ? Je ne le pense pas. Il n'y a rien là qui ne soit d'accord 
avec l'idée que les anciens se faisaient et de leurs dieux, dieux passionnés, 
emportés, comme les hommes, par la colère et le ressentiment bien au 
delà des bornes delà justice, et de leur fatalité, puissance irresponsable, à 
qai on ne demandait pae compte de ses étranges décrets ; rien qui ne re- 
produise les apparentes contradictions de langage auxquelles se laisse aller 
la douleur. Gadmns se eontredit-il réellement, lorsqu'il fait cause com- 
mune avec le crime et le malheur de ses filles, et qu'il s'écrie (v. 1238) : 
« Le dieu nous punit justement; > ou bien (v. 1335) : < Bacchus, nous 
avons failli 1 n N'y a-t-il pas là un onbli de sa propre cause, naturel chez 
un père? une ccmoeMimi également naturelle à la violence du dieu? 



LES BACCHANTES. ♦? l 

en «ei*pents *, ïiê deviendront une «orte de «îgné belli- 
queux, de gage ^ victoire, pour -ces Imrbàtes, qtri les 
placeront sur un dharik)t traîné par des bœufs , en t^te de 
leors armées, (jûand ils toarcheront icontre les Grecs ». A 
la fin, Mars, prenant en pitié sa fille et son gendre, le» 
transportera 4ans les Iles Forhibées. 

ïjtfperspectrvo lointaine d'un repos si Ahretaênt a^été 
ttfe console point la douleur présente de Cadmuis. Les 
adie'uxdécfbirants du père et de la fille prolongentla'jnfcce, 
peut-être tm peu au delà des bornes, par une -concSuSKAi 
fort semblable , en cela et en d'autres points encore, ^ 
celle de V Electre du même poëte^. ^ 

J'ai rapporté en note qudques fragments de ï'imitatioh 
que fit Attius de cette tragédie au nf siècle de Rome. 
Elle n'eût peut-être pas été possible dans le siècle précé- 
dent, en présence du terrible sénatus-consulte qui, plus 
effifcace qtie les ordres de Penthée, extirpa de l'itdbe le 
culte secret de Bacchus *. On peut conclure d'uft vers de 
Juvénal ^, qu'à une autre époque , Stace écrivit, d'après 
Euripide, sous le titre d'Agave , une sorte de livret tragi- 
que pour le pantomime Paris ^. Dans rinten((lle, Ovide 
avait composé , de l'hymne d'Homère et de la tragédie 
d'Euripide, non sans quelque mélange du faux goût qui 
lui était propre , un de ces beaux drames épiques qui for- 
ment le tissu de ses Métamorphoses ''. 



1. V. 1321 sqq. Cf. ApoUod., Bt^l., III, 6; Hygin., Fab., vi; Horat. 
EpisL ad Pisones, 187; Ovid., Metam., 111, 98 ; IV, 562 sqq.j Nonn., Dyon., 
XLIV. 

2. V. 1324 sqq. Cf. Herodot., IX, 42; Appian., Wyr,, iv; Strab. VlI; 
Pausan., Bœot., v. 

3. Voyez, t. II, p. 361. Je ne sais sur quel fondement Bode prét#d 
(Histoire de la Poésie grecque, tragédie, t. III, p. 517 sq.) que le dénoûment 
des Bacchantes est une addition d'Euripide le jeune. Il se serait, en ce cas, 
bien fidèlement conformé aux exemples du poëte. 

4. L'an 566 de Rome. Voyez Tite Live, XXXIX, 8, 19. 

5. Sat., VII, 87 : 

Esurit, intactam Paridi ni si vendat Agaven. 

6. Voyez notre t. I, p. 156. 

7. m, 511-733. Voyez notre 1. 1, p. 143 sqq. 
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Au lY* siècle de notre ère, Tauteur des Dionysiaques, 
sur lequel un important travail de cijftiqae, de traduc- 
tion, d'interprétation^ rappelait réoemment lattention et 
la curiosité, Nonnus a tiré à son tour de la pièce grecque 
trois de ses chants* où brillent sans doute la régularité sa- 
vante de sa versification, rharmonie et Télégance de son 
style, la richesse de son imagination, mais trop châêl^és, 
à son ordinaire, dans leurs longues narrations, leuro plus 
longs discours, de curiosités mythologiques,* de caprices 
descriptifs, et où la vérité d'Euripide se retrouve moins que 
les exagérations et les recherches de Sénèque. Ici doit 
l'arrêter notre revue , car je ne crois pas que chez les 
modernes le sujet des Bacchantes, si complètement étran- 
ger à leurs idées > à leurs sentiments, se soit reproduit, 
ailleurs que dans les traductions d'Ovide. 

1. Nonnotf Ut Dùmytiaquei eu Baccfctu, poëme en XLTin chants, 
greo et franfaia, rétabli , traduit et commenté par le comte de MarceUoB, 
1856. 

2. Les XLIV*, XLV«, XLVI*. 



APPENDICE 

». 

Sur le Drame satyriane des Grecs et sur le Cyclope 
d'Ruripide. 



Les Bacchantes nous conduisent au Cyclope, où parait 
également le cortège de Bacchus, mais son cortège co- 
mique, les Satyres et Silène au lieu des Ménades. Ce 
n'est pas une tragédie que le Cyclope, c'est un drame sa- 
tyrique * . 

Dans les fêtes Dionysiaques , berceau commun de tous 
les genres de composition dramatique, il y avaitu comme 
dans nos fêtes religieuses du moyen âge, une partie 
sérieuse et une partie bouffonne. De la première sortit, 
on sait comment ^, la tragédie ; et , plus tard , quand 
celle-ci eut atteint ou fut prè9 d'atteindf% à toute sa gra* 

1. Sur le drame satyriqne, voyez surtout Casaubon, de Satyrica Grœco- 
rum pœai et Romanùrwn tatyra^ Paris, 1605; Spanheim, les Césan de l'em- 
pereur Julien^ etc., Préface tw les Césars de Julien^ et en général sur les 
ouvrages scUyriques des anciens, Amsterd., 1728 ; Brnmoy, Théâtre des Grecs, 
Discours sur le Cyclope d'Euripide et sur le Spectacle satyrique, Paris, 1730; 
Vico, notes sur VÀrt poétique d'Horace^ v. 225 sqq. ; Buhle, de Fab. sat, 
Grxc, Gottingae, 1787; Barthélémy, Voyage d Anachar sis, c. LXix, Paris, 
1788 ; Eliclistaedt, de Dramat. Grœcor. comico-satyrioOj imprimis de SosiDiei 
Lithyersa, Leipsick, 1793; God. Hermann, Epist. de Dram, cmn. sat.; 
Comment, societ. Philolog., 1. 1, I80l;'0piisc., 1. 1, Leipsick, 1827; SchœU, 
Histoire de la littérature grecque profane^ liv. III, ch. 12; IV, 28, Pad|l 
1813 et 1824; Pinzger, de Dramatis Grœcorum satyrici origine dispulatio, 
fireslau , 1822; Welcker, Trilogie d'Eschyle, Supplément, p. 183-339, 
Franofort-sar-le-Mein, 1826 (voyez les auteurs qu'il indique, p. 326, en 
note); Rossignol, Dissertation sur le drame que Ifis Grecs appelaient satyriqu^, 
Paris, 1830; Frîebel, Graecorum satyrographorum fragm,, Berlin, 1837; 
OiMli, (2. Horat, Place, t. II, p. 617 sqq., 657 sqq., Zurich, 1838 ; Bode, 
Hiêtoirede ta poésie grecque, tragédie, t. III, Berlin, 1839; J. Â. Hartung., 
EuHpides restitutus, 1843, 1. 1, p. 230 sq., 436 sqq. 

2. Voyez, t. I, p. 6 sqq. 
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vite *, le besoin de délasser d'une trop grande contention 
d'esprit la masse la plus grossière des spectateurs *, celui 
de rattacher en quelque chose le spectacle à son origine 
bachique, dont il s'était fort écarté , de répondre aux ré- 
clamations des dévots serviteurs du dieu, lesquels n y 
trouvaient plus rien qui eût rapport à son culte ^, l'une 
ou l'autre de ces raisons, peut-être toutes deux ensemble, 
ftpent qu'on s'avisa d'emprunter à ce qm nous yencais 
d'appeler la partie bouffonne de ces antiques fêtes, l'élé- 
ment principal du drame satyrique, les Satyres. Ils 
avaient été primitivement introduits dans les chœurs 
"dithyrambiques, à ce que Ton rapporte, du moîn»-*; par 
Arion : une fois ces chœurs devenus , au: moyen db cer- 
taines a(}ditions, de certains retranchementsTy la tragàfie, 
ils y furent ramenés, soit, on l'a cra^ d'après un pas- 
sage d'Horace^ surtout, par Thespis lui-même, soit par 
un de ses successeurs , qui fîit l'un des contemporan» et 
des rivaux d'Eschyîe '', par Pi-atînas •, comme on le pense 
pitus généralement ^ et avec plus de vraisemblance. Pfa- 
tinas était de Phlionte , viWe à laquelle Phlias , fih de 



1. Aristot., Poet., iv. 

2. Horat., EpUt. ad Pisones, v. 226 sqq.; Diomed., III; M. Victorin., 
II, etc.; Casaabon, ibiéUy I, S\ Spanheim, Bromoy, ibid,, etc. 

3. Zenob., Proverb.^ V, 40; Suid., ▼. Oo^àv npè^ tôv Atôwtrov (v«ya 
notre 1. 1, p. 8 sq.); CasauboLn, ibid^yl, j\ Dacier, Remarques aur HArt^p^itiqm 
d'Horace, v. 223; Brumoy, Pinzger, Welcker, Friebel, ibid., etc. 

4. Suid., V. 'Api<av, Cf. Àthen., Deipn., XIV. 

5. Bentley, Respons. ad BoyL; Ëiohstaedt, ibid.; beaucoup d'antres, 
comme Kannegiesser, Thiersch, Jacobs, Schneider, etc., cités par Pinzger, 
ibid., qui s'attache aies réfuter, et par Welcker, tbtd., p. 259 sqq. 

6. Horat», Epist, ad Pisones, y. 220 sqq.: 

Carminé qui tragico vilem certavit ob hircum 
Mox etiam agrestes Satyros nudavit et asper 
Incolumi gravitate jocum leniavitr. 

Selon de bons critiques, Welcker, entre autree, ibid, y p, 323, qui doit 
s'entendre non de Thespis, mais collectivemont des premiers tragique^ 

7. Vayea, t. I, p. 17, 23, 28, 79 sq., 82. * «^ 

8. Suid., y. II^aTîva«; Aor., in Horat., Epist. ad Piioneà, y. 216. Ob>7 
lit par errear Cratinus. 

9. Voyez encore la r«vu6. des critiqueft favori^blBa à œtta O|»înion, oheE 
Welker, t&tci., p. 276. 
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Baccbu» avait donné ma nom ^; il étaiti du p»jS' des D»- 
riens , où avaient été inaéitués par Arion , o& ft étaient 
perpétués^ dan» le diliLyrainbe , dans œlte ti^agédÂe de 
Tancien temp», leaebcBuafsboiftffofta des Satires; oaeoib- 
çoit que ce* soit lui plutôt qa'ua autre- quii les ait vealdr 
tués à la tragédie athénienne^. D8 là ce qu oii a.a|»péEé 
le drame satyrique^, drame de nature môate!^ dan» li8>- 
quel reparaissaient ^ ks p«i?aonii>ages habituds delà tsar 
gédie, ses dieux et ses- béro»^ avec la dignité de leun 
mœurs et de leur langage , maâs oa pea eompcemia e» 
pendant, un peu rabaissés par la familijaritè de Tintrigiieç 
par le commerce de personnages d'ordre subalterne, 
quelquefois risiblement effraji^nts , centaures „ cyclopes , 
brigands, tyrans fameux» et autires; enfin par la^'pétu- 
lante gaieté d'un chœur, témoin consacré de ce genre 
d'actions, qui donnait à la ceoifositiâii , plus ^«le toute 
autre chose , sa forme , son caractère, qui kâ imposa san 
nom, d'un cbœur de Satyre». 

Homère-, en Va remAVijaét^^ davtôk qiiielqpie» récit» 



1. Paosan., eormth , ziif Diâym., achoL tià Bi$di, Jî, 57i. 

2. Est-ce à PhlioDte d'abord, est-œ sealement à Athènes qn'eut lieu 
cette restitution? 0. MuUer {Dor., II, 369) est pour la première opinion f 
Welcker [ibid., p. 280), pour la seconde. 

3. Les Grecs disaient : Ixropixii noiirivtç, Ixryjfnxbv 9pà/iM^ Ix'CMpixT^, 
Sarupixôv, lArxipOi^ et même 2xr\jp9i appliqué à une Mole pièoe. Les La- 
tins ont dit de même Satyrica fabuUi, sat^frm : on lit ofaex Horace (Epk$* 
ad PiaoneSf ^. 235) : Satyrorum scriptor. Voyez Casanbon, ibid,, I, i^ Bft- 
der, Remarfuts mit l'Jrt ptétiquêf V. 221-, etOr Irompé par won de ott 
expressions, dans un passage de Pausanias {Corim^, ^uii), WinckeUnaim 
{Histoire de CArt, liv. IV, ch. 2) a compté parmi les artietes qtâ ont sculpté 
des Satyres, Pratinas, Aristias, Eschyle 1 

4. Horat., Epiet. ad RitoneSf %, 227 aq..: 

Ne quicumque dei», quicumque adbibebitUEj^eros» 
Ilegali coQspectus in auro nuper et ostro. 



Il ne &ut pae> «ivee Daciev, concUuie de. ees nnrs, qn« dans, le drame 
satyriqne étaient vamenés aéosssairement lea uaHuun dnâa» ou hévoXqoes* 
mis en jeu dans la trilogie à laqurile il succédait. On powrrait citer bien 
des exemples du contraire. Comme l» remarque Orelli, ièid., après Godu 
ifbrmann, tbid., et Welcker, 0ûi.» p. 323^ oompacttit mipfr dési«ie la 
tragédie en général, les personnages que les spectateurs ont l*babilBde 
d*y voir figurer. 

5. Ëustatb., ad Odyu.^ XYUI. 
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preints à la fois de sérieux et d'enjouement, avait encore 
le premier mis sur la voie de ces pièces tragi-comiques, 
de ce genre qu'un ancien a appelé la tragédie en belle 
humeur^. Jusqu'où lui était-il permis de descendre? 
Beaucoup plus bas assurément que ne le ferait supposer 
Horace quand il la représente essayant, sans trop ou- 
blier sa gravité , de la plaisanterie , fncolumt gravitate , 
jocum tentavii *, et, comme une dame romaine qui prend 
part modestement à la danse sacrée dans un jour de fête, 
se mêlant, la rougeur sur le front, à la compagnie for 
lÀtre des Satyres : 

Effutîre leyes îndi^a tragœdia yersas, 
tJt festis matrona moyeri jnssa diebns, 
Intererit Satyris paolnm padibunda protenris'. 

Cette dignité, cette pudeur de Melpoméne étaient mises 
dans le drame satyrique des Grecs & de rudes épreuves , 
et ne s'en retiraient pas aussi intactes que semble le pré- 
tendre Horace. La muse s'y prêtait de bonne gr&ce à des 
jeux dignes de la Thalie d'Aristophane, où rien, sauf 
peut-être les gros mots, inomata et dominantia nomina*, 
n'était interdit; rien, la saleté , l'obscénité même. Nous 

1. natÇou7a T/9ayû)5ia. Demetr., de Eîocut., § 169. 

2. Peut-être (c'est l'avis de Welcker, t6id., p. 323) Horace entend-il 
que dans ces pièces les héros ne se relâchaient en rien de leur dignité, à 
quelques situations, avec quelques personnages qu'ils se trouvassent d'ail- 
leurs mêlés. Cela est vrai, sauf exceptions. Hercule, par exemple, héros 
aux appétits tout humains, et de plus héros thébain, qualité qui l'exposait 
fort à la raillerie athénienne, était parfois présenté d'une façon sussî fa- 
milière dans le drame satyrique que dans la comédie elle-même. On s'y 
égayait sans façon aux dépens de sa voracité (voyez ce que dit de V Hercule 
du second Astydamas W. C. Kayser, Hist, crit. trag. grœc, 1845, p. 66 sq.); 
et même un poète dramatique de qui on n'eût pas attendu tant de gaîté, 
Denys le tyran, alla jusqu'à le montrer souffrant d'une indigestion et se 
laissant administrer par Silène, d'assez mauvaise grâce, un lavement ! 
(Voyez le passage d'Éostathe, sur le v. 514 du XI" livre de VIliade, que 
citeFr. G. Wagner, Poc<. trag, grsec., fragm., éd. F. Didot, 1846, p. 110.) 
On trouvera plus loin, chez un même poëte, Euripide, dans l'Ulysse de 
son Cycîope, dans l'Hercule de son SyUê^ des exemples de Tune et de 
l'autre manière. 

3. Epist. ad Pisones^ v. 231 sqq. 

4. Ibid., V. 234. 
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ne le saurions pas par ce qui s'est conservé des traits les 
plua libres de Tétrange gaieté permise, dans ces satur- 
nales dramatiques, à la tragédie, que nous rapprendrions 
d*Ovide, qui y a cherché une excuse pour la licence rela- 
tivement plus discrète, et pourtant si rigoureusement pu- 
nie, de ses vers ; 

Est et in obscenos defleza tragœdia risns, 

Mnltaqne prœteriti verba pudoris babet : 
Neo nocet anctori moUem qui fecit Achillem 

Infregisse suis fortia facta modis '. 

Cette idée de rapprocher, d'opposer, dans une même 
composition dramatique, les points extrêmes du ifcble et 
du trivial, du terrible et du bouffon, n'est point, on le 
voit, il est bon de le dire en passant, aussi complètement 
moderne qu*on Ta cru quelquefois, qu'on l'a, de nos 
jours, ingénieusement soutenu *. Elle ne date point des 
lumières nouvelles du christianisme sur notre double na- 
ture; elle ne date point du drame de Shakspeare, à la fa- 
ble complexe, aux faces changeantes et disparates, aux 
tons divers et heurtés, aux frappantes, quelquefois aux 
sublimes dissonances, et, pour ne parler que d'ouvrages 
analogues à ceux qui nous occupent 3, de sa divertissuinte 
pièce de Troïle et Cressida, par exemple, où, s'înspirant 
de nos vieux romans, il a traité si lestement, avec si peu 
de révérence, les héros de l'Iliade. Cette idée était venue 
aux Grecs, même sous la discipline d'Homère, et, par 
l'industrieuse émulation de leurs tragiques, et des plus 

1. 7m/., Ilf 409 sqq. Les deux derniers vers font probablement alliÉBm 
à un drame sat3rrique de Sophocle^ intitulé lu ÀmatA d'Achille, dont 11 
sera parlé plus loin. Welcker {ibid.^ p.L.168} pense qu'il y est plutôt ({titft- 
tion des Myrmidom d'Eschyle, et que tout ce passage s'appliqu^liuz li- 
cences de la tragédie, et non du drame satyrique ; il semble rçif^nir, plus 
loin, p. 305 sq., à l'opinion qu'il a d'abord contestée. 

3. Mr V. Hugo, préface de Cromwéll, 

S. Dans ses Chroniquei, le joyeux Falstaff et ses facétieux compagnons 
ont paru à M. Hurtnnjg (tbt'ci., p. 128) jouer auprès du noble Henri à pea 
près le même rôle que le drame satyriqne faisait jouer auprès des Héros à 
Silène et tmx Satyres. 

IT. W 
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mayi^r «LI* «ariiûiis L«&r iùKÀssft it taote une dftsie 
docvragits, «ifettÎAi»^ il €4C ^^jî. c'^sc Ha Ll différence, et 
iBe est coatûfétaLIfe. ozu'^cLeaiéJis i amoà^r, à i^njer IW 
jK, Dkko» c« ^^BA poar^ pr^ts^uMr de dÎTertiâAanl b 
contcsLStt ie^ àèaôzziezku 2«i«Tê} »ia hêriM. wfcc les affrf- 
tits s<cL3ael5, La zaiecé bmîuile. la znonle pbi* qne fiûole, 
la malice, la UL^hecé aTjaée da Sarçre, était toai le plai- 
•îr, toate la portée de ce genre de drame. 

Giez aa people oà les arts araieat lears limites qn'on 
ne pasâalt p-^int, où la trjLgédle, arec ses accents fiimi- 
liers. la comédie, arec ses saillies de séneox et de tris- 
tesse, se rapprochaleat sans se confondre, le drame snty- 
rique ibnna. entre ces deox genres, un genre à part, q/â 
eat aussi sa forme spéciale ; poor décoration, non plus» 
comme le premier, le péristrle d'an palais on d'un tenir 

Ïle, comme le second, une place arec des maisons, nuis 
i représentation de quelt^ae solitude champêtre, des 
bois, des rochers, des antres < ; pour acteurs, en regard 
des dieux, des héros, et d'autre part de quelques mona^ 
très grotesques, sacrifiés à la gaieté publique, dont les 
catastrophes funestes, sanglantes même échappaient au 
pathétique, à la pitié', n'excitaient que des ris, particu- 
lièrement le rieux Silène et ses fils les Satyres, vêtus de 
peaux de bétes, parés de guirlandes ^, dansant, le thyrse 
en main, la pétulante, la sautillante Sicinnis^; ei^, 
pour arriver à ce qui concerne l'expression poétique , un 
style, une versification qui avaient leurs attributs pro- 
pres, et dont le caractère général paraît avoir été, comme 
celui de la composition elle-même, une sorte de compro- 
mis entre la gravité tragique et la familiarité comique, 
entre l'exactitude sévère et la licence ^. 



1. Vitruv., V, 8. 

2. Welcker Ta fortbiea montré, ibid., p. 329 sqq. 

3. J Poil., IV, 18, 19. 

4. Plat., de Ljfg.^ VU; Luoian., de Saltat., xxii, xxvi; Alhen., Deipn., 
XIV, etc. Sar TétyiDologie du mot Sicmnis, et les opinions diverses à oe 
sujet, voyez une note intéressante de Welcker, ibid., p. 338. 

5. Ilorat., Epiit. ad Pisonet^ 225 sqq., 244 sqq.; Heph«8t.; M. Yio- 
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Le système du drame «atyrîqwe, ffomme céhii *de la tra- 
gédie, de la eomédie, ne «e forma sans #otite qtie "par de- 
grés. C est sans doute aussi progressivement -qu'il devînt 
la petite pièce, la pièce finale du spec?taele tragique. On a 
cru * pouvoir conclure de la disproportion qui se *rfemalv 
que, dans le catalogue des compositiôfis de Pratraas, «n-^ 
tre ses dix-huit ia'agédîes et ses trente-deux drames sa- 
lyriques*, que ^ce dernier genre d'ouvrages fut d'aboflfd 
don-]^ isolément; qu'on ne s'avisa pas tout de 'suite de le 
rattactier, soit par le sujet , soit seulement w* le lieli 
dhine représentation commune, aux trois tragfties com- 
piîees dans la trilogie ; d'en faire, ce qu'il ne cessa guère 
d'être dans la suite, le complément de la tétralogie! D au- 
tres ® ont tiré du même fait une conclusion l)ien diffé* 
rente, pensant qu'on avait bien pu, dans l'origine, ratta- 
cher à une seule tragédie plus d'un drame satyrique. 
P^ut-être la constitution théâtrale qui régla définitive- 
ment quelle part , quelle place appartiendrait au drame 
satyrique dans la distribution du spectacle, constitution 
dont il n'eist point possible de détenniner avec certitude 
le commencement*, doit-elle être rapportée seulement au 
temps des Succès d'Eschyle, attribuée à ce véritable fon- 
dateur du théâtre grecî 

Quoi qu'il on ^oit, on présence de Pratinas, auteur du 
genre, de son fils Aristias, qui, «iprès hii, s'^drstiiigua*, 
de Œiériîus, à qui un vers cité par un grammairien * aft- 



torîn.; Casaub., ibid,, I, ni; God. Hermann, Elem. doctr, metr,, H, 
14, etc. 

1. Buhle, Eichstaedt, Pinzger, Frîebel {ibid.) et autres, desquels se 
sépare Welcker, ibid., p. 280. 

2. Voyez, t. I, p. 28. L'argument tifé de ees exj^retfnons -de Zenobfns, 
Diomède, M. Yictorinas (ibid.) : Toù$ "SarOpouç.... n^'ctvftyscv...; ^fy*o 
spectatoris animus inter tristes res tragicas Satyrorum jocit TtkUDttur.,,, 
n'est pas aussi concluant. Il faut les prendre tout à fSût i la rigueur pour 
y voir que la çlace du drame satyrique Btoi'at pastoufonrs i la fin da 
spectacle. 

3. VoyeîE Welcker, 4Wd., p.iBSd. 

4. Voyez, t. I, p. 26 sqq. 

5. Voyez, t. I, p. 79. 

6. Plotius, de Metns; Putsch, 263S. 
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tribue dans ce même gem» une sorte de royauté * , Ejschyle 
le traita arec autait de supériorité que la tragédie >. J'ai 
parlé ailleurs de la scène spirituelle que Ton place dans 
son Prométhée ', celle du Satyre , qui , ravi à Taspect, 

Four lui tout nouveau, du feu, veut l'embrasser, et que 
on avertit du danger auquel cette tendresse expose sa 
barbe de bouc; j'ai parlé du Protée^, du Lycurgtte^, 
qu'il lia à son Orestie, & sa Lycurgie; d'une pièce encore 
qui n'était peut-être pas dans un rapport moins direct 
avec les tragédies dont on lui a composé, non sans vrai- 
semblanoe, uoe Danaïde, deVAmymone^; c'était le nom 
d'une des filles de Danaûs, que son aventure avec un Sa- 
tyre semblait destiner, plus que tout autre personnage 
fabuleux, à devenir l'héroïne d'un drame satyrique. Quel 
réle jouaient les Satyres dans son Glaucus, le Dieu marin, 
dont j'ai eu plus d'une occasion '' de rappeler le titre t on 
ne le sait; dans son Sisyphe, sa Circé, pièces auxquelles 
avaient fourni des sujets très-convenables pour ce genre 
d'ouvrages, deux fourbes illustres de même sang, le père 
et le fils, l'un qui trouvait moyen de s'évader des enfers, 
l'autre qui rendait à la forme humaine et à la liberté ses 
compagnons captifs dans les étables de l'enchanteresse? 
on a cru en démêler quelque chose au moyen de certains 
fragments, du reste assez peu clairs ®. Là c'est la troupe 
folâtre, qui, tandis que la terre tremble et s'entr'ouvre, 
en voit sortir, au lieu d'un rat qu'elle attend, Sisyphe lui-^ 
même, Sisyphe remontant des sombres bords, et d'abord 
tout ébloui de la clarté du jour, puis disant gaiement adieu 
aux divinités infernales, et se faisant apporter, pour se la- 



1. 'llvUot fiiv ^uatXiùi rivXolpdo; h Ixrvpoiç» 

2. Pausan., Corinth., xiii; Diog. Laert., II, 17. 

3. Voyez, t. I, p. 28, 288 sq. 

4. Ibid., p. 29, 320, 332, 371. (Cf. Welcker, ibid., p. 297; Bode, HisL 
de la litt. gr., tragédie^ t. III, p. 331 sqq.) 

6. /bid., p. 29; IV, 234 &q. 

6. Ihid.y t.I, p. 170 sq. (Cf. E. A. J. Ahrens, JE*ch, fragm., éd. F. 
Didot, 1842, p. 252. 

7. /Wd.,t. I,p. 28, 216. 

8. Voyei Abrens, ibid 
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yer les pieds après son long voyatge, la fameuse cuvette â*ai- 
rain tant cherchée dans la suite par l'amateur de curio- 
sités qu*afait parler Horace, par le prodigue Damasippe. 

Olim nam quœrere amabam 

Qao vafer ille pedes lavisset .Sisyplius œre^ 

Ici la même troupe, dans ses ébats, s'apprête à i»ettre en 
broche les cochons de Circé, et menace de fao^^ainsi un 
mauvais parti aux amis du roi dlthaque. Quwd, dans le 
Cercyon, le jeune Thésée, allant de Trézène à Athènes, at- 
taquait, chemin faisant, ce redoutable brigand, il est pro- 
bable , quelques scènes du Cyclope d'Euripide le donnent 
à penser, qu'il avait pour alliés, dans sa hasardeuse en- 
treprise , les Satyres dont la jactance et la poltronnerie 
égayaient cette aventure tragique. Le chant de TOdyssée 
dans lequel Ulysse évoque les ombres des morts semble 
avoir fourni à Eschyle le sujet d'une pièce dont le titre • 
pourrait se traduire par l Évocation. Mais cette pièce 
était-elle une tragédie ou un drame satyriquel Le dernier, 
selon un critique ^ qui dans des paroles, où assez évidem- 
ment Tirésias annonce à Ulysse sa destinée *, a trouvé 
un exemple frappant de la grossièreté d'images, plus que 
familières, que se permettait quelquefois le genre. Com- 
bien on doit regretter qu'aucune de ces pièces et de celles 
que j'omets, ne soit parvenue jusqu'à nous! On aimerait 
à connaître la plaisanterie, la bouffonnerie de ce terrible 
et sublime génie, de ce Shakspeare antique, également 
favorisé de l'une et de l'autre muse. 

Les titres , les fragments, qui seuls représentent au- 
jourd'hui, en trop petit nombre encore*, les drames saty- 

1. Epût., II, III, 20. 

2. Yu^ayoïvéa. 

3. Orelli, tbid.,p. 619. . 

4. Schol. Homer., Ody»t., XI, 133. 

•5. Quant aux fragments, da moins. On varie du reste, et beaucoup, 
sur les titres, que, par exemple, Bœckh [Grxc. trag . princ. , x) porte jus- 
qu'à trente, et que Welcker (tbtd., p. 287 sq.) réduit à dix-neuf. La tra- 
gédie et le drame satyrique se touchant en bien des points/ il est diffi- 
cile et périlleux de décider, uniquement d'après le caractère ou plus nobla 
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riques de Sophocle, noos «w ai re nt le vneeeMevr, l'éknrie 
d'EsehjIe traitant ainsi que lui fiunilièFement, iomiairt 
en plaisanterie ^ lliistoîre des dieux et des héros, le sujet 
de plus d une tragédie. Dans le Jugement^, comme diuis 
un dialogue de titre semblable ^^ écrit par ce Lucien 
qu'on rencontre si souvent;* sur la trace des anciens poètes 
dramatiques, paraissaient les trois déesses qui dispu- 
taient dotant le berger PÀris le prix de la beniité ; dans 
Pandore, dans Inachus, le père de la n^viphe io *, dans 
Comvs ou MamuSy dans Cédahon, c'est le m>m d'un Cy- 
clope, étaient mises en scène des divinités d'^yrdre secon- 
dau^, aux dépens desquelles le drame satyriqae était 
plus libre encore de s'égayer. Dans d'autres pièces , de 
sujets non moins convenables au genre, on voyait Persée 
délivrant Andromède ^ ; Hercule au Ténare, ramenant du 
sombre empire son gardien Cerbère; PoUux triomphant 
du féroce roi des Bébryces, Amycus; l'aveugle Phinée'^ 
■■ délivré des harpies par les Argonautes; Salmonée, paro- 
diste insolent des foudres de Jupiter, puni de son im- 
piété. La légende de la guerre de Thèbes avait fourni à 
ce théâtre tragi-comique de Sophocle un Amphtaraus; 



on plus familier des fragments, si la pièce était une tragédie oa nn drame 
satyrique. De là, entre des critiques de tant d^antorité, ces diversités 
d'opinion dont on peut s'étonner. 

1* Ita vertere séria lodo. . . . 

(HoRAT., Epist. ad Pisones, v. 236.) 

2. Kpidii, ^V après une restitution de Th. Tyrwhitt, adoptée par Bmnck. 
Voyez Brunck , sur les fragments de Sophocle. Voyez aussi , en dernier 
Ifea, après Welcker et autres, Ahrens, SophocL ftagm., éd. F. Didot, 
1842, p. 263. 

3. e£c5v K/5iT(ç, Deor, Dial,^ 20. 

4. Voyez, t. I, p. 256, 294. 

6. Dans les fragments de VlnachuSf il est question d'Argus et de Mer- 
cure. Ce drame satyrique avait donc pour sujet ce dont Eschyle a tiré de 
si tragiques peintures dans son Prométhée. Voyez, t. I, p. 274 sqq. 

6. Voyez sur V Andromède, tragédie d'Euripide, notre t. I, p. 61. 
Welcker ibid., p. 287, 294) et après lui Ahrens (ibtd., p. 331), regardent 
V Andromède de Sophocle comme ayant été aussi une tragédie. 

7. Tragédie encore, selon Welcker (ibirf., p. 287, 292) et Ahrens ^ïbirf., 
p. 322). 
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cdie 4eift'liéro6 de la guerre de Htcm * , 4em*K. pAees dent 
on MHIt des choses à la conservation desquelles n*était 
certes pas intéressée la gloire du poëte, mais qui éclairent 
heureusement rhistoire si incomplète du drame satyrique, 
qui font particulièrement connaître ces excès de»nt j ai 
parlé précédemment *, auxquels s^emportatt parfois un 
genre beaucoup moins contenu dans sa gaieté qu'on ne 
l'a pensé. Au reste, quand on «e rappelle quelle passion 
Eschyle a célébrée dans ses Myrmidons 2, Sophocle dans 
sa Niobé *, dans ses Ftmmes de Ck>khide ^, Euripide 
dans son Chrysippe ^, peut-on s'étonner de rencontrer 
parmi les monuments de la tragédie en belle humeur un 
dr»ffie impudemment intitulé les Amants étAcMllef 
Quaiït à l'autre pièce, l'Assemblée des Grecs , ou bien 
encore les Convives ^ le Banquet ^, à supposer que ces dî>- ^ 
vers titres désignent véritablement nn même ouvrage •, 



1. Welcker, qui a rapporté, avec tant de Bavoir et -de sagacité, à lenn ^ 
origines épiques, outre les tragédies, les drames satyriques des Grecs, 
remarque (t&t(<. , p. 331) qu'un petit nombre seulement de ces derniers 
ont été empruntés au cycle thébain, et surtout au cycle troyen. Il en 
donne pour raison le caractère sérieux, élevé surtout, que ces deux cycles 
avaient reçu du génie des poètes, et qui les défendait mieax que d'autres 
contre les entreprises d'une gaieté quelque peu irrespectueuse. 

2. ¥oyez, plus haut, p. 276t, sqq. 

3. Fr agm. vi, yii. Plutarch., Amator,; Luoîan., ÀniQr.,-5A\ Athen., 
Deipn., Alll. Consultez, à ce sujet, l'Eschyle de M. Boissdnade, t. II, 
p. 283. Sur la pièce, voyez, plu» haut, p. 148, 277. 

4. Plutarch. Athen., ibid. 

5. Athen., ibid. Voyez le Sophocle de M. Boissonade, t. II, p. 884. 

6. Voyez notre t. I, p. 48. 

7. Voyez Brunck, M. Boissonade, etc. 

8. Ils en désignent deux, selon Welcker (^bid., p. 169 sq., 292, 382}| 
et du genre tragique; l'un, 'Axon&v aiiX).oyoit emprunté, selon lui, Ml 
IX* Hvre de V Iliade, et auquel lui flom-hlent avoir dû appartenir les frag- 
ments, sans indication précise d'origine, oii il est q^eetion êNxne que- 
relle entre les généraux de l'armée grecque; l'autre, ^ûv^eticvoc, -dont l'O- 
dyssée, dans la peintnre des repas donnés an palais d'Ithaque en rahsemse 
d'Ulywe, pourralh «voit fourni le «njet. En les renvoyant également à 
la tragédie, il n'a pas tenu oempte d'un iVagment qui va dtre eité, et dans 
lequel un grand nombre 4e tritiques, entre autres Boeokh {Orœc. trag, 
prmc, x), avaient a>ecoimu un eûr indiee de drame eatyriqne. M. Alifens, 
dans les articles qu'il aeonsaovés (fi)Mi., p. 254, 295), -aux deux tragédiei 
distingaées par Welcker, n'<eft a pas non phis tesm oonpte. 
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elle ne différait pas beaucoup de la tragédie MitiliMi !■• 
vcctives que s*y permettaient les uns contre Ml Mitres 
Achille, Diomùde, Ulysse» ivres sans doute ' ; mais elle 
s*cn sôpar«iit tout ili fait par la ^ossièreté du récit, renou- 
Tolé d'Eschylo *, où les héros d'Homère étaient représen- 
tés se jetant à la tète, il faut bien dire le mot que n*apas 
évité le grave Sophocle ', des pots de chambre ^ I J'aime 
à croire que l'Odyssée n*était pas aussi salie que Tlliade, 
dans le drame où nous savons <^, je laiplus d*uiie fois rap- 
pelé ^, que Sophocle lui-même joua le rôle noble et gra- 
cieux de J\'ausicaa ^. 

Parmi les drames satyriques que je viens de passer en 
revue, il y en a bon nombro qui donnent Tidée d'un cane- 
vas convenu qu'avec d'autres noms, d'autres situations, 
on se plaisait à reproduire, j'en ai déjà touché quelque 
* chose , et duquel résultaient des ouvrages analogues, 
pour la conception et Teftet, à nos vieux contes de géants, 
d'ogres, d'enchanteurs. C'était assez souvent la défaite, 
la destruction de quelque monstre redoutable, dont la 
merveille n'était point prise au sérieux, comme Cerbère 
tiré des enfers par Hercule, la baleine pourfendue par 
Persée, l'homme aux cent yeux endormi et massacré par 
Mercure, les harpies mises en fuite par Calais et Zé- 
thus, etc. ; c'était le châtiment de personnages féroces 
ou perfides, pleins d'une confiance insolente dans leur 

1. Fragm. ii, iv, vii, viii, ix; Athen., Deipn., XV; schol. Soph., 
Aj. y 190 '^ Fhit&rch,, de Diicernendo adulatore ; Herodian. Villois., Diatr.y 
p. 94. 

2. Fragm. incert.; Atlien., D«i/m., I. 

3. Ce mot se retrouvait, avec une légère variante qui n'en corrigeait 
pas la grossièreté, dans sa Pandore, autre drame satyrique d'ailleurs. 
J. FoUux, Onomast., X, 44. Cf. Brunck, Lexic. Soph., v. 'EvoxjprtBpov. 

4. Fragm. i; Athen., Deipn., I. 

5. Eustath., ad Odyss. VJ, 100, etc. 

6. V. t. I, p. 106,154 sq. 

7. Welcker {ibid,, p. 290) retire cette pièce du nomhre des drames sa- 
tyriques, par cette raison, qu'il étend à d'autres pièces encore, que le se- 
cond titre sous lequel la Nausicaa est citée, lei Laveuses, indique un chœur 
de femmes et non un chœur de Satyres. M. Ahrens {ibtd.^ p. 293 j y voit 
aatsi une tragédie. Il ne la comprend pas parmi les drames satyriques da 
Sophocle qu'il passe en revue et explique (tbtd., p. 362 sqq.). 
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jtoce^;WDir leur puissance, qui, avant de succomber & la 
rus^ âSlf Ulysse, au bras d'un Pollux, d*un Hercule, 
d un ïlVésée, à l'inévitable vengeance d'tuiéïÉivinité irri- 
tée, passaient d'abord par les railleries, les facéties des 
Satyres et le gros rire de la foule. Dans ce cadre général 
trouvent place, avec \ Hercule au Ténare, V Andromède, 
Ylnachus, le Phinée, avec la Circèy VAmycus, le Cercyon, 
le Sisyphe , à peu près tous les drames satyriques ( ils 
sont malheureusement encore en bien petit nombre) que 
l'on attribue à Euiîpide. Disons-en quelque chose avant 
d'arriver à son Cyclope, objet principal de ce chapitre. 

Dans YAutolycuSj le fils du dieu des voleurs, voleur 
lui-même fort habile, et, par la protection de son père, 
fort impuni, rencontrait enfin son maître en fait de ruse 
chez le fourbe Sisyphe, ou peut-être succombait sous le^ 
bras vengeur d'Hercule*. Dans le Sisyphe, pièce quel- 
quefois confondue, à ce qu'il paraît 2, avec une tragédie 
de même titre, composée par Critias, étaient^:|ji^t-être 
reproduits, après Eschyle'^, le bon tour joué >j^'4>e cé- 
lèbre ennemi des dieux au roi des enfers et l«;i^timent 
qu'il ne tarda pas à en recevoir*. Un des fragrhents* 
donnerait à penser, selon la remarque d'un critique^, 
qu'il y mourait de la main d'Hercule encore, instrument 
de tant de justices, et non pas, comme d'autlrifts ^ l'ont 
raconté, de celle de Thésée s. Thésée était J^ien évideau 
ment le héros du Sciron, ainsi nommé d'ua de ces mons- 
tres dont il purgea, dans sa jeunesse, les routes de la 

1. Hygîn,, Fab. CCI, etc. Sur cette pièce, voyez, en dernier lieu, J. Â. 
Hartung, tbid., t. II, p. 126 ; F. G. Wagner, fiuWpttf. fragm., éd. F, 
Didot. 1846, p. 681. 

2. Voyez, t. I, p. 75 sq. ' . r- " 

3. Voyez, pins haut, p. 280 sq. >^ 

4. Schol. Homer., Iliad.y VI, 153, ex Pherecyde. 

5. Le deuxième, emprunté à Suidas et ù l'auteur du Grcmd Ètxfmolù' 
gique, V. XoLlpta* 



6. Musgràve. J^ 

7. Shol. Stat., ThOxUd., II. 380. ^» \r 

8. Sur le sujet, fort douteux de cette pièce, voyez, me demiPlieu, 
Hartung, t&td., t. II, p. 285, qui en fait i«d tecond 4utoîycut; Wagner, 
iWd., p. 781. 
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Grèce « . Hercale deraît jouer le prîiicq>al rlAeSmm ÏEm- 

rysUtèe, où peutrétre, on l'a cm d'après qnelqpna frig- 
luents *, il surprenait de son retour împréni le tyran 
d*ArgoB, qui avait cru se débarrasser de loi pour toujoon 
en renvoyant aax enfers. Qui ne connaît, a dit Vîrgfle', 
l'histoire de Busiris et de son auteH! Ce fils de Neptune, 
tjrran de TEg^-pte, instruit par un devin cypriote oa 
jdiénicien, nommé Phrasiaa eu Thrasius, que le moyen de 
préserver son royaume de la stérilité était d'immoler 
chaque année aux dieux un étranger» ladopta l'usage de 
ces sanglants sacrifices, qu'il commença, bien entendo, 
en faisant mettre à mort celui qui les lui avait conseSIés. 
Il les continua jusqu au jour où, s'étant saisi d'Hercnk 
que ses courses aventureuses avaient conduit en Egypte, 
et se préparant à en faire une nouvelle victime, il fut Im- 
méme sacrifié sur son barbare autel par le héros. Quel 
était le sujet du ^t/^zm d'Euripide, qu'un grammairien' 
nous donne, avec VAufohjcus, pour un drame salyriqnet 
Peut-être le meurtre du malencontreux devin ; peut-être 
celui du tyran lui-même; peut-être Tun et l'autre, libre- 
ment rapprochés^. 

1 . Voyez, en dernier lieu, sur cette pièce, Hartung, <Wd., 1. 1, p. 498; 
Wagner,* ibtd., p. 782. 

2. Musgrave. Voyez encore, Hartung, ibid.^ t. I, p. 313 ; Wagner, 
iW(i., p. 707. 

S. Georg., 111,5. 

4. Schol. Apollon., IV. 1H96 ; Âpnlein», de Orthographia, 2, es Phe- 
rccyde; ApoUod., Bibl., II, v, 7; Hygiu., Fab. LVi; Serv. ad Virg., tWrf. 

5. Diomèiie. III. 

6. La seconde de ces suppositions, la pins Traisenblable, est adoptée 
également par Hartung {ibid., t. II, p. 360) et par Wagner (flnrf., p. 690); 
niui:s, par le premier, bien hardi d'ordinaire dans la restitution de ces mo- 
numents perdas et dont le dessin est resté si obscur, avec des additions 
qui ont paru trop arbitraires. On lit d'ailleurs avec intérêt, dans son 
chapitre, cette description d'une peinture antique, où avait été reproduite, 
à ce qu'il semble, l'action du Buairis : « ....In Amphorœ pictura, que 
servtttur in museo Borbonico i^vol. 12}, reprœsentatur Busiris in tbrono 
sedens, corpore ornatu barbarico distincte, altéra manu sceptram tenens, 
altéra eu ltrum,quo Herculem immolaturus est, qui quidem yinctus a duo* 
busif'^thiopibus.... fnnibus cohibetur.... sed jam Hercules, mptis TÎnculis, 
clanun sustnlit, quam in otput barbari demissums est (Cf. Millangen, 
Piint. de Vas. pi. 28).... » 
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Un ânutte satjrique d'£uripide> sur lequel nous pos^ 
fiédona plus de renseignements que sur aueun autres et 
dont les fragments sont aussi des plus propres qu*il soîib 
possible* à nous introduire dans le véritable caractère 
du genre, le Sylée^ présente ce même Hercule dans une 
situation à peu près semblable, dépendant en apparencie 
d'une puissanoe tyranmque dont il se rit et qu'il brise« 
Les Bacchantes nous ont afjpDÎa que d'une^telle situa^iioa 
pouvaient résulter les effets les plus tragiques. Ce qui 
reste du Sj^U^y ed'que Ton en sait, suffît pour «m» fafire 
connaître qja/elle pouvait ètrersuissi trèsr'féconde en> effets 
d'une tout autre naOure. 

Les mythologues^ racontent qu un oracle ayant presr 
crit à Hercule d*expiev le meurtre* dlphitus par un 
esclavage volontaire de quelques, années, Mercure te 
vendit àOmpbale, et que, tandis^ qu il servait eette reinie 
de Lydie,, il délivra le paya de brigands qm l'infestaiettl^ 
comme les Cëreopes, de tyrans dont il était opprimé^ 
comme umeertain Sylée, fila de Neptune, qu^i forçait bs 
voyageurs de travailler à ses vignesy et les payait sans 
doute fort malt de leurs» peines. Bans le drectae satyrique^, 
c'était à Sylée qu'Hercule était vendu. Le portrait que 
lui en faisait Mercuare^,. ce qn'il< en voyait lui-même, ae 
le pi^évenait pas d*ai)ord beaucoup en faveur de cette ac* 
quisition. U disait ^ au: prétendu esclave, en vers qui 

1. Voyez Qrdlj, iHd^ 

2. Apollod., II, VI, 3; Diod. Sic, IV,.3.1i.TJset?è8, Chil., II, 430^ 

3. Voyez ce que citent, ce que rapportent de cette pièce Phifou- {de 
Jonpho; Qued otnnie ppcèw lUte^)\ Ehsèbe (Prœpafo^. iftwigr*., VI), etc. 
Compaw& àtleor»^ téin«îf aagosi qalui^d'uii grammairieiL qu'ont xéoeament 
fait connaître les Anecdota de Cramer, 1. 1, p. 3 aqq., et qui a été repcoduit - 
en 1840, par Meineke, Fragm. cofKtc. Graec, U II, p. 1239 sq.; en 1849, 
par MMl FimiiQ Dido», en tStd-de^leur édUionda* seoliaste d^Ar^Btophadr, 

p. ZI39. 

4w^ Fragzn. iiX;.Phil., tbti. 

5. Pragm. iv, v ; Phil., tbtcfe Barnès, et, à ce qu*U semble, Mnsgrave, 
pincent, comme je le fais, ces paroles dans la bouche de Sylée. Matthias 
préfère les prêter à Mercure; ainsi fait Hartung., tbid., 1. 1, p. 160 sqq. 
Wagner, tbid., p. 784 sqq., reste dana 1» dont» àr ce- sujet. On est loin, 
d'ailleuM) d< s'aoeorder sur la distribution* de œr premier» fragnrents 
dans les scènes par lesquelles s'ouvrait le drame. 



288 EURIPIDE. 

nous montrent que le point de départ da drame saty- 
rique était, si bas qu'il dût descendre, le ton de la tra- 
gédie : 

• Nul ne m soucia d'acheter, de placer dans sa maison plus fort qne 
soi, de se'douaer un maître. Rien qu'à te voir, 'on tremble ; ton œil est 
plein de feo, comme celui du taareau attendant l'attaqne da lion. Dans 
ton silence mCine, se trahit ton caractère. On pent jnger qne ta serais on 
ter% itenr peu docîài, plus disposé à oommander qa*à obéir. » 

Ces appréhensions de Sylée ne tardent pas à se véri- 
fier ; il eet bientôt aussi embarrassé de son nouveau ser- 
viteur, que Test, dans les Bacchantes, ÎPenthée de son 
prisonnier ^ Hercule envové aux vignes, au lieu de les 
façonner, les aéracine, en forme un immense fagot qu'il 
rapporte sur ses épaules ; avec le feu qu'il allume, il fait 
cuire d'immenses pains, rôtir un superbe taureau, im- 
molé à Jupiter, mais dont il prendra lui-même sa part, 
une large part; il force le cellier; il défonce les ton- 
neaux; en quelques moments tout est prêt pour son re- 
pas, qu'il prend sur les portes de Thabitation, dont il 
s'est fait une table, mangeant, selon son habitude, célé- 
brée même dans la tragédie *, et que le drame satyrique, 
dont il est le personnage de prédilection, ne pouvait 
omettre, de grand appétit, buvant à longs traits et sans 
eau, chantant à pleine voix et se faisant servir d'autorité, 
parle maître de la ferme interdit, des fruits de la saison 
et des gâteaux. Cependant survient Sylée, fort irrité du 
dégât fait dans sa maison des champs, et surtout des 
façons insolentes de son serviteur, qui, sans s'émouvoir, 
l'invite à se mettre à table, à lui faire raison la coupe à la 
main ^. Ces scènes dont on nous a transmis des esquisses, 
devaient être véritablement fort réjouissantes. Mais au 
milieu des mille traits bouffons qui les aA^aaient repa- 
raissait de temps à autre la tragédie ; par okemple, d^s 



1. Voyez, plus haut, p. 256 sqq. 

2. VoyeZf t. III, p. 215 sq., la scène de son repas dans VAlceiêê. 

3. Fragm. Yi; Phil., ibid. 
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ces paroles de Timpassible Hercule à son maître me- 
naçant : 

« Vienne le feu, vienne lé fer! brûle, consnine mes chairs; gorge- toi 
de mon sang. Les astres descendront au-dessous de la terre, la terre s'é- 
lèvera au-dessus du ciel, avant que ta entendes de ma bouche d'humbles 
et flatteurs discours '• » 

« Je suis juste pour les justes ; mais les méohants n*ont pas sur la terre 
de plus grand ennemi que moi *. » 

La légende racontait qu'avec Sylée, Hercule avait fait 
périr sa fille Xénodice, sans doutp après l'avoir déshono- 
rée. Quelques fragments, qui contiennent la menace d'un 
tel attentat', faisaient descendre la pièce jusqu'à (fette 
obscénité *, l'un des étranges agréments du genre, à ce 
qu'il semble, et dont j'ai déjà indiqué des exemples. 
Hercule terminait ses exploits tragi-comiques en détour- 
nant les eaux d'un fleu^|)our noyer la demeure même 
de Sylée. .' 

A cette classe de drames satyriques, qui viennent 
d'être parcourus, appartient bien évidemment, par la 
nature du sujet, par le caractère de la composition, le 
Cyclope, que le témoignage d'Athénée * et l'accord una- 
nime des manuscrits permettent d'attribuer incontesta- 
blement à Euripide ^. Dans cette pièce, où le poëte a re- 
produit un sujet déjà traité sous la même forme par un 
des premiers auteurs de drames satyriques, Aristias '^^ se 
retrouve aux prises avec l'habileté et le courage d'un héros, 
avec la gaieté d'une troupede Satyres, une sortede monstre 
grossier et féroce, dont la catastrophe que l'on sait, et de 

1. Fragm. ii; PhiL, Euseb., tbW., etc. 

2. Fragm. i; Stob., tit. xlvi. 

3. Fragm. vii, Yiii; Antiatt. Bekk.; Ëustath., in Uiad. I, etc. 

4. Cf. Valcken., Diatr, in Eurip, fragm,, xix. 
6. Deipn.j I, XIV. 

6. Voyez Casaub., tWd., I, vi. 

7. Suidas, v. 'A/otartou KOxiw^p. Cf. td., v. 'Affwitoaç; Zenoh., Proverb,, 
11, 16 î V, 46; Diogenian., II, 32; Apostol., IV, 7, etc. Sur le Cyclope 
d' Aristias, voyez, en dernier lieu, W. C. Kayser, Hist, erit, trag, Grxc*, 
1846, p. 72; Fr. G. Wagner, Poet, trag. Oraec. fragm,, éd. F. Didot, 
1846, p. 17; A. Nauck, Trag, Qrxc, fragm,, 1856, p. 663. 

IV. VI 
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pins le ridicule, font également jturtîee ; là l 
encore ensemble la dignité de la tragédie et un 
qui ne s'abstient ni du gros sel ni de la gniYeliire.Le8 -fine- 
monts du théâtre d'Esehyle, de Sophocle, d'Eim|Me 
auraient suffi pour nous apprendre que tels étaient ks 
éléments du drame satyrique; mais, si uneiieureiBBa A^ 
tune ne nous avait conservé le Oyclape, nous anîtns 
ignoré do quelle manière ils se conflnnaieiit dms an tout 
harmonieux; comment de telles pièces pouvaient être 
tirées, aussi bien que Jes tragédies» du tonds commun 
des récits épiques; codaient il était toujours loisÂhle, quel 
qu'en fût le sujet, d^yfitroduire le personnage obl^ des 
Satyres ^ 

Le prologue, car il y en a un, tout à fait aeniblahle, 
sauf quelques traits de gùeté, à ceux par lesquels sW 
vront toutes les tragédies d'Euripide, le prologue, dis-je, 
fait connaître quelle combinaison du neuvième nvreiie l'O- 
dysséo, avec une donnée également homérique, foumiepar 
lliymne à Bacchus, a produit cette pièce du Oyclape. Le 
neuvième livre do TOdyssée offrait au poëte l'aventure à 
la fuis terrible, pathétique et par intervalles discrètement 
facétieuse d'Ulysse et de Polyphème, c'est-à-dire la ma- 
tière toute préparée d'un drame satyrique, moins les Sa- 
tyres eux-mÉmes. L'hymne à Bacchus lui a suggéré on 
moyen ingénieux et naturel de faire intervenir ces indis- 
pensables Satyres dans une fable à laquelle ils semblaient 
complètement étrangers. Il a supposé qu'à la nouvelle de 
ce que raconte l'hymne, c'est-à-dire de l'enlèvement de 
Bacchus par les pirates tyrrhéniens, les folâtres servi- 
teurs du dieu s'étaient aussitôt mis en route, sous la con- 

1. La difficulté de comprendre culte introdaction 'dans qk certain 
nombre de sujets qui paraissent a'y refos«r, s fait retnuiohef da nombre 
des drames Butyriques plusieurs pièces données comme taUaa par les 
anciens, par exemple, la Nausicaa de Sophode. (Voyex Welcker 9t Alitens 
oitéM plus haut, p. 284, note 7. Cf. Bode, Hùt. de la Liii, gr.^4ng,, t. III, 
p. 425 sq.) Cette difliculté n'eziatorait^letpas à pan ptès as noiSnis degré 
pour le Cjfclopt d'Kuripide, si la pièee ne nous était pas pammona, et pank' 
on. par conséquent, s'en prévaloir «pour oantradira, sur le ^ntm àm ou- 
vrages dont il l'agit, Ut témoignages ezprèa da IVuitîqnlBé? 
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iduîiie de leur père, le Tieux SilèB«, pour le setrouy^wr; 
mAÎB que, jetés par «nke tempête sur les côtes -de I^iISîcUe, 
ils •étaient tous deveiitts les esclaves de Polyph^e. C'^vt 
^soks douted'après ce chapitre nouveau derhistoire4es Sft- 
tyreSf qu'an peintre Accoutumé à profiter des idées dJB^- 
ripide S Timanthe, représenta dans un de ses tayeaux; 
aupiiès du monstrueux Cyclope endormi, les Satyres oo- 
cupés à eiesurer son pouce avec un >thjrrse ^. 

Cies fikits de rarant^scéne, comme nous disons, voilât 
qu'explique d'a^rd, dans le prologue, au seuil de Tantoe 
habité'par le Cyelope, -et s'encourageant de son alD^ence, 
Silène lui-même. Son langage devait satisfaire le poëte 
qmadit : 

« Pour -moi t ô Piso&s, bî j'écriyais dos Satires , je ne me contenterais 
pas des mots propres, des gros mots, et, pour éviter la couleur, tragique, je 
n'irais pas jusqu'à confondre par le langage Dave ou l'effrontée Pjrthias 
quiilait cracher un talent à Simon, «t Silène le père nourricier, le servi- 
teur d'un dieu. • 

Npu <go inornata et dominantia nomina solum , 
Yerbaqùe, Pisones, Satyrorum scriptor, amâbo : 
Nec sic enitar tragico differre colori, 
Vt nîhil intersit, Davus ne loquatur et audaz 
Pythias, emuncto lucrata Simone talentuœ, 
A-n custos famulusque dei Sitenus alumni'*. 

Dans les premières paroles du Silène d'Euripide, des ex- 
pressions vives et poétiques peignent la navigation des 
Satyres, leur naufrage aux côtes de la Sicile, Tes mœurs 
des .terribles habitants de cette île. En même temps, le 
«érseux d'une telle préface est égayé par quelques traits 
plaidante, coimme lorsque le vieillard, qui ne passait point 
pour brave assurément, se vante d'avdir combattu à côté 
de Bacchos contre les Géants, et même d'avoir fait tom- 
ber sous sa lance Encélade^; lorsque, interrompu sans 

. l. Vofiesit. I«4>. 147 M^; UÎ, 40. 
vfe JPMBv -«•«-«a^M XXXV, 36, 8. 

'*r Horat., £ptW. ad PûonM, 234 sqq. 

4. Dans ce passage, Welcker (tbtVi., p. 297. sq.) Yoit nnd lAtuston à 
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doute par des éclats de rire, il s'écrie : « Comment donc! 
TauraÎB-je rêvél Non, j'en suis bien sûr*. » Par cette 
façon familière de prendre à partie le public, ce morceau 
est pour nous un intermédiaire précieux entre les pro- 
logues d'Euripide et les prologues de Plante. Au reste, le 
vainqueur d'Encélade se présente sur la scène dans un 
bien modeste appareil : il tient en main, non pas la ter- 
rible lance dont il parlait, mais un râteau de fer ayecle- 
quel il lui faut nettoyer l'étable où ront revenir les trou- 
peaux que ses fils,, chargés en raison de leur âge d'un 
service plus actif, font paître en ce moment dans les pâ- 
turage» de l'île. 

L'arrivée de cette troupe de pasteurs, dansant gaie- 
ment la Sicinnis , comme dans un temps plus heureoi, 
fait, selon les habitudea de la tragédie, suivies ici exac- 
tement, succéder au prologue le chœur, mais un chœur 
bucolique, qui, par de rustiques agréments, par une grâce 
sauvage*, annoncée de loin les idylles de Théocrite. Ce 
morceau, trop caractéristique pour n'en point citer quel- 
que chose, n'est pas sans rapport avec un autre que nous 
n'avons pas, mais dont quelques allusions bouffonnes 
d'Aristophane 3 nous permettent de nous former une idée. 
Philoxène, selon les scoHastes , y avait peint le Cyclope 
Polyphème avec la besace du berger, conduisant au son 
de la lyre , d'une lyre bien grossière sans doute , son 
troupeau, et lui adressant, comme font ici les Satyres, 
en chantant, de familières exhortations. 



quelque drame satyriquedont le sujet aurait été ce que racontent plmienrs 
auteurs (Eratosth., Catast.f II; Hygîn., Poet. Àstron., II, 23; schol. Ger- 
manie, 146) du combat des Satyres contre les Géants. Un autre passage, 
qui se rencontre plus loin, v. 37 sqq., et dans lequel il est question de 
fiacchus conduit par le chœuv joyeux des Satyres dans la maison de sa 
maltresse Altbée, lui parait renfermer une allusion du même genre. 

1. V. 8 sq. 

2. « Quid sua\îus? » dit Casaubon, ibtd., I, vi. 

3. Plut., 290 sqq. Aristopbane, dans ses allusions, semble réimir au 
Cyclope de Pbilozène celui d'Euripide. Un peu plus bas, il est possible 
qn'il se soit souyenn d*un autre drame satyrique sur Circé, de la Circé 
d'Efobyle, peut-être. 
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« Où donc, enfant de nobles pères , de nobles mères, où donc t'égares- 
ta? Là n'est point l'abri de Tétable *, le vert fourrage, Tean bouiUsnnante 
da torrent, reposant dans des anges le long de Tantre ; là ne sont point les 
. bêlements de tes petits. .^^ • 

« Pstl pstM que vas-tu faire par là, sur cetâ pente bumîde de rosée. 
Oh !- je te lancerai une pierre, si tu ne reviens, si tu ne reviens à l'instant, 
animal aux longues cornes^ vers l'habitation de ton sauvage pasteur, le 
Cyclope. 

« Et toi, livre à mes mains tes mamelles gonflées, que j'en approche tes 
tendres agneaux, abandonnés sur leur couche. Ils y ont dormi tout le jour, 
et maintenant te redemandent , te rappellent par leurs bêlements. Quit- 
teras-tu bientôt l'herbe, des champs, pour rentrer à l'étable, dans les ca- 
vernes de l'Etna'?... » 

Silène, cependant, aperçoit un vaisseau qui aborde, 
des étrangers qui en descendent et se dirigent yers Tantre, 
dans le dessein , selon toute apparence , d y renouveler 
leurs provisions. Il les plaint de Tignorance funeste qui 
leur fait chercher une demeure si inhospitalière, un hôte 
si redoutable. C est T émotion et même le style de la tra- 
gédie. Cette expression, par exemple, de rois de la rame ^, 
qu'Aristote ^ a blâmée comme ambitieuse dans le ^tièphe 
d'Euripide , sans se souvenir que c'était un emprunt fait 
aux Perses^ d'Eschyle, sert ici, dans ce drame qui va de- 
venir si familier, à désigner les compagnons d'Ulysse. 

C'est Ulysse , en effet , qui s'approche , non sans éton- 
nemenf, des Satyres et se fait connaître à eux, «• Ah! 
oui f dit Silène , descendant un moment de sa hauteur 
tragique , je sais , un beau parleur, le fils rusé de Si- 
syphe ®. »♦ Une explication suit , ainsi que dans les tragé- 
dies : les Satyres apprennent d'Ulysse qu'il vient de 

1. Je suis, comme donnant un sens plus naturel, la correction et la 
ponctuation de IkHisgrave. 

2. V. 49 sqq. Cf. Theocrit., Idyll, iv, 45 sqq.; V, 100 sqq. 

3. V. 41-62. 

4. V. 86. 

6. B;ie(.,III, 2. 

6. V. 382. 

7. Voyez, sur la lenteur qu'il met à les reconnaître, une judicieuse 
explication de M. Rossignol, tbt'd., p. 7. ^ 

8. V. 104. 



Troie , prise par les Grecs , et qu'en route pour Itiukqne , 
sa patne , les yents contraires l'ont jeté sur ce bord , ab- 
solument comme eux-mêmes. En retour, il apprend d'eux 
Ters quelle contrée, chez quel peuple barbare» dans la 
demeure de quel monstre, avide du sang des hommes. Bon 
mauTais sort la conduit. Il n'y a là qui dérobe » et agréa- 
blement , à la dignité tragique , que ce trait de dialogoe : 

« D« quoi ii¥ait-ilt? cUt froiU de Cérèt? — Non : de lait, dAfronifh^ 
dt la chair âù leur» troupeaux. — Mais le breavage do Baochna, It j» 
da la TÎgM, la poMèdant-iU? — Point dn toat : e'att na biaa triili 
payM. 

Ulysse, pressé de repartir (le Çydope qui est à la 
chasse pourrait rerenir d'un moment à l'antre)» deomande 
qu'on loi Tende quelques proyisions » et il ea offre m 
prix qui charme Silène «. et pour lequel ce divin ivrogM 
^ donnerait de grand cœur tous les fromages , tow kt 
troupeaux de Polyphème; c'est une outre d'excellent via 
que le jroi d'Ithaque tient de Maron lui-môme, le fiis de 
Bacchus 3. Ce vin , avant de l'accepter en payement , il le 
goûte et avec des transports de joie , une volupté, un en- 
thousiasme exprimés très-plaisamment, trop plaisamment 
mémo; car ici, comme souvent ailleurs, je l'ai dit plus 
d'une fois, la tragédie participant à l'ivresse de Silène, 
s'égaye plus qu'il ne conviendrait, plus que ne le vou- 
draient , selon notre sentiment du moins , le bon goût et 
la décence'. 

C'est le caractère de la scène suivante, dans laquelle, 
en l'absence do Silène qui a été chercher les provisions 
promises à Ulysse, les Satyres s'approchent du héros, et 
lui adressent dos questions sur cette guerre de Troie dont 
le bruit remplit tout l'univers. Plus d'une scène tragique 
a été faite sur ce texte, et par Euripide lui-même. Mais 
on est jeté bien loin de la tragédie par les plaisanteries , 



1. V. 121 iqq. 

2 V. 141 sqq. Cf. Hom., Odyaa,, IX, 196 Bqq. 

3. y. 169 tqq. 
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plas que lifaords , que se permettent les Satyres au sujet 
d'Hélène ^ . Je ne les rapporterai pas ; j'aime mieu» cite» 
un trait qui n'est que gai, et dans lequel on peut yoir une 
parodie Tolontaire des déclamations du poëte contre les 
femmes. « Sexe; fanéste, fait-il dire à son chœur de Sa^' 
tyres ! Plût aux dieux qu'il n'eût jamais existé.... que 
pour moi seul*! » 

Au moment où ya se conclure ib mai^ehé d'Ulysse aree 
Silène , on voit Tenir le Cyolepe, Tous tremblent , et k 
Jiéros liinmême parle de fuir et de se cacher ; mais, lors- 
qu'il en comprend l'impossibilité, il £ait brayement face 
au péril. La tragédie, d'après l'épopée, lui a prêté par- 
tout ce genre de résolution , et nulle part il ne l'exprime 
plus noblement qu'ici : 

« Troie oarait trop à g(émir, si sons fuyions devant un seul hommes 
Qae de fois mon bouclier n'a-t-il pas iputeno l'effort d^one foule d$ 
Troyens? S'il nous faut mourir, mourons généreusement; ou si noua 
sauvons notre vie, que ce soit en sauvant aussi notre gloire ** » 

Enfin. arrive Polyphéme, interrogeant, grondatt. me- ' 
nagant, en maître de maiison d'un service ,4ifficiR. La 
peur des Satyres se cache sous des fac4#ds par les- 
quelles ils parviennent quelquefois à dérider leur terrible 
mattire : 

« Le dîner- est-il prêt ? — H Test ; fais seulement que ta mâchoire l^oit 
aussi. — A-t-on rempli de lait les cratères ? — Tu peux en boire, sMiirle 
veux, tout un tonneau. — Sera-ce du lait de brebis, du lait de vache, ou 
tous deux ensemble? -^ Tout ce qu'il te plaira : seulement ne va pas m'a- 
valer en même temps. — Je n'ai garde : voua nie feriez mourir, gamte- 
dant, gesticulant encore daa» mon estomac \ w 

La plaisanterie n'est pas délicate, mais c'esl^pae plai- 
santerie de Cyclope, et elle a pour nous l'avàntagade 
nous peindre la démarche et la pantomime par lesquelles 

1. V. 179 sqq. 

2. V. 186 sq. 

3. V. 198 sqq. 

4. V. 214 sqq. ^^ 



296 EUBIPIDE. 

lo chœur dos Satyres animait perpétuellement la scène 
de co genre de drame. 

Tout à coup le monstre aperçoit les étrangers , et au- 
près d'eux les provisions qu'ils allaient emporter, des 
agneaux attachés avec des liens d'osier, des vases rem- 
plis de fromages : il les prend naturellement pour des 
Toleurs. D'autre part, il remarque que Silène a le iront 
rouge et gonflé : il suppose que ce fidèle serviteur a été 
battu en voulant s'opposer au larcin. Silène n'a garde de 
le détromper, bien au contraire; et quand le Çyclope, 
que ses faux rapports ont de plus en plus irrité , ordonne 
les apprêts de Inorrible repas qu'il médite, disant, en 
gastronome blasé, qu'il est las de gibier, rassasié de cerfs 
et de lions , que depuis bien longtemps il n'a pas mangé 
de chair humaine , Silène va jusqu'à l'encourager à ce 
changement de régime. On le voit, le ministre de Bac- 
chus n'est pas plus flatté dans cette pièce que , dans les 
* Grenouilles d'Aristophane , Bacchus lui-même : il j est 
représenté comme un ivrogne , un poltron , un effronté 
menteur, qui veut se tirer d'affaire aux dépens d'autrui; 
il risquerait fort de révolter, si, dans la naïve expression 
de ses goûts sensuels , de sa lâcheté , de son désir de se 
sauver à tout prix , ce n'était la gaieté qui dominait. 

Contredit par Ulysse, Silène, après maint serment ri- 
dicule et sans révérence pour les dieux , invoque le té- 
moignage de ses fils, qui le lui refusent en honnêtes gens; 
les Satyres , c'est le chœur, et dans le drame satyriquc 
aussi bien que dans la tragédie , le chœur est toujours du 
parti de la vérité et de la justice. Au reste et Silène et les 
Satyres font tour à tour usage d'une forme de serment 
très*bott£fonne ; ils consentent, si on peut les convaincre 
de mensonge, à la mort, l'un de ses chers enfants*, les 
autres de leur père bien airaé^. Entre leurs assertions 
contraires , le Cyclope est bientôt décidé; il en croit celle 
qui se trouve d'accord avec ses appétits féroces; les 



1. V. 268 tq. 
«•Xf^STIiq. 
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étrangers tombés entre ses mains ne peuvent être, comme 
le prétend Silène, que des voleurs, car il veut les man- 
ger. En vain , répondant à ses questions et cherchant à 
rintéresser, les malheureux lui disent qu'ils sont des 
Grecs qui reviennent de la guerre de Troie ^ ; il ne lete 
en sait aucun gré , et dans cette expédition entreprise 
pour une femme , et une femme coupable, il trouve con- 
tre eux un nouveau grief. Ainsi, chez le fabuliste, rai- 
sonne le loup , pour mettre l'agneau dans son tort , et le 
manger en sûreté de conscience. * 

C'est merveille de voir, je suis obligé de le redire sans 
cesse, comme s'entrelacent habilement, dans cette petite 
pièce, les émotions diverses de la comédie et de la tragé- 
die. Le poëte fait , pour quelques instants , diversion à la 
gaieté , par la noble et touchante prière d'Ulysse *. Poly- 
phème est fils de Neptune , à qui les Grecs ont élevé des 
temples sur tous leurs rivages;^M habite une contrée qu'on 
peut regarder comme grecqueff^qu'il ait pitié de compa*> 
triotes assez éprouvés par le malheur ; qu'il r^î)ecte des 
suppliants, qu'il protège des hôtes; qu'il craigne, par 
un acte impie , d'offenser les dieux I On ne peut parler 
plus éloquemment; mais c'est de l'éloquence en pure 
perte. Silène, persistant dans son rôle de complaisant , 
conseille au Cyclope, quand il m^-ngera Ulysse, de le 
manger tout entier, sans oublier sa langue qui fera de 
lui un orateur, et comme s'il l'était déjà devenu, Poly- 
phème , reprenant un à un les arguments d'Ulysse , s'ap- 
plique à les réfuter dans un discours suivi , où le mépris 
des lois divines et humaines est érigé par l'ogre sophiste 
en système de sagesse pratique , en philosophie, en reli- 
gion. Il semble qu'ici encore Euripide se soit fait son 
propre parodiste, et que, parmi les formes de la tragédie 
dont il offrait une copie bouffonne , il n'ait pas voulu ou- 
blier les thèses contradictoires de morale subtile, de ha- 
sardeuse théologie, dont on lui reprochait l'abus. Il faut 

1. Cf. Hom., Odyss., IX, 259 sqq. 

2. Cf. Hom., tM., 266 sqq. 
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citer ce discours de Polyphème, exemple frappant àè h 
gaieté spirituelle, et aussi, pour tout dire, de la gros- 
sièreté hardie qui se rencoatraient, qui se touchaient 
dans les productions , si étranges pour nous , du drame 
stftyrique : 

« La richesse, mortel chétif, Yoilà le dieu des sages : tout le reste n'est 
que paroles sonores, expressions pompeuses et vides. Que me font ces 
temples des rivages, consacrés à mon père? qu'avais-tu affaire d'en par- 
ler ? Pour la foudre de Jupiter, je ne la crains point, étranger. Je se 
sache pas, vraiment, que Jupiter soit un dieu pins puissant que moi : 
enfin, je ne m'en soucie point '. Et pourquoi? tu vas le savoir. Qoand il 
fait tomber la pluie, je trouve sous cet antre un abri sûr, et là, paisible- 
ment étendu, je gorge mon estomac des chairs rôties d'an veau on de 
quelque bête sauvage ; je l'arrose par intervalles d'une pleine amphore de 
lait, faisant retentir, à l'envi des foudres célestes, le bruit de men ton- 
nerre *. » 

On ne peut rapprocher de ce dernier trait que l'expli- 
cation donnée par le Socr&te d'Aristophane, au stupide 
Strepsiade, du phénomène de la foudre '. Les deux poètes 
sont d'accord , cette fois , pour mettre de côté toute dé- 
licatesse. Ce trait, qui a justement révolté le goût de 
Voltaire*, je n'ai pas cru , quelque repoussant qu'il soit, 
le devoir omettre ; il est caractéristique ; il montre que 
non-seulement l'impureté, nous l'avons vu et le reverrons, 
mais l'ordure étaient comme les assaisonnements reçus 
d'un genre, destiné à délasser du spectacle tragique, avec 
les honnêtes gens , le brutal populaire , 

Rusticus urbano confusus, turpis honesto ; 

d'un genre que son nom seul , et la présence obligée du 
personnage sans pudeur, sans vergogne qui le lui don- 
nait, invitait, autorisait à tout oser; d'un genre enfin 
qjoi ^ comme la comédie , couvrait ses licences , même les 



1. Cf. Hom., (bid., 273 sqq. 

9. V. 316-328. 

8. Nub., 384 sq. 

4, IHctUmnairê philosophique, articles Ancimê 6$ modernes^ Tonnerre. 
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plus grârea , par l'élégance contintie, la poésie du style. 
Il n y a plus riea de pareil dans ce qui me reste à citer de 
la harangue bouffonnement sentencieuse du Cyclope : 

« Qnand le vent de Thrace, Borée, vient à répandre la neige , j*entourd 
mon corps d*ane peau de, bête fauve, j'alhime du feu, et alors la neige ne 
m'inquiète plus. La terre , de nécessité , qu'elle le veuille , qu'elle ne le 
veuille pas , produit Therbe qui engraisse mes troupeaux; et ce n'est paa 
pour que je les sacrifie à quelque autre divinité qu'à moi>mème, qiifà ee 
ventre le plus grand des dieux. Car, bien manger, bien boire, selon le be- 
soin de chaque jour, c'est, pour les sages , le vrai Jupiter, et aussi ne se 
point tourmenter. Maudits soient les faiseurs de lois , qui en ont embar- 
rassé la vie humaine ! Je ne cesserai point, pour moi, de me bien traiter, 
de me tenir eu joie ; et d'abord je te mangerai. Les dons d'hospitalité que 
tu recevras de moi , pour que j'échappe aux reproches , ce sera du feu , et 
cette chaudière paternelle, chaud vêtement destiné à tes membres délioats. 
Allons animaux rampants, entresK, et offerts à l'autel 4if dieu de eette ca^ 
verne, procurez-moi un bon repas*» » 

Ulysse otéit , non sans avoir pathétiquement déploré 
sa destinée , réclamé le secours accoutumé de Minerve , 
la vengeahce due par Jupiter aux droits de l'hospitalité 
violés. Malgré la contagion de tant de bouffonneries, il ne 
cesse pas , cela est remarquable, de penser, de parler en 
héros tragique. Dans quelle tragédie trouverait-on une 
image plus vive que celle-ci? 

« fiélasl hélas! j'ai échappé aux travaux de Troie, aux dangers de la 
mel, et a'était pour faire naufrage contre l'âme inabordable de cet 
impie *• » 

Après wa chœur dans lequel est très-sérieuseajent dé- 
testée la barbarie^du Cydope , Ulysse vient raconter qu'il 
Ta vu dévorer deux de ses compagnons. Il fait chea Ho- 
mère ' le même récit et trace le même tableau , mais, on 
s'en souvient, eu quelques traits rapides, énergiques, 
terribles, auxquels ni Virgile*, ni même Ovide*, n'oût 

1. V. 329-346. 

2. V. 347 sqq. 

3. OdyM.,IX, 287sqq. 

4. J?n., IIÏ, 622sqq. 

5. Jfâtam.,.XIV, 15^ sqq. 
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cru devoir ajouter. Euripide , avec moins de goût, mais 
peut' être selon les couTenances du drame satyriqne, qui 
se plaisait à amuser les imaginations de merreilles * mon- 
strueuses et parfois grotesques , a rapetissé la scène par 
un long détail de la façon dont s'y prend pour tuer, dé- 
pecer, cuire et rôtir ses yictimes , celai qu'il appelle, ce 
mot résume l'esprit du morceau et en contient la critique, 
le cuisinier de Pluton * . 

Euripide se tient plus prés d'Homère dans le reste da 
récit , quand Ulysse, après avoir peint Tirement le dé- 
sespoir et l'effroi de ses compagnons, raconte quelle ré- 
solution lui ont inspirée les dieux et de quelle manière il 
a déjà commencé de la mettre à exécution '. Qffirant au 
Cyclope rari coupe sur coupe de ce vin délicieux dont tout 
à l'heure il £mait fête à Silène, il va l'amener parl'i- 
Tresse au sommeil, et alors, s'armant d'un pieu énorme, 
trouvé dans la caverne, dont il aiguisera et durcira au feu 
l'extrémité , il crèvera l'œil du monstre. Cette confidence 
faite aux Satyres , auxquels, ainsi qu'à leur père Silène , 
l'entreprise hardie d'Ulysse doit rendre la liberté , le hé- 
ros rentre dans la caverne. 

On avait quelque droit de s'étonner qu'il en fût sorti si 
librement. Le Cyclope d'Homère, qui ne s y retire ja- 
mais , sans en fermer l'entrée avec un rocher que nulle 
force humaine ne pourrait ébranler*, garde plus soigneu- 
sement ses prisonniers. Euripide, qui avait certainement 
conscience de cette invraisemblance nécessaire , semble 
avoir été au-devant d'une autre qu'on aurait pu être 
tenté de lui reprocher, en prêtant à Ulysse ces généreuses 
paroles : 

« Je u'abnndonnerai pas mes amis, pour me sauver seul, comme je 
pourrais le faire, étant sorti de Fantre. Il ne serait pas juste de fuir sans 
«ux des dangers où je les ai conduits'. » 

1. Voyez V. 375. 

2. V. 396. 

3. Cf. Hom., Odyss,, IX, 318 sqq. 

4. Jbid., 240 sqq., 304 sq., 313 sq. 

5. y. 476 sqq. C'est un héroïque dévouement au sort de ses compa- 
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Quand Ulysse a communiqué son dessein aux Satyres , 
ils ont , dans leur enthousiasme irréfléchi , dont ils pour- 
ront plus tard se repentir, obtenu qu'il leur serait permis 
d'y prendre part. Maintenant, toujours pleins d'une géné- 
reuse ardeur, ils se disputent à qui mettra le premier la 
main à l'arme vengeresse. Le Cyclope, cependant, fait 
retentir la caverne des accents de sa joie brutale, de ses 
chants grossiers et discorjiants', et le chœur donne de loin 
à cet ignorant comme une leçon* de poésie bachique, en 
chantant lui-même le via, l'amour, et quel amour! Il y 
a ici des traits par lesquels sont compromises de plus 
en plus la gravité, l'honnêteté d'Euripide, et dont la 
licence prépare aux monstrueuses obscénités de la scène 
suivante. 

Cette scène ramène Polyphème, tout appilanti par son 
odieux repas et se comparant lui-même à un bâtiment de 
transport qui fléchit sous sa charge*, la tête déjà toute 
troublée par les vapeurs du vin. Il vient , en chancelant , 
faire sa partie dans le joyeux concert'. Les paroles par 
lesquelles on salue son entrée , annoncent obscurément 
la catastrophe qui s'apprête ; il y est question du flam- 
beau déjà allumé pour la nouvelle épouse, delà guirlande 
aux vives couleurs dont va se parer son front*. Ces équi- 
voques sinistres et menaçantes ne sont pas rares dans la 
tra|[édie grecque , et, sans qu'il soit besoin d'en chercher 

gnons, dont il ne veut pas se séparer, qui fait rentrer l'Ulysse d'Eu- 
ripide dans l'antre du Cyclope. On a quelquefois vu une allusion à 
l'Ulysse de quelque autre drame satyrique dans ce mot de Caton l'an- 
cien à Polybe, rapporté par Plutarque {Vit. Cat, maj., c. ix) : le Sénat 
ayant consenti, non sans peine, aa.f^our dès exilés d'Achaîe dans leur 
patrie, Poljfîe voulait se présenter "de nouveau devant cette assemblée 
pour en obtenir leur rétablissement dans leutB anciens honneurs. Ca- 
ton qu'il sondait à ce sujet, lui répondit en rîantTf^« Il me semble, 
Polybe, qu'é<^happé comme Ulysse de l'antre du Cyclope, vous voulez y 
rentrer, pour prendre votre chapeau et votre ceinturé, que vous y avez 
oubliés, j» 

1. V: 489 sq. 

2. V. 602 sq. 

3. V. 499 sq. Voyez l'explication de M. Boissonade, t. H, p. 358 de 
son Euripide. 

4. V. 511 sqq. Voyez les notes de M. Boissonade, ibt'd., p. 359. 
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!)Iu8 loin des exemples , chacun se rappelle de quel ton, dans 
es Bacchantes, Baicchus insulte à régarement de Penthée'. 

Le dialogue d'Ulysse avec le monstre redoutable çgà 
Ta devenir sa yictime et dont il prend plaisir à provoquer 
les saillies grossières , les quolibets impies , a anssi ee 
caractère ; c'est de la farce tragique. On doit louer le 
poëte de l'art avec lequel il inspire des doutes sur le suc- 
cès de l'entreprise; cest quand Polyphéme, qui semble 
avoir le vin assez bon , parle de faire partager aux Çy- 
olopcs , ses frères , son heureuse fortune. Ulysse a bien 
de la peine à l'en détourner, et il n'y réussit qu'avee 
l'assistance de Silène, lequel, on le comprend, se se 
montre nullement favorable à cette idée départage. 

C'est ici que le Cyclope , se déridant de plus en plus, 
demande grarieusement à Ulysse son nom« et que trou- 
vent leur ^ace des facéëeSi vénérables par leur antiquité, 
et qu'Euripide a empruntées, presque textuellement, 
au grave et solennel récit d'Homère '. 

LB CTCLOPB. 

Dis-moi, ô étranger, quel nom il faut que je te donne. 

ITLT8SE. 

Pbbsokne. Mais dfi quelle grâce aurai-je à te remercier? 

LB CTCLOPB. 

De toas tes compagnons tu seras le dernier que je mangerai. 

ULTSSB. 

Voilà ce qui s'appelle bien traiter un hôte, ô Cyclope *. 

La scène va toujours s'égayant. Silène, qui fait office 
d'échanson , trouve moyen , par mainte esfpièglerie *, 
comme Sganarelle au souper de don Juan , tantôt en dé- 
robant la cou/e, tantôt en s'occupant gravement de k 
remplir selon les règles , une autre fois en enseignant 



iw%« 



1. Voyez, plus haut, p. 263. 

2. 0<fy«., IX, 355-370. 
a. y. 544 tqq. 
4* Voyez encore une ingénieuse note de M. Boisson ade, iètd., p. 3£d. 

liV.M6. 



LB CYCLOPB. 3ÔÎ 

comment on boit savamment, élégamment,. de détourner,, 
à son profit, une bonne part de la liqueur coatenue dans 
l'outre *, Le Cyclope , pour sauver le reste, réclame le» 
services d'Ulysse qui achève de l'enivrer. La coupe qu'oA 
lui présente, et où se plonge en quelque sorte le géant 
avide , lui semble un océan duquel il s'échappe à la nage. 
Il voit les cieux ouverts , et , au nfilieu de 1« cour de Ju- 
piter, les Grâces qui lui font des agaceries*.. Maia il n'a 
garde d j répondre ; ses tendresses grotesques soat pour 
Silène, son favori, qu'il embrasse à Tétouffer. Je n'o- 
serais dire à quels excès s emporte ici le drame saty- 
rique^ combien il dépasse les Émites de la plaisanterie 
décente , recommandée depuis par Horace k cette tra- 
gédie égayée. 

Effatire levés indigna tragœdia versus 
Intererit Satyrîs paulum pudibui^ protervis '. 

Ulysse rentré , comme Polyphème , dans la caverne , 
après de vifs et pressants appels à l'assistance des dieux, 
en ressort bientôt pour annoncer aux Satyres que le Cy- 
clope est endormi, le flambeau allumé^ la vengeancq prête, 
qu'il n'attend plus que leur aide , souvent et solennelle- 
ment promise. Ici se place une péripétie bouffonne. Les 
Satyres, jusqu'alors si courageux en paroles, repren- 
nent subitement leur caractère ; ils ne se disputent pte» 
à qui marchera le premier, mai» à qui ne marchera point 
du tout ^; ils sont bien loin ; ils sentent leurs jambes qui 
leur manquent, leurs yeux qui se remplissent comme de 
sable et de cendre ; ils sont émus d'une tendre compas- 

1. Un bas-relief antique donné par Zoëga (Bassiril.t 69), et qui semble 
à Welcker (tbtd., 328) se rapporter aux inspirations dn drame satyrique, 
représente un Satyre vidant furtivement la coupe. d'Hercule. Plusieurs 
Boènes semblables se voient parmi les monumentsr rassemblés par M. Gui- 
gmaut dans le IV* vol. de ses Religions de Vantiquité^ pU glxxv, 683^*; 
OZQii, 683. Hercule, frustré de son sepasvest au noi^bre des sujets re- 
battus, qu'Aristopbané se vante {Vesp.y ftO>de ne pas reproduire* 

2. V. 679. 

3. Epist. ad Pisones, v. 231 sqq. 

4. V. 625 sqq. Cf. 4H1 sqq. 
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Bion pour leurs épaules et leurs m&choires menacées; 
ils disent enfin savoir un certain chant d*Orphée, si 
puissant, qu'à l'entendre seulement, le tison se dirigera 
de lui-même yers Tœil du Cyclope. Ulysse, qui les traite, 
sans cérémonie, de poltrons, est bien forcé d'accepter le 
seul secours qu'il en puisse tirer, celui de leurs chants' 
pendant lesquels, seufayec ses compagnons, il accom- 
plit l'œuvre*. 

On entend les plaintes du Cyclope ; on le voit paraître 
tout sanglant. A son aspect n'éclatent point ces cris d ef- 
froi et de douleur qui accueillaient (fidipe aveugle ^, mais 
des railleries , d'insultantes risées. Homère ^ en a encore 
fourni le texte, 

LB CHŒUK. 

Qa*as-ta donc à crier, Cyolope? 

Yb ctclope. 
C'est fait de moi. 

LB CHŒUR. 

Tu es affreux à Toîr. 

LB CTCLOPE. 

Et bien malheureux. 

LE CHŒUR. 

Est-ce que, dans ton ivresse, tu serais tombé parmi les charbons ar- 
dents? 

LE CTCLOPB. 

L'auteur de mon mal, c'est Personne. 

LE CHŒUR. 

Nul ne t'a donc maltraité ? 



1. y. 649 sqq. Ils ont été savamment et ingénieusement expliqués et 
rapprochés d'un chœur des Orenouillis d'Aristophane dans un mémoire 
lu en 1853; par M. Rossignol, à l'Académie des inscriptions -et belles- 
lettres, et inséré en 1857 au tome XXI, p. 310 sqq. des Mémoires de 
cotte compagnie. 

2. Non pas, comme quelques critiques ont paru le croire, - devant les 
spectateurs, mais dans l'intérieur de l'antre, où se passent bien d'autres 
choses, intU8 digna geri. 

3. Voyez t. II, p. 189 sq., 218. 

4. Odyss , IX, 407-414. 
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LB CYCLOPE. 

Je te dis qu'on in*a crevé Toeil et que c'est FEBSOinfB. 

LE CHŒUR. 

Tu n'es donc point aveugle ? 

LE CYCLOPE. 

Puisses-tu l'être aussi peu que moi ! 

LE CHŒUE. 

Mais comment, par le fait de personne, devenir aveugle? 

LE CYCLOPE. 

Tu me railles! Mais où est-il, Pb&sonne? 

LE CHŒUE. 

Nulle part, Cyclope *. 

Polyphéme veut à son tour se venger de ses bourreaux; 
il demande où ils sont : à droite, à gauche, de ce côté, 
de cet autre, répond le chœur, continuant à se jouer de 
sa rage impuissante , et sur ses malignes indications , le 
monstre stupide va se heurter rudement la tête contre les 
rochers. Ce n'est plus la caricature d'Œdipe, mais celle 
de Polymestor, poursuivant dans l'ombre la troupe fugi- 
tive des Troyennes*. 

Enfin retentit à son oreille la voix d'Ulysse, qui , cette 
fois, se donne son véritable nom. Polyphéme reconnaît 
dans cette aventure l'accomplissement d'une prédiction 
qui lui fut autrefois adressée, et dont l'effet était inévi- 
table '. C'est la fatalité de la tragédie étendi;e au drame 
satyrique. Tandis qu'il s'apprête à gravir la montagne 
pour lancer de là un quartier de roche sur le vaisseau 
d'Ulysse, le héros prend le chemin du rivage avec les 
Satyres qui s'applaudissent de n'avoir plus désormais 
d'autre maître que Bacchus *. C'est le dg^nier tnot de la 
pièce, et je ne doute guère qu'à la fin des autres drames 
satyriques , ne fût de même marquée , par quelque trait, 

1. V. 663-669. 

2. Voyez, t. III, p. 390. 

3.. Cf. Hom., Odyss., IX, 506 sqq.; Ovîd., Metam.^ XIII, 770 sqq. 
4. V. 703. 
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la destination religiease de ce genre d'ourrages , d'ail- 
leurs si futile, qui payait au culte du dieu, en bouffonne- 
lies, la dette de la tragédie. 

Assurément le Cyclope d'Euripide, indépendamment 
de ses divers mérites , est un morceau d'antiquité fort 
curieux , et Brumoy l'aurait traduit aussi complètement 
que le pense La Harpe S q^i'il n'y aurait pas lieu de tant 
admirer la patience du traducteur. Dès le temps d'Eus- 
tathe*, c'était déjà le monument unique du genre; il 
représentait seul ce qu'en ont tiré, pendant plusieurs 
siècles, non-seulement les trois grands tragiques, mais 
la foule de leurs deyanciers, de leurs rivaux, dé* leurs suc- 
cesseurs. Ces légers ouvrages, simple complément du 
spectacle, auxquels et leurs auteurs et le public atta- 
chaient sans doute peu d'importance, qui n'ajoutaient 
pas grande valeur aux tétralogies couronnées dans les 
concours dramatiques , qu'en ont séparés , dans leurs re- 
cueils , les savants collecteurs d'Alexandrie , Aristarque, 
. Apollonius , pour ne tenir compte que des trilogies ', ont 
dû Ta plupart disparaître d'assez bonne heure. I^ critique 
moderne s'est appliquée à en retrouver la trace bien ef- 
facée *, Elle n'a réussi qu'à rassembler, qu'à classer, avec 
quelques noms de poètes , un petit nombre de titres et de 
fragments, trop peu intelligibles *. Ce qui, dans cet inven- 

1. Lycée, 

2. Ad OrfyM., XVni. 

3. Scbol. Arhtophan., Ran., 1124. 

4. Voyez surtout Wolcker, Friebel, ibid. Aux drames satjrîquei men- 
tionnés par Friebel, il faut peut-Ôtre ajouter, avec Welcker, la Naissance 
de Jupiter f Z>jvôî yovai, du poëte tragique Timésithée. Voyez Suidas, à ce 
mok 

5. Je ne sais si on était suffisamment autorisé à comprendre parmi les 
drames satyriques 19 Qigantomachie d'Hégémon de Thasos (Barthélémy, 
Schoell, ibid.)f la comédo-tragédie d'Alcée de Mytilène, les hilaro- tragédies 
de Rhin ton (Eichstaedt, ibid.). Welcker montre fort bien {ibid. , p. 334), 
combien le drame satyrique, qui n'enlevait point aux héros mythologi- 
ques leur dignité, qui ne se proposait point la censare des mœurs, différait 
de plusieurs genres avec lesquels on l'a, bien à tort, confondu, de la pa- 
rodie, de la comédie à personnages héroïques, de la oomédio proprement 
dite. Seulement, je le trouve bien rigoureux quand il blâme Éustathe 
d'avoir dit que ce drame était une sorte de milieu entre la tragédie et la 
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taire d une partie si oubliée du théâtre antique , oceups 
le plus de place , ce sont les débria des drames satyriquea 
d'Ach»us*. On ne doit pas s'en étonner : selon le senti- 
ment de certains juges , par exemple du philosophe d'É^ 
rétrie, Ménédème *, son compatriote, il est rrai, Ach«eu9 
était, après Eschyle, celui de tous les poètes grecs qcâ' 
avait le mieux réussi dans ce genre de composition. 

Lamaitiére et l'intérêt du drame satyrigue durent^ je Te 
pense, s'épuiser asses vite, et l'on fat natuvellement 
amené à se permettre de compléter quelquefois lies tétvsh* 
logies par des tragédies d'un genre particulier, qui, con^ 
tre l'onlinaire , se terminaient au bonheur, à la joie* Tel 
fut, nous le savons, j'ai eu plus d'une occasion de le rap- 
peler 5, la destination de YAlceste, et par là s'explique 
l'expression, au premier abord étrange, du scoliaséet 
qui trouve dans cette pièce quelque chose de saiyrique*. 
On a conjecturé la même chose de YOresie, de VHéièney 
d'autres pièces encore, et trouvé dans cette nouvelle 
constitution delà tétralogie, introduite, ce semble, par 
Euripide , une explication du petit nombre de drames saH 
tyriques, huit seulement, que présente le catalogue de 
ses ouvrages. 

Faut-il croire que les Satyres, desquels la tragédie 
s'accoutumait ainsi à se passer, furent recueillis par kl 
comédie, et qu'à côté du drame tragico-satyrique , véeut 
quelque temps, pour finir par le remplacer tout à fait, 
celui qu'on a appelé comico-satyrique ? plusieurs critiques 
l'ont prétendu •**; mais leur opinion , fort imposante assu- 



comédie; quand il défend de Ini appliquer Tépithète de tragl-oomique. 
Pour justifier ces expressions, ne sniïït-il pas du mélange de sérieux et de 
plaisant qui s'y rencontre? 

1. Voyez, sur ce poète, 1. 1, p. 80, 91 sq., 93. 

2. Diog. Laert., II, 5, 133. 

3. T. I, p. 28, 31 ; m, 210, 220. 

4. Voyez, t. III, p. 210. Cf. p. 270. C'est à ce genre de tragédie qne 
plusieurs critiques (voyez, plus haut, p. 290 sq.) renvoient lee.piècet dans 
lesqueUes ila ne peuvent reconnaître de» drame*- aatyriquea, fauta de pou- 
voir s'expliquer quel rôle y jouaient les Satyre».- 

5. Casaubon, tbtd., I, y; Spanheim, tbtd>; iôrteal gilihrtaed^ cto&t j*ai 
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rément, a rencontré de grayes contradicteurs^, et me 
semble aujourdlini abandonnée *. 

Une inscription fort curieuse , que j*ai plus d'une fois 
rappelée ', parmi un certain nombre de poètes drama- 
tiques et de comédiens, couronnés dans la yille béotienne 
d'Orchomène , à la fête des Gr&ces , en la cxlv^ olym- 
piade , c'est-à-dire de 200 à 197, mentionne un Aminias, 
Thébain , comme auteur de drames satyriques , spéciale- 
ment. Il en résulte qu'à cette époque le drame satyrique 
était redeyenuy ce qu'on suppose qu'il ayait été d'a- 
bord^, indépendant de la trUogie tragique; qu'il ayait 
en propre ses auteurs , ses repriésentations , ses récom- 
penses. 

La forme du drame satyrique paratt ayoir été quelque- 
fois employée par d autres poètes que des poètes d'A- 
thènes , mais dans des intentions de moquerie contempo- 
raine et personnelle , jusque-là étrangères au genre. Elle 
se reproduisit, pense-t-on, ayec ce nouyeau caractère, 
quand Philoxène , au fond des carrières de Denys l'An- 
cien , osa peindre allégoriqucment l'oppresseur de son * 
goût révolté , son tyrannique rival auprès de la belle Ga- 
latée, sous le personnage du Cyclope**, si toutefois le 
poëme qu'il intitula ainsi était bien un drame satyrique^, 
et môme, on en peut douter, malgré quelques témoi- 
gnages"^, un drame®. C'étaient plus incontestablement 
des drames satyriques, que ces autres poëmes où Py- 
thon, soit de Catane , soit de Byzance, d'autres disaient 

déjà cité, p. 273, lo livre de Dramate Ôrxcorum comico -satyrico ; d'après 
lui Schœll, ibW., IV, 28, etc. 

1. God. Ilermann, Epist. de Dramate comico-satyricOf citée plus haut, 
p. 273. 

2. C'est ce qu'a dit assez récemment Friebel, tWd., p. 17. 

3. T. I, p. 6, 101. 

4. Voyez, plus haut, p. 279. 

5. Plùtorch , de Fort. Ahx.; yElian., Var, hist.y XII, 44; Alhen.. 
Oeipn.^ I. 

6. Eichstaedt, t6id., p. 31 sq. 

7. Schol. Aristoph., Plut,, 290, 298. Cf. Aristot., Poet., u. Dans ce 
dernier passage, le Cyclope semble rapporté à la poésie lyrique. 

9. Eichstaedt, tbtVf., p. 32 sq. 
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Alexandre lui-même , tourna en ridicule Harpalus et les 
Athéniens*; où Lycophron insulta à la frugalité trop 
philosophique des repas de son compatriote Ménédème*. 
Au reste , de .ces trois ouvrages , un seul probablement , 
le second, fut porté sur une scène. Il fut. représenté, 
mais, on le croit', isolément, sans lien avec une trilogie 
tragique, aux bords de THydaspe, dans le camp d'A- 
lexandre, lorsqu'on y célébrait les fêtes de Bacchus *. Le 
conquérant, dans ses réjouissances militaires , semblait 
ramener le cortège du dieu aux lieux d'où le faisaient ve- 
nir les croyances mythologiques. 

Le passage est naturel de Lycophron à Sosithée, 
comme lui de la pléiade tragique d'Alexandrie ^, qui dut 
de même, dans de savants pastiches, reproduire, avec 
la tragédie d'Athènes, son drame satyrique, et qu'une 
épigramme de Dioscoride ^, célèbre précisément comme 
ayant été le restaurateur du genre, comme lui ayant 
restitué sa forme antique, le dorisme des chœurs, parti- 
culièrement, dont ce document curieux nous fait com- 
prendre qu'on s'était écarté. Un vers, que cite de lui 
Diogène Laërce '^, pourrait faire penser qu'il se servit de 
ce genre contre le philosophe Cléanthe, à peu près de la 
même manière que Lycophron contre le philosophe Mé- 
nédème. Quoi qu'il en soit de cette conjecture ®, on doit 
voir un drame satyrique, et, comme on l'entend généra- 
lement, c'est-à-dire relevant de la tragédie, et non de la 
comédie ®, dans oe iuityerse, ou ce Daphnis (on donnait 
à la pièce ces deux noms), dont les fragments *^, accrus 



1. Athen., D«ipn., I, XIII. 

2. Athen., Deipn.^ II, X; Diog. Laert., II, 140. 

3. Casanbon, tbid., I, v, eto, 

4. Athen., I, XIII. 

5. Voyez t. I, p. 119. 

6. Anthol. palat., VII, 40. Cf. Fr. Jacobs, ÀnthoL OrasCf t. I, p. 252; 
VII, 397 sqq. 

7. VII, 5. 

8. Friebel, ibid., p. 120: 

9. Eich«taedt, ihid., et, d'après lui, Schœll, ibid, 

10. Aihen., Deipn., Xj Tzetzè», ChiL, II, 692; VI, 300. 
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4'ane façon notable en 1 aS t ^. oot, éepuà^ cette époqve. 
Unt exercé la science philcloçiqne >. I^tjerse, c'âaîl un 
fila de Midas qui ré<;naic ^ur la ville de Céténes e& I^ny- 

£6. Ce prince, grand mangeur, grand bofreor, tnhait 
rt largement ses hôtes : mab il leur hlamt pa^er cher 
ta bonne réception : il les conduisait ûmob ses champs 
pour l'aider à les moisaonoer, et, Ters le soir, preunit 
son temps, leur abattait la tête arec sa faux, puis nfqpor- 
tait leur corps roalé dans ses gerbes, naat branfonp 
d'an si bon toar '. Le fameux berger Daphnîs, en qaéle 
de sa maîtresse, ipe des pirates araient enlerée et 
▼endue à Lirjerse, aurait troaré, comme tauit d astres, 
]a mort à la coar de ce monstre, si le sort nV eàl enTOjô 
un redoutable travailleur, Hercule, qui le traita lui- 
même ainsi qu'il traitait ses rictimes, et le jeta dans le 
Méandre *, Considéré comme moissonneur habile et .in- 
fatigable, ce lityerse arait donné son nom aux c^iaBsons 
qoe chantaient, en traraillant, les moissonneonr* : sa 
légende ^ était, du reste, merreilleusement plvpre au 
drame satjTique ; elle offre une ressemblance frappante 



1. Par CaaaaboD, Lect. Thifo-.rit.. c. xn, d'après des scolîea mannserite: 
de Th»;ocrite. 

2. Dalochamps, 1597, Ànnot. in Âtheneam. lîb. X, p. 767; Fr. Pa- 
trizzi, Jao. Mazzoni. divers écrits publies à la tin du xvi* siècle. ^Voyez. 
sur l«nr polémique trê3->ive. Lor. Crasâo, Ist. de' Poetî greyij Xeap., 1678. 
p. 480; Ant. Mongitore, Bibloin. Sieu/., Palerm., 1707, t. II, p. 235: 
Moreri, Diclionn,, t. II, p. 1155; Gingaeiiéi ^m'* '<<'• d'italie, t. YI. 
p. 324 ; G. Arnaald, Specim. animadc. critic.f AmsteL, 1730, c. IX; 
p. 48-56; Jac. Saint-Aman i. Theocriti Wartoniani addenda et corrigtni.. 
1770, t. II, p. 325 sqq.; A. H. L. Heeren, Biblioth., etc. Gotting, 1789, 
VII, p. 10 sqq.; Eichstaedt, God. Hermann, Friebel, ibid., etc.; en dernier 
lien, Wagner, ibid., p. 150; Nanch, ibid , p. 639. 

3. Voyez, outre les fragments de Sosithée, Athen., Dvtpn., X; J. Poli. 
IV, VII, 54, 55; Ilesych., Phot., Suid., Lexic.y v. Actvsjsctitç ; Mieh. Apos- 
toi., XII, 7; Schol. Tbeocrit. Idyll. X, 41, etc. 

4 Serviusad Virg., Bue VIII, 68. 

6. Tbeocrit., ibid.; Cf. Atben., J. Poil., Hesycb , Snid., -«M.; La 
Nanze, sur Us Chansons de l'ancienne Grèce, Mém, de VAcad. dm inseript, et 
belles-letires, t. IX, p. 343 sqq. 

6. Voyez-en l'explication symbolique, d'après Creiwer, Bans l€8 Reli- 
gimis de l'Antiquité de M. G-oigniAut, lif. IV, i?b. T (t. II, i» ptrt., 
p. 188 nq). 
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av^eic «elle de laquelle Euripide a tiré son SyUe S et ^ 
ne ¥i>uâfai6 pas répondre que ce poëte ne Tait^pas traiti&e 
lui-même, aidant Sosithée, dans ses Moissonnewre, qui, 
je lai dit ailleurs ^, terminaient «ne de aea tétra- 
logies. 

iSelonDiogéneLaërce^, oe philosophe caustique, qui^ 
au temps de Ptolémée-Philadelphe, se moqua en v^s ni 
.plaisants, non-seulement des philosophes aes confrères, 
amis aussi des littérateurs entretenus dans le musée 
d'Alexandrie *, Timon avait composé oomme eux, avec 
force comédies et tragédies ^, des drames satyriques. 
TÛQon était de Phlionte, et parmi tant de genres dirers 
auxquels «'appliqua son talent flexible, ne pouvait ou- 
blier celui qui avait pris naissance en son pajrs« 

Diogène Laërce ^ atttribue encore des drames aaty- 
riqués à un certain Démétrius, qu'il range, comme au- 
paravant ^ un tragique du nom de Bion, purmi les poètes 
tarsiques, ce qui ne veut pas dire natifs de Tarse, mais 
bîen^ -Casaubon la expliqué ^, composant, écrivant tâaas 
iiagenre^ une manière auxquels cette ville avait *dodiaé 
aen nom. L'époque à laquelle la métoxpole de la Cilicie 
devint le fiiége d'un mouvement littéraire assez considé- 



1. Tojrez, plus haut, p. 287 sqq. Lîtyerse et Sylée tout tin indme p6r- 
soimage pour Friebel, ihid.j p. 13. Uauteur d'une dissertation, publiée à 
BerUn, en 1831, De Cantilinis popularilnu vf<0nim GraBCârum^ Htrmtm 
Koester, arvance, p. 27, ainsi que Bode, tdid., p. 480, 623, mus preuvof, 
il est vrai, que le Sylée d'Euripide et ses Moissonneurs étaient une seule et 
même pièce. 11 le dit proVableipent d'après W^elcker (l^rilag. Suppl., p. «88, 
302:), qui, xapportant aussi à un mémo ouvrage les deux tilvtf , avait de 
plus donné à Friebel l'exemple de confondre en un seul personnage Sylée 
et Lityerse. Depuis, Hartung, ibid., t. I, p. 163, 3T4, Wagner, ibid,, 
p. 709, les ont distingués, mais ont émis cette opinion que danston dmme 
satyrique des MoissonneurB Euripide avait traité un sujet à p9U (piis jem- 
blable à celui du Lityerse, 

2. Voyez 1. 1, p. 31. 

3. IX, 12. 

4. Athea., Jhlgm.j I. Vajez ju)tn 1 1, p. UStq. 
&. Ibid,, p. U9. 

7.1»y, 5B. 
8. im., I, V. 
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nblci pour que ses écriyains, comme ceux de Rhodes, 
par exemple, pussent faire école^ est celle da géographe 
Strabon, qui y avait étudié, et auquel nous deyoïui 
quelques détails curieux * sur cette littérature tarsique; 
un, entre autres, qu'il m'importe de recueillir comme 
supplément & l'histoire générale que j'ai retracée ailleurs' 
de la tragédie grecque. Il n'y a rien au monde d'abso- 
lument nouTcau. Les littérateurs qui, de nos jours, en 
Italie et môme en France, ont osé improviser des tragé- 
dies, apprendraient peut-être ayec surprise qu'ils ont 
eu, il y a près de deux mille ans, chez les hommes de 
lettres de Tarse, grands improvisateurs en vers aussi 
bien qu'en prose, des prédécesseurs dans ce genre de 
tour de force. 

Nous voici arrivés, avec le Démétrius de Diogène 
Liacrce, à peu près au temps ou Vitruve ', réglant la dé- 
coration de la scène, disait qu elle devait varier selon 
3u*on représentait des tragédies, des comédies, on des 
rames satyriques ; au temps où Horace, dans son Êpitre 
aux Pisons *, donnait du drame satyrique une poétique 
complète. L'attention particulière accordée à ce genre, 
tout à la fois, par le grand architecte, parle grand cri- 
tique , paraîtrait vraiment bien extraordinaire, si le 
drame satyrique avait été aussi complètement étranger à 
la littérature latine, que l'ont prétendu les grammai- 
riens •'*, s'il fallait croire avec eux que les drames saty- 
riques des Romains étaient uniquement les fables atel- 
lancB. Qu'il y ait eu entre les deux genres, qui offraient 
plus d'un trait de ressemblance ^ qui surtout admet- 



l.XIV. 

2. T. I, p. 1 tqq. 

'4. V, 8. 

4. V. 220-250. 

6. Diomc'd., III; Marius Yictorinus, II. 

0. Voyez Hurette, Mém. de l'Acad, des irucript, et belîet-httretj t. I, 
Spanheim, ibid.; Sanadoo, Remarques svr Horace; Eichstaedr, ibid.\ parmi 
d«8 critiques plu» récents, M. C. Magnin, Originet du ihéâire moderne, 
IH3H, introduction, c 3, t. I, p. 318 sqq.; Monk, De fabvUe Atellanis. 
Ltipiig, 1B40, p. 76 sqq., etc. 
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taient également certains personnages bouffons, toÀ 
jours les mêmes, le premier, Silène et les Satyres, le 
second son Maccus, son Bacco, etc., de certaines ana- 
logies; qu'ils aient été, Tun à Tégard deFautre, dans 
la même relation où se trouvaient la tragédie, la comédie, 
traduites, imitées du grec, et la tragédie, la comédie, 
de sujets romains, la Jabula crepidata et la fabula prœ" 
iexlata, la paJliaia et la togata ^, on peut le concevoir. 
Mais ce qui ne se concevrait pas aussi facilement, c'est 
que Yitruve eût dessiné pour latellane la scène saty* 
rique, c est qu'Horace, dans sa poétique du drame sa- 
tyrique, eût voulu donner les règles de Tatellane •. 
Faut-il regarder et la description de Vitruve et la défi- 
nition d'Horace comme s'adressant aux Grecs et non 
pas aux Romains, ou bien les prendre pour un conseil 
indirect donné à c^s derniers, de suivre plutôt les exem- 
ples des Grecs que ceux du pays des Osques? Ces 
explications 3 sont ingénieuses, je n'en disconviens pas, 
mais bien forcées, et il me parait plus naturel d'ad- 

1. Aux indications données sur ces divers genres et lenrs relations par 
Donat(d« Ti-ag. et Comœd.; in Terent., Àdelph., prol. 7), par Diomède (III), 
se sont ajoutées celles qa*on a trouvées dans un ouvrage de Lydos (dl§ 
Magistrat, reip. Rom.), publié à Paris, en 1812, par MM. Fuss et Hase. 
Du rapprochement do ces témoignages, Reuvens {Collectan» litterar»^ 
$ive Conject, m Àttium^ Diomedem^ Ij/dum, etc., Leyde, 1815) a tiré nne 
classification, reproduite en 1831, par l'éditeur de la Bibliotheca ckutica 
Latina, M. Lemaire, dans un intéressant eascursva de ffon Hora 
p. 556 sqq. 

2. Dacier, Remarque» sur VArt poétique d'Horace. 

3. Eichstaedt, Munk, tbtei., etc. Cf. Orelli, ihid. WleU 
cette opinion, fort spécieuse, qu'Horace, en montrant aux i 
la difficulté de l'art des vers, s'était surtout proposé de peoi 
réflexions sur les dangers d'une vocation douteuse, et par il 
tourner de la carrière poétique. M. Orelli est allé pins loin : ne pouvant 
s'expliquer l'insistance singulière du poëte à définir le caractère, à déve- 
lopper les règles d'un genre qui parait n'avdir guère été cultivé que par 
les Grecs, dont il n'existe, dans toute l'histoire de la littérature latine, 
que quelques vestiges, et encore fort obscurs, il a pensé que ce genre, 
encore intact ou à peu près, était probablement l'objet particulier de 
l'ambition poétique d'un des jeunes Pisons, et qu'Horace, à qui n'échap- 
pait pas l'extrême difficulté de le naturaliser à Borne, de le faire goûter 
aux Romains de ce temps, avait voulu dégoûter d'une entreprise si ha- 
sardeuse le fils de son ami. 




U4 

•«tire q«, dans l'mûirermdle npndMkî^ 4b k Ikté^ 
mtnre gpee<)iie par ks Bomaina^ b dnaie aa^zifuia'A 
paa éié^uUié, bien ifêe, j^m»àiB paa aamn sionuiMi, 
attu imiqneaueiia débris, aocuaa icaoa 110 latteatait 
fl Bafibaii de ee yen : 

Agite, (b^te, quAtite, Satyn ! 

fTBi était pins sftr qn'on n* j émt pas tcmp m eg tiaplo de 
métrique art>itrairemeiit iorfçk par le rrammairieii ki- 
méme'* qui le rapporte*. Etaient-ee &b drames saij- 
iSques que ce Lyeorgae de Nérnis *, daaa lequel SSitee 
arait un rôle ; que ees comédies de SyHa, trakées 4fd «- 
^^ques par Athénée^! Il est permis d'en douter. Le 
!frère de Cicéron, ce tra^que amateur, a-t-il imité h 
-petite pièce dans laquene Sophocle arait trop gm- 
ment représenté le repas des généraux graea * ? Le ptB- 
BBge delà correspondance de Forateur ® qui a para l'éti- 
Mir ^ n'a pas malheureusement toute la clarté déflirable K 
n 7 a moins de doutes , ce semble , au «ftjet de 
l'Atalante, du Sisyphe, de l'Ariane, attribués par le 
scoliaste d'Horace, Porphjrion ^, sous le titre de drames 
aatjriques, k Pomponius, probablement Pomponios 
Secundus, tragique romain, célèbre sous les règnes de 
Caligula et de Claude. On souhaiterait toutefois à 
oefait un garant d'une autorité plus irrécusable. Le 

Sersonnage bouffon que remplit Silène dans les Césars 
e Julien, se rapporte bien aux souvenirs du drame sa- 
tjrique des Greos^^, mais ne faijb pas de cet oarrage un 

1. llBrins Yictorinns, IV. 

t. OaMubon, Eidutaedt, OrelU, t&tf . Cf. Ketddnsh, de Fabula togata 
tktmamorwmj 1633. 

3. Yarfo.Ve Lmgva kttina, VU, 53. Cf. Oe^Uî, tM.» p. 680. 

4. Deipm., VI. Cf. PlutarohM ^«^- ^^m il* 

5. YttyeBfAas iMuit, y, 283 H* 

t. OreU., «biil., p. «M. 

a. Yvjez U note 4m M. J. ¥. U Cka». 

10. Spanheim, ibid. 
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dyame satyrique proprement dit. CûxicIuûii& %ae, si Vxm 
peut croire raisonnablement à Texistence de ca g^Brt 
dAAA kb littérature , soit latine, loit grecque, de9 Ro- 
rnsÔDAf on n eâkt nullement en droit de Faffirmper. 

Quelque eh^e me l'atteste cependant ; o'e&t que^i dana 
Tespèce de traduction,, faite sous les empereurs^ de tout 
le théâtre tragique des Grecs par la pantomime V 1^ tiiar 
gédie enjouée, le drame satjrrique avait certainement sa 
place. Des vers d'Horace ^ nous font assister à un Cy- 
clope, traduit probablement d'Euripide par le geste 
animé, expressif, varié, suffisant à toutes les situations, 
à tous les personnages de la pièce, à Polyphème et aux 
Satyres tout à la fois, ou de Pylade ou de Bathylle. 

Il est, au reste, facile de comprendre comment le 
drame satyrîque n'ayant pu retrouver à Rome le sens, 
l'intérêt, la valeur qu'il avait à Athènes, les ouvrages 
de cette sorte, traduits ou imités par des poëtes latins, 
ont dû disparaître bien plus facilement encore et plus 
complètement que leurs originaux grecs. 

Chez les modernes, il ne pouvait être question, en 
aucune manière, de drame satyrique, et c'est par l'effet 
du hasard que le caprice des écrivains en a quelquefois 
reproduit comme l'analogue; par exemple, lorsque Shak- 
speare, je l'ai déjà dit', a présenté, sous un aspect 
81 familier, les grandes figures de llliade; lorsque à 
l'exemple de la tragi-comédie espagnole, Quinault et les 
autres fondateurs de notre Opéra ont opposé à la partie 
héroïque de leurs œuvres une contre-partie comique, bouf- 
fonne même, quelque chose qui rappelait le mélange des 
Satyres avec les dieux et les héros; ou Ken encore 
lorsque la Comédie italienne s'est amusée si souvent à 
mettre en présence des personnages fameux de la fable 

1. Voyez t. I, p. 153 sqq. 

2. Sat, I, V, 63; Epist. II, n, 125 ; 

Pastorem saltaret uti Cyclopa rogabat.... 
Ludentis speciem dabit et torquebitor ut qui 
Nunc Satyrum, nunc agrestem Gydopa moTetur. 

3. Voyez, plus haut, p. 277. 
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et de lliistoire, son Arlequin, sonGilIe, ses grotesques 
de tontes sortes, ponr ainsi parler, ses Satyres. Je ne 
puis dire ce qne c'était qu nne tragédie de Polyphème, 
traduite de l'italien de Lélio père par Legrand, et repré- 
sentée avec des divertissements en 1722. Il serait cu- 
rieux de savoir ce qui s'y était conserré du drame sa- 
tjrrique des Grecs et du Cyclope d'Euripide. 



LIVRE CINQUIÈME. 

JUGEMENTS DES CRITIQUES SUR LA TRAGÉDIE GRECQUE. 



Si nous deyions espérer de trouver quelque part une 
appréciation exacte de la tragédie antique, ce serait sans 
doute dans les écrits des anciens, pour qui elle était 
faite. Ils n'ont pu, ainsi que les modernes, se tromper 
sur son esprit, sur ses effets, sur sa constitution. Mais 
comme c'étaient là des choses familières à tout le monde, 
ils ne se sont pas mis beaucoup en peine de les expli- 
quer. Il y a mille détails dont on juge inutile d'entre- 
tenir ses compatriotes, ses contemporains, parce qu'on 
les sait, surtout cela, aussi instruits que soi-même. De 
là tant de lacunes dans l'histoire des peuples et aussi 
dans celle des arts. Ne nous étonnons donc point que 
les Grecs ne nous aient pas révélé tous les secrets de 
de leur poésie dramatique, et qu'ils aient laissé, sur ce 
sujet, une ample matière à nos recherches. Il ne paraît 
pas d'ailleurs que ce peuple, doué d'une imagination si 
vive et si féconde, qui ne se lassait poitit IPadmircr et 
de produire, ait eu longtemps le loisir de s'arrêter aux 
discussions de la critique, dont s'alimente aujourd'hui la 
curiosité beaucoup moins active des peuples modernes. 
Leur littérature était primitivement toute animée, toute 
vivante ; elle s'exprimait par la parole et non pas par des 
livres; on écoutait les pbëtes au théâtre et dans les 
temples, les orateurs à la tribune, les rhéteurs et les 
philosophes dans leurs écoles ; les historiens eux-même^ 



518 :xGfxcsTs des cbitiques 

rôc.ioroiiï ]»'!u> d uiu^ fois- leurs annales derant le peuple 
ji>MiuMi'. Ou i\\»uiait. je le répète; mais on ne lisait 
yoM\ l'U ilu njL>iiis on lisait très-peu. Le sentiment dé- 
Iiiui ijUf L'i' }>faple privilégié arait des beaux-arts se pro- 
duisant .1 1 iii!>ijuit mt'me par Fémotion naïre des audi- 
U*ui>. y.w 1 oïlat iuTolontaire de leur gaieté ou de leur 
ativiiilrisM-mout. par les approbations bruyantes dekor 
eut: .•u^..à^llu^ l]> ii "atiendaient point an lendemain pour 
ai»]»îviuiiv d un liitiTatvur de profession, s'ils s'étaient 
eii:iii\o> ou divirtis. Ils n'avaient pas besoin qa'on les 
mît d.^^^ ]f Mvn't do leurs affections, qu*on leur jnstifi&t 
a tii\-iiiOme> îiurs dt-îroûvs ou leurs préférences; encore 
m(>iii> i]U ou Ii'ur prouvât qu ils avaient eu tort de siffler 
ou d'a]>]ilaud:r. 11 v avait dans leur conscience littéraire, 
que ne faussaient point encore les systèmes et les théories, 
plu^ de certitude et de sécurité qu'il ne s'en trouYO au- 
jourd'hui dans la nôtre, préoccupée comme elle l'est de 
taiii d'autorités contradictoires « et qui ne se décide plus 
guèîv (qu'après réflexion, et presque toujours sur la foi 
ilauirui. Les Grecs étaient guidés dans leurs jugements 
par Uîi tact pruinpt et sûr. que leur avait donné sans 
doute la plus heureuse nature, mais que perfectionnait 
chaque jour, et, ou peut le dire, à chaque heure et à 
cliaque instant, cette foule de productions admirables, 
qui fairsaieiit péuétrerpar tous les sens, jusqu'à leur in- 
intelligence, les pures et simples notions du vrai et du 
beau. Leurs poétiques étaient dans les œuvres de leurs 
artistes et de leurs poètes, qui parlaient à tous un lan- 
gage que tous . savaient comprendre. Cette science qui 
s'exerce sur les conceptions de l'esprit, qui les explique 
ai les juge, en les rapportant aux principes généraux 
de» arts, lesquels ne sont autres que ceux de notre 
propre nature, cette science n'existait point encore; 
cliacun la possédait à- son insu, et l'appliquait spontané- 
ment en toute occasion; mais elîe ne devint elle-même 
un sujet de recherches et d'études, elle ne parut dans 
des ouvrages spéciaux, dans des dissertations, des trai- 
téii) quo lorsque la verve créatrice qui animait la Grèc9 
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de Périclès commença à se ralentk. Avant qu^'Aridtoi» 
entreprit de soumettre à son analyse ces composîtioM, 
dont personne n'ayait imaginé avant lui de séparer f^ 
éléments, on ne connaissait d'autte eritiqiteqBeradlBM^ 
ration ou le dédain irréfléchi, mais presque tovfoursi vêh 
Êdllible du peuple athénien r tout au plus, pottvait-ett 
donner ce nom aux justices, littéraires exercées^ en mm 
Bom, avec tant de gaieté et souvctrt avec tant d« rigeew, 
par Tmcienne comédie *. Cette progressio» est nailra- 
r«lle : dans l'âge de Timagination, la critique m moMre 
£ous des formes vivantes ; elle emprunte le l^gage dé 
la passion; elle s'exprime par la satire et par l'épi- 
gramme; elle se mêle au^x jei9iY de la scène et se eo«rrr« 
du mai^qae grotesque que- lui prête Aristophane. Danis 
r&ge de la réflexion, qui* ne tardq pas à suivre, elle d^ 
▼ient plus sérieuse, ptus grare, plus élevée; die quitte 
le théâtre pour Técole des^ philosophes; et, associée aux 
plus hautes spéculations^ elle* prononce ses arrêts parla 
bouche d'Aristote. Je dis d'Aristote et n'ajoute^oint dô 
Platon, qui s'est borné à censurer lat tragédie, qw'il 
aimait cependant, et admirait autant que personne, au 
nom de la religion, de ta morale, de k |H!)li tique ^. 

Arrêtons-nous van, instant à considérer te caractère si 
diverji de ces deux juges, d^nt l'autorité éeit être égsh 
liaient imposante pour nous. Ce n'est pas mamquer ^e 
respect au philosophe que- de rapprocher de lui, en pa- 
reille matière, l^oëte dont les fiction», pleines de gaieM 
et d'esprit to^t dfinsemble, charmèrent le même peuptt 
qui applaudiittpt aux oeuvres pathétiques et subtimetft 
des So^hod^^f^!^» EuripidSe; l'écrivain si élégant et 
si pur, en quf éek compatriotes se plaisaient à recei»- 
naître toutes les grâces du génie- attique et dont Platon, 
lefdivin Platon faisait sa lecture assidue. Si quelques 

1. On pourrait ajouter, cBose étrange! par la tragédie elle-mèm^On 
s'autoriserait de quelques passages d'Euripide dans son Élecire, dans ses 
Phéniciennes f particnlièrementt que nous avons rappelés t. I, p. 61, 
847 sqq.; II, 849 ; m, 308 sq. 

2. Vbye* notre 1. 1, p. 77, 284% 
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modernes, plus délicats, n'ont va en lui qu'un farcear 
indécent et grossier, s'ils n*ont pas youIu apercevoir 
sous les imaginations bouffonnes qu'offrent, au premier 
abords ses compositions, ce bon sens satirique qui s'y 
cache, comme pour inviter à le chercher, nous serons 
moins sévères ou plus justes, et nous recueillerons dans 
ses comédies les censures rigoureuses, mais raison- 
nables, qu'il a osé porter contre les grands poètes dra- 
matiques ses contemporains, et qui, pour être présentées 
BOUS cette forme tranchante et avec cette exagération 

3ue commandait Tesprit de l'ancienne comédie, n'en 
oivent pas moins être regardées comme l'expression du 
goût public d'Athènes. Quand nous voulons savoir ce que 
pensaient nos pères des ouvrages qui paraissaient de 
leur temps, et qui sont venus jusqu'à nous, nous recher- 
chons les journaux d'alors, croyant trouver en eux les 
interprètes naturels de cette opinion que nous désirons 
consulter. Une telle ressource nous manque quand il 
s'agit d'interroger le goût des anciens Grecs, qui n'a- 
vaient point de journaux. Mais heureusement les senti- 
ments du public trouvaient à Athènes un autre organe, 
dans la liberté que permettaient à la comédie les mœurs 
démocratiques, et qui, s'attaquant sans contrainte à tout 
ce qui semblait le plus respectable dans l'État, aux juges, 
aux généraux, aux orateurs, à ceux qui administraient 
et gouvernaient sous le nom du peuple, et, ce qui est 
plus fort, au peuple lui-même, ne devait certainement 
pas avoir pour les poètes chargés de le divertir plus de 
ménagement. 

Cette irrévérence révolte La Harpe, qui y voit un 
grave attentat contre la dignité de la littérature : « On 
doit s'étonner, dit-il très-sérieusement * au sujet de la 
comédie des Grenouilles, qu'on ait laissé représenter 
une satire contre deux * écrivains illustres, qu'Athènes 



1. Lycée, 

2. Il eût été plus exact de dire « un écrivain. it II n*y a dans cette 
pièce de véritablement attaqué qu'Euripide. 
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admirait et qu elle venait de perdre. « Cet étonnement 
rappelle celui de Voltaire, qui ne pouvait non plus com- 
prendre que le gouvernement n'interdît pas la représen- 
tation d'une parodie de Sémiramis, dont il était fort 
chagriné, et qu'il parvint, je crois, par l'activité de ses 
démarches, à faire enfin supprimer. Il faut être bien spé- 
cialement de son siècle et d^ son ps^s, pour ne pas en- 
trer plus avant dans TespriîNJies mœurs antiques, que 
n'y entre La Harpe, en parlant d'Aristophane, qu'il 
prétend juger. Les Athéniens trouvaient tout simple ce 
qui le surprend si fort. On ne voit pas que les hommes 
d'Etat, joués par les poètes comiques, les aient accusés, 
en justice, de calomnie et de diffamation; Socrate, cet 
homme vertueux, souffrit sans se plaindre qu'on le tra- 
duisit sur la scène, comme le représentant des sophistes ; 
il fit plus, il s'amusa, dit-on, lui-même, avec ses conci- 
toyens, de cette peinture qui lui ressemblait si peu, mais 
qui ressemblait à bien d'autres. Lorsque la satire morale 
et politique était de droit commun,. il n'est pas bien sur- 
prenant qu'on ait autorisé la satire- littéraire. Euripide, 
je n'en doute pas, malgré quelques mouvements d'impa- 
tience, qui se sont trahis dans ses tragédies elles- 
mêmes * , se résignait de meilleure grâce que Voltaire à 
l'impertinence des parodistes ; il était trop Athénien 
pour ne pas accorder volontiers à la jalousie populaire 
ce léger dédommagement de l'admiratJÉBl^u'il lui arra- 
chait, -iffe^ ^ 

On répète souvent que la haine est fwagle; .elle est 
aussi quelquefois très -clairvoyante. Personne n'a plus 
finement démêlé les secrètes imperfections des composi- 
tions d'Euripide, qu'Aristophane, qui les cherchait avec 
toute la sagacité d'un critique et toit le zèle d'un en- 
nemi. Ses raisonnements subtils, ses fausses ipftxiâies, 
les peintures séduisantes qu'il trace dégarémônts cqu- 
pables, l'abus qu'il fait du pathétique, les moyenni|y;é- 
riels et peu dignes de Tart par lesquels trop soimnl il 

1. Voyez la Mélanippe^ frngm. xxii; Aihen.« D§ipn., XTV. 
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rx'T^'? j rn» îi i-fir^rîare isrréiTTMite ée ses phu&e, 
la "-:".' f^ï^ f* sa p:*»>r « «i* >c-2 rtrîe, rien de t^ut eelft 
r. e!h.îTp^ * J T^t» r-fT^azue d'ArUtophane, qui ne se 

CT-:.'. z i* :'/..2* i ij-rrwT.ir >* beatmês, ou dn moi» de 
!ç^ ^>--V?*eT ^ le? <:z.caL55ai:: il êiait même aeevué et 
ze î ri; •irfTndi:: ta*, i :!s::er :e poète qu'il dénigrait *l; 
aiiiî t^-ii «j- r*TA::ehe esï ion Lai iie à déconrrir lies dé- 
fia:*, et «ait J-s< placier Ans lejoarleplavdirertîssant 
« le I !!i* c-r-mfc^e. V^ai-il se moquer de ces lambeaux, de 
ces haillon?, doux Esripide habillait d'ordmaire ses^ 
rosj po^r aj^^ier par cet appareil de misère à rémotimi 
naturelle que derait inspirer le tablean de leur infortme, 
i! înircrdait. je l'ai dit aillears *, on me pardonnera de 
me rêpecer. - un panvre homme, accusé derant le peapk, 
et qTii, cherchant les moyens de toucher son jnge, ima- 
gine daller trouver le peintre des douleurs de Télèphe, 
et de lui emprunter quelque pièce bien déchirée» bien la- 
mentable, de cette friperie dramatique, tant de fois re- 
produite aux veux des Athéniens, et qui n'a paa eneofts 
lassé leur sensibilité 5. - Veut-il peindre le fol engoue- 
ment des îrénérations nouTelles pour leur poëte fa- 
vori, Euripide, qu'elles n'admirent pas toujours par 
.SCS meilleurs côtés, il fait raconter à Strepsiade, dans 
les Xuées *, comment est venue sa querelle ayec son 
fils Phidippide. 11 lui a demandé de chanter, à la fin 
du repas, quelque chose de Simonide : « Vieille cou- 
tume ridicule ! Méchant poëte ! a répliqué le jeune 
homme peu respectueux pour les usages et la littérature 
du temps passe. — Eh bien! a repris le père, quelque 
chose d*Eschyle. — Méchant poëte encore, dur, am- 
poulé, bruyant ! — Quelque chose donc de plus moderne. 



1. £wpc«cl«e/Bi7ToyavtÇ<uv, a dit de lui plaisammeaty aa rapport da aoo- 
liaHUde fîîlton, son rival et ennemi Cratinus. Voyez, avec les fragments 
'l*Ariiitop&Mé, éd. F. Didot, 1838, p. 501 (Mulieres scenat occupantts, i\ 
MeiiKilin, Fmom, corn, Grmc., 1839, t. I, p. 54; U, 225. 

2. T. I, p. 50. 

3. AvJtarn., 409-493. 

4. Y. 1339 iqq. 
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— Ahi bien yolontierg. » Et le jeune homme a chanté 
dea irers du poëte aimé de la jeoBesse, du poëte à la 
laode^ des Ters d'Euripide, sur mx inceste! Veut-il mon- 
tir^r qu'Euripide a rabaissé l'iurt tragique^ il rapproche 
de nouveau dans un même cadre ^ et le poëte qui 
am^oa, par ses exemples, les peintures de la comédie 
9»4NïTelle et fut comme le précurseur de Ménandre, et le 
Bublime créateur du théâtre, qui osa y faire paraître les 
dieux et les Titans, et dont on a pu dire avec yérité 
<qu'il semble se contraindre, lorsqu'il ne peint que des 
hoBimes ^. Le cokutraste est saillant, «t Aristophane le 
fait encore ressortir par Tintarissable gaieté qui anime 
son parallèle;; a. la grandeur souvent démesurée d'Es- 
chyle, à son emphase, à son obscurité, à ses locutions 
hardies et inusitées, à ses grands mots qui s'élèvent, 
dit'il» comme des tours du milieu de son style, il oppose 
plusamment la morale quelquefois corruptrice d'Euri- 
mie, les grâces un peu efféminées^ les faiblesses, les 
kmgueurs de sa composition et de sa poésie. Ainsi se 
trouvent caractérisés, avec un goût exquis, sous les 
Armes les plus bouffonnes et les plus folles en appa- 
rence, deux des grands ^oëtes tragiques qu'a possédés 
la Grèce. Quant à Sophocle, il ne paraît point sur cette 
scène «atirique o4 sont traduite ses illustres rivaux; 
son nom seul y est rappelé avec des éloges que 
ne restreint Aucune censure; la prééminence qu'Aristo- 
fiiane «emble par là lui accorder, et que lui confirment 
tous les bons juges, est le dernier trait de ce tableau 
nSinn de vérité comme d'ei^jouement, auquel applau- 
4ÎMot les Athéniens, ^ui y retrouvaient l'expression de 
leom propres sentiments, et où La Harpe, qui avait 
j'JMih&nes et de sa littérature une connaissance certai- 
Bement l^ien superficielle, n'a voulu voir -qiie maladresse 
et mauvaise foi ». 

l.Jktn^ ftMim. VojttiMtN 1. 1, p. ?0 sq., 94 jqq., 2&7 aqq^ 
.8. F'^ohlQi^ 

^ Vfl»P«;^<>hczAgM^pliftnft,.ontceifl(i fiiiinflw>fnt étonnent d'^tep eUés, 
sur Eschyle : Ackam,, 92 sqq., 890; BqmU.^'B9fii êk^y, S2& «o^V:^^^ 
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Aristote devait être à Tabri de pareils reproches. La 
passion ne peut se montrer dans ses jugements, qui tous 
ont l'arc nnJme pour objet. S'il s'occupe quelquefois des 
artistes, ce n'est jamais dans le dessein de leur distribuer 
l'éloge et le bîime ; c'est uniquement pour chercher dans 
leurs compositions la confirmation de ses théories, oa 
pour en rendre, par des exemples, Tintelligenoe plus 
claire et plus facile. La poésie dramatique tient, comme 
on sait, une grande place dans sa Poétique, disons mieux, 
dans le fragment mutilé, ou dans l'extrait incomplet, ou 
encore dans l'ébauche imparfaite et confuse (on l'a consi- 
dérée sous ces trois points de rue*) que nous en possé- 
dons. Il s'y applique surtout & pénétrer l'essence de la 



sqq., 1352 sqq.; r«p., 592 «g.; Pas., 180; ^».,805«q., 1«37; Themopk., 
134 sqq.; Iyii«/rai.. IdS, 19ô, 711*, EccUs,, 413. Sur Sophoole : Nvb., 
253: Vf p., 592 sqq.. 72ô sq.; Pox., 696 sqq.; Àv.y 100, 339, 1325; 
E:cUt.. 79 soQ.. 585. Sar Euripide : Jdbarn., 47 sqq.; 337 sq., 500, 509, 
552, 567 sq.'/BSt». 900 sq.; Equit., 16, 814, 1238, 1246 sq., 1248 sqq., 
1288 sq ; .Yu6.. SS2. 914, 1402, 1433; Vetp,, 61, m, 323, 726 gq., 
769, 775. 1097, 1436; Pjx.. 135 sq.. 147 sq., 536 sq., 723 ; Av,, 209, 
523, 1235; Thesmoyh., 5. 87, 173, 177, 194, 272, 275, 383 sqq,, 404, 
413, 690 sqq., 776 sqq., 790 sqq.. 849, 851 sqq., 1010 sqq., 1131 sq.; 
Lysistr., 156, 602; /*/u/., 601. Sur le style tragique en général : ic, 
1230 sqq.; Ecv/m., 1 sqq., 530; P/u/., 519. Dans ce relevé des critiques ou 
des parodies dont les tragiques ont fourni le sujet à Aristophane, il est 
très-peu question de Sophocle, un peu davantage d'Eschyle, beaucoup, 
au contraire, d'Euripide. La censure y est répartie absolument comme 
dans les Grenouilles. Sur la critique littéraire dans Aristophane^ on pourra 
consulter une dissertation, insérée sous ce titre, en 1845, dans les Mi- 
moires de l'Académie des scienceà de Toulouse, par M. Hamel. 

1. Outre les anciennes éditions savantes de la Poétique d'Aristote, et 
particulièrement celle de God. Hermann, en 1802, voyez une remar- 
quable thèse. Analyse critique de la Poétique d'Âristote, imprimée à Caen, et 
soutenue devant la Faculté des lettres de Paris, en 1836, par M. H. Mar- 
tin. Voyez aussi, sur cette thèse, le Journal général de VInstruciion pu- 
blique^ 17 avril 1836, t. V, n° 49, p. 390. Quant aux travaux nom- 
breux dont la Poétique a depuis été l'objet, ceuxde MM. Kitter, en 1839, 
Lersch, Diintzer, en 1840, Spengel, en 1841, Mommsen, en 1842, etc., 
on consultera avec fruit M. E. Egger qui les a tous résumés, discutés, et 
surtout complétés dans l'excellent volume où il a joint, en 1849, à sa 
traduction et à son commentaire de la Poétique une Histoire de la critique 
chex les Grecs. Qu'il nous soit permis de renvoyer aussi aux comptes 
rendus de ce volume dans le Journal des savants^ cahiers d'octobre , 1650 , 
>. 577, de mai 1852, p. 305. 
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tragédie, et la connaissance de son but, que lui révèlent 
de concert l'expérience et la spéculation, le- conduit à la 
vue nette et distincte de ses moyens ; il en, assigne le 
Dt^mbre avec cette hardiesse, cette audace d'analyse, qui 
àrait osé compter toutes les formes possibles du raison- 
nemeiat, et soumettre d'avance à son calcul les inspira- 
tions de l'éloquence. On ne peut voir sans étonnement, 
sans admiration ce légistateur de l'art, qui, embrassant 
dans sa prévoyance les conceptions les plus variées de 
l'imagination, entreprend de soumettre à des lois une fa- 
culté si active et si libre, et de lui fixer les limites qu'elle 
ne peut franchir. L'enceinte où il la renferme, n'est pas, 
je le crois, si resserrée et si étroite que l'ont faite, à l'envi, 
les interprètes superstitieux, et aussi, dans un esprit bien 
différent, les trop hardis censeurs d'un traité souvent 
obscur. De grands, de hasardeux, d'irréguliers génies s'y 
sont trouvés à l'aise. S'ils ont renversé les barrières 
qu'une critique étroite, qu'on disait aristotélique, oppo- 
sait à leur marche impétueuse, ils se sont arrêtés d'eux- 
mêmes devant les bornes inébranlables posées par la 
main d'Aristote. Je ne citerai point Corneille , venu dans 
un temps où la poétique des anciens faisait loi, et pour le 

f>édantisme, qui en répétait servilement la lettre, et pour 
e génie, qui, plus librement, en pénétrait, en dévelop- 
pait l'esprit, en appliquait les principes. Je citerai de pré- 
férence des poètes, des critiques (on peut leur donner ce 
double titre), considérés comme d'audacieux novateurs; 
Lessing et Schiller. Voici comme parle le premier * : 
«L'idée que je me suis formée de la poésie tragique est la 
même, absolument, qu'Aristote avait extraite des innom- 
brables chefs-d'œuvre du théâtre grec. Je n'hésite pas à 
reconnaître que je considère sa Poétique comme un ou- 
vrage non moins infaillible que les éléments d'Euclide. 
Les principes en sont tout aussi vrais, tout aussi certains, 
seulement un peu moins faciles à saisir, et par consé- 
quent plus sujets à la chicane. Je me fais fort de prouver 

1. Dramatwrgie. 
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que la tragédie ne peut s*écarter d*un pas de la ligne tra- 
cée par Aristote, sans s'écarter d'autant de sa perfection 
Téritable. » Écoutons maintenant le second : ** Ce qu'Arwk 
totc exige du poëte, le poëte l'exige de lui-même, pour 
peu qu'il sache ce qu'il veut : ce sont des conditione inhé- 
rentes à la nature des choses. .J » Les apologistes les plus 
prononcés des libertés de la scène moderne, W. Schlegel*, 
par exempljD, ont opposé à ceux qui Jes traitaient ds lî* 
cexicesrépréhensibles, lautorité même d' Aristote ; ils ont 
défondu Shakspeare et son école par Aristote. Une théo- 
rie si générale et si universelle, qu elle offre un poiat 
comman de réunion aux systèmes les plus divers, doit, 
par cela même, ne point suffire à l'étude spéciale d'un 
seul théâtre. Cela nous explique comment Aristote, qui a 
pris pour point de départ de sa théorie la pratique ordi* 
naire des poètes dramatiques de la Grèce^ dont il avait 
une parfaite connaissance, qui nous a appris sur eux et 
sur leurs œuvres tant de choses qu'on chercherait vaine- 
ment ailleurs, ne nous a point donné cependant des no- 
tions complètes sur le caractère propre de leur thé&tre, 
parce qu'il s'est élevé bien au-dessus des habitudes loca^ 
les et des usages particuliers, jusqu'aux principes mêmes 
de l'art. On peut même dire que la tragédie qu'il décrit 
est quelquefois tout autre chose que la tragédie grecque : 
celle-ci, régulière et raisonnable dans la conduite ^de 
rintrigue, ne se piquait pas cependant de cette vivacité 
de développement, de cette progression d'effet que nous 
avons ajoutées à leur système dramatique, et qui nous 
donnent sur les anciens, et môme sur la plupart des mo- 
dernes, pour la composition de la fable, une supériorité 
incontestable. Les poètes grecs ne se distinguaient point 
au même degré que les nôtres, par cette disposition ingé- 
nieuse qui éveille notre attention, qui nous tient conti- 
nuellement dans l'attente, qui accroît de plus en plus 

1. Voyez une lettre de Schiller, dans sa Vie par Henri Dœring, Wei- 
jnar, 1822, ouvrage analysé au XVII" volume, p. 331, de la Revue ency- 
clopédique. 

2. Voyez son Cours de littérature dramatique^ X' leçon. 
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notre intérêt et Hotre surprise, qui nous conduit ainsi, 
ou plutôt qui nous entraîne, à travers toutes les inquié- 
tudes et toutes les espérances, jusqu'à un dénomment 
longtemps désiré et adroitement suspendu. Au lieu 
d'exciter la curiosité, ils se hâtaient dès l'abord de la 
prévenir et de la satisfaire, se bornant à captiver les 
spectateurs par le charme, pour ainsi dire, contemplatif 
de chaque situation. L'action n'était pour eux qu'un lien 
qui rattachait entre elles et ramenait à l'unité des i^cènes 
où le sentiment s'épanchait avec abandon, sans ,étre ja> 
mais contraint de se hâter^ comme il l'est dans nos dra- 
mes si vifs et si rapides, quL courent à l'événement. Je 
ne compare point les deux manières et ne recherche 
point laquelle est la meilleure ; je vois seulement qu'elles 
sont fort diverses, et qu'elles mettent entre la tragédie 
des Grecs et la nôtre, pour l'esprit général de la compo- 
sition et les effets qui doivent en résulter, une différence 
considérable. Or, quand Aristote, dans une classification 
qui sert de base à sa Poétique ^ , reconnaît l'action comme 
la plus importante des parties constitutives de la tragé- 
die, et n'accorde aux mœurs qu'un rang secondaire, il 
peut être plus ou moins conforme au vrai système de 
l'art, mais il contredit certainement la {)ratiqne ordinaire 
des poètes grecs, qui semblent s'être toujours proposé 
pour objet principal la peinture des mœurs, et s'être ser- 
vis de l'action seulement comme d'un moyen. Ce n'était 
donc pas réellement, comme je le disais tout à l'heure, la 
tragédie grecque que décrivait Aristote; c'était une auU^ 
tragédie qui devait se montrer, bien longtemps après lui, 
sur la scène française, et dont un seul ouvrage, qu'il cite 
sans cesse» il est vrai, \ Œdipe roi de Sophocle, avait pu 
lui donner quelque idée. En établissant cette vérité, qui 
résulte avec évidence de la comparaison de sa Poétique 
avec les principaux chefs-d'œuvre de la scène grecque, je 
ne retire rien à sa gloire ; bien au contraire, j^j ajoute. II 
a été accordé à peu de critiques de devance ainsi, par le 

1. Poe(., vi. 



338 JUGEMENTS DES CRniQDBB 

seul effort de la méditation, les progrès de l'art, et de le 
contempler de loin avec ce nouveau caractère qu'il doit un 
jour recevoir des artistes créateurs*. Mais, en lui accor- 
dant ce privilège bien rare, il doit m 'être permis de dire 
que son livre, si instructif pour quiconque y cherchera 
seulement la théorie de l'art, ne l'est plus au même degré 
pour ceux qui lui demanderaient de les initier à la cou- 
naissance du théâtre grec ; qu'il ne peut guère leur être 
dans ce dessein d'une plus grande utilité que ne leur se- 
rait, pour étudier le génie d une langue particulière, im 
traité de grammaire générale. Ils n'y trouveront rien, par 
exemple, sur cette croyance à la fatalité, inspiration in- 
time de la tragédie grecque, qui la fit presque tout ce 
qu'elle fut aux trois âges principaux de son histoire; 
rien, par conséquent, ou peu de chose sur ce merveilleux 
que la fatalité ne cessa d'y amener, qui y occupa toujours 
une place si considérable ; rien encore sur les passions di- 
verses qui y disputaient à la fatalité la conduite de Tac- 
tion : quant à la forme même, dont Aristote semble s'être 
plus préoccupé que du fond, son livre ne leur dira rien 
non plus de ce qui, dans les premiers temps, a dû la mo- 
difier sensiblement, la réunion de trois pièces distinctes 
dans l'unité complexe de la trilogie*. Mais si' les mêmes 
passions inspiraient toujours les poètes, la trilogie avait 
depuis longtemps passé ; la fatalité elle-même s'était par 
degrés effacée du drame. Aristote ne portait son atten- 
tion que sur ce qui était indépendant des combinaisons, 
des opinions passagères ; il cherchait le général, l'univer- 
sel, ce cadre tragique propre à recevoir en tous lieux, en 
tout temps, tous les sujets. 

J'oserai dire, ou répéter, que dans ce cadre ne trou- 

1. Ainsi paraît se montrer Aristote, lorsqu'il dit, Poet.^ iv, 2 : « Main- 
tenant la tragédie a-t-elle pris toutes les formes qu'elle peut prendre (est- 
elle parfaite), soit en elle-môme, soit par rapport aux spectateurs? C'est 
une autre question. » (,Trad. de M. Egger.) 

2. Peut-être cependant y a-t-il des allusions aux trilogies d'Escliyle 
dans certains passages des chapitres iv, Y et xvii de la Poétique. M. Eg- 
ger n'est pas éloigné de le croire. Voyez son livre, déjà cité, aux page? 
207 3qq., 359, 418, 455. 
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vent point leur place un certain nombre de tragédies 
grecques, regardées cependant, sans contestation, comme 
des chefs-d'œuvre. Il en est, en effet, tout le monde les 
nommerait, qui ne sont nullement conformes à ces règles 
trop absolues, trop exclusives : que la tragédie ne doit 
représenter ni des personnages vertueux qui d'heureux 
deviennent malheureux, ni des personnages criminels 
qui passent du bonheur au malheur; que la fable ne doit 
pas être double, c'est-à-dire mener à deux dénoûments 
contraires, un pour les bons, un pour lés méchants; 
qu'elle ne doit pas se terminer heureusement, sous peine 
d'être renvoyée à la comédie ; que les mœurs exprimées 
par le poëte doivent être bonnes, et par là "on entend^ 
d'une bonté morale*. La tragédie grecque offre certaine- 
ment des infortunes imméritées, comme celles d'Iphigé- 
nie, de Polyxène, d'Hécube; des crimes couronnés par 
le succès ou aftteints par le châtiment, comme celui de 
Clytemnestre et d'Égisthe, d'une part, dans r^^raméîTnnon , 
de l'autre, dans les Choéphores, dans V Electre; des dé- 
noûments complexes, où contraste le triomphe des bons 
avec la ruine des méchants, comme dans cette même 
tragédie à' Electre) des conclusions heureuses, comme à 
la fin du Philoctète, de YAlceste, de VIoh, des deux Iphi- 
génie; des caractères d'une grande perversité, comme est 
le caractère, je ne dirai pas du Ménélas d'Euripide, 
blâmé par Aristote, mais du Créon de Sophocle. On le 
voit, l'auteur de la Poétique, parti de la tragédie grec- 
que, s'est éloigné quelquefois beaucoup de son point de 
départ 2, 

Aristophane et Aristote ne furent pas, il s'en faut, les 
seuls représentants de cette critique qui s'exerçait, chez 
les Grecs, sur les compositions de leurs tragiques, d'abord 



1. PoBt.^ XIII, XIV. 

2. Voyez sur les rapports de la Poétique d' Aristote avec les monu- 
ments de la tragédie grecqne, en dernier lien, outre le livre de M. ^tteS^^? 
rappelé plus haut, page 334 note 1, la dîiîsertation déjà souvent citée de 
M. £. Roux : Essai sur le merveilleua) dans la iragédie grecque, |g46 , par- 
ticulièrement page 51 et sniv. 
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an thé&tre môme, dans la comédie, ensuite dans des ou- 
yrages d'intention et de formes pins didactiques. Autour, 
k la suite du premier, se rangent les poêles de Tancienae, 
de 'la moyenne et même de la nourelle comédie, dont 
bien peu se sont interdit la censure de leurs rivaux de 
gloire, les poctes tragiques. Au second se rattache cette 
longue succession do littérateurs, qui, dans le monde 
grec, en Grèce, à Alexandrie, à Pergame, firent de Fart 
dramatique, de l'histoire de la scène et particulièrement 
de ce qui concernait la tragédie d'Athènes, Tobjet de 
leurs recherches et de leurs études. 

J'ai parlé ailleurs* des pièces où des auteurs du 
même âge comique qu'Aristophane, Phérécrate et Phry- 
nichus, avaient, ayant lui, en même temps que loi, célébré 
le génie d'Eschyle, le génie de Sophocle, non, très-pro- 
bablement, sans dédommager comme lui leur malignité, 
de ces témoignages d'admiration, aux dépens d'Eunpide. 
D'autres encore durent faire de même : on le sait de 
Platon lo comique * ; on le soupçonne de Strattis •, dont 
la Médéo, les Myrmidons, le Philoctète, les Phénicien- 
nes, lo Troïle, le Clirysippe, ne pouvaient guère être que 
des parodies dirigées surtout contre Euripide. Ce genre 
de moquerie, fréquent chez Aristophane et danstputce 
qui nous reste do Tancicnne comédie, par lequel elle s'at- 
taquait librement, et aux traditions de la fable et surtout 
aux imagos qu'en exprimait la poésie, devint pour la co- 
médie moyenne, dont la sévérité des lois avait si fort 
restreint la liberté, l'occasion spéciale d'un grand nombre 
do pièces^. Un savant d'Alexandrie, Antiochus, a consa- 
cré tout un livre à la revue des poètes, ainsi traduits en 
ridicule par la comédie moyenne*. C'était particulière- 
ment aux poètes tragiques qu'elle s'adressait, et non- 
seulement à ceux du temps, par exemple à Denys de 

1. T. I, p. 94 aq. 

2. Voyez Meineke, Fragm, comte, grxc,^ t. I, p. 170. 

3. Id., ibid., p. 232, 233. 
4h Id., ibid., p. 279 sqq. 
5. Athen., Deipn.^ XI. 
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Syracuse, dont les prétentions dramatiques et le» feux 
suceés excitèrent justement la verve vengeresse d*iïïi 
Efphiï^us, d'un Eubulus ^ ; mais, par une sojrte de justicô 
ou de rancune rétroactive, à des trag|y|âes de l'âge pré- 
cédent et de préférence encore à celui dont les œuvres 
provoquaient le plus là cèisure, dont le génie était le 
plus contes^té, à Euripide. On ne peut reg*der comme 
une attaque contre Eschyle^, on doit plutôt prendre pqjiï 
tm hommage indirect à la gloire' du vieux poëte, cette 
pièce où Timoclès fit un usage sihouffon^ si spirituel 
des grandes scènes de ses Euménides^, Maïs ce qui cheaf 
Bubàlus, chez Antiphane*, se rapporte au souvenir 
d'Euripide, n'a pas certainement Yp même caractère. D 
est dit dans l'argument grec de ÏAIéêste d'Euripide, que 
le dénoûment de cette pièce, d^noûment heureux, joyeux 
même, celui de V Chaste ^ de nature, à peu près semblable, 
avaient' été tournés en ridiie'vtë, conifne étrangers à la 
tragédie, par les poètes conasç^ies *. Un savant et judi- 
cieux critique* ne doute pas que cette censure ne se" 
trouvât ddns 1* Alceste d'Ântiphane. Au nombre des per* 
sonnage» iimaolés par la comédie moyenne était l'admi- 
ïl^leur fanatique d'Euripide, le PTvilewripide, Axionicusr 
dcmna une prèce sous ce titre que^ reproduisit, en téfe^ 
d'une de ses compositions, PhiliJ)pide, poëte de la nott- 
velle comédie^. Les choses alors étaient bien jjjhangées ; 
Tart comique avait abîgidonné la satire littéMfe pour la 
peinture des mœurs générales de la société, et, loin de 
plaisanter d'Euripide, il lui^ndait hommage par la 
bouche de Diphile et de Philémôn'^ ; si toutefois leurs par 
rôles ont bien le sens qu'on leur donne, si elles sont 
l'expression de leur propre sentiment, s'il n'y faut pas 



1. MeÎB«ke, 9iié.i p-. 366. Voy» fiotre^ 1. 1, p. 84C^ 8^q« 

^^ VÂuU>cHék-0te9te. Yoyeï notait. I:, p. 3-71. 

8. Meineke; ibtVf., p. Sâ^«q., 3Â6 ét^ 

4. Vdyez, e.UI, p. 2*1*1.,. 260 ^., 307. 

Si Mietneke, tdcA, p. inf^^. 

«i. Id., ibid., p. 287, »4t, 4ty:^^3lfn, 

7. Voyez, t. I, p. 54. 
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Yoir encore des saillies d'admiration folle prêtées, comme 
chez Axionicus, chez Philippide, à quelque persoj^^uige 
de comédie, à quelque euripidomane. 9A>el hootfilàge 
était d'ailleurs bien naturel à Tégard d'un'poëte âônt le 
temps avait enfin consacré la renommée, qui était à£on 
tour devenu un ancien, et ^igl^a comédie nouiiei^^ aux 
peintures de laquelle il avait ouvert la voie/pàqiréit, i 
juste titre, regarder cibmme son précurseur ^. 

Combien on doit regretter d*être rédttit, sur ce point 
intéressant d&l'histoire littéraire, à de si rares et si in- 
complètes inmcations; de ne point posséder^ en plus 
grand nombre, des vers tels que ceux où Antiphane*, 
comparant malignement à la comédie la tragédie, trouvait 
celle-ci bienheureuse de ifecevoir ses sujets de la. tradi- 
tion, tout préparés ; de n'avoir point à les inventer, 
presque à les disposer; d*étre dispensée par la notoriété 
publique de tous frais d'exposition, et de pouvoir comp- 
ter, dans ses embarras, sur la ressource commode des 
dénoûments à machine ; des vers tels que ceux où Timo- 
clès 3 expliquait, à peu près comme Ta fait depuis Marc 
Aurèle-*, mais non sans ironie, je crois, quelle est l'utilité 
morale de la tragédie. Je vais traduire ces derniers, me 
réservant de donner un peu plus loin la traduction des 
autres . 

o Efroute, mon cher, ce que j*aî à te dire, et que tu jugeras peut-être 
raisonnable. L'homme est un animal malheureux de sa nature, auquel la 
vie apporte nécosMiirement bien des peines. Or il y a trouvé le soulage- 
ment qne voici. L'esprit, se détournant de ce qui l'affecte pour 8*amuser 
des affections d'autnii, en reçoit à la fois du plaisir et de rinstruction. 

1. Voyfiz, t. I, p. 54. 

2. Athen., Veipn., VL 

3. Ibid. 

4. Comment. ^ etc., XI, 6 ; « La tragédie a été d'abord instituée pour 
nous remettre en mémoire les accideoft humain^ , nous montrer qu'ils 
tiennent à notre natnre, et que ce qui nous chansfi sur la scène, il ne faut 
pas s'indigner de le retrouver sur un plus granif théâtre. On y voit, en 
effet, que lo cours des choses doit inévitablement s'accomplir, etque oenz-là 
ne peuvent pas plus que d'autres se soustraire à la nécessité, qui en«at si 
haut : Cithéron ! » 
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Vois, je te prie, les acteurs de tragédie, combien ils sont utiles à t<pus. Le 
pauvre, considérant que Télèphe est plus pauvre encore que lui, endure 
plus facilement sa misère. Au maniaque s'offre utilement la folie d*Alc- 
méon; à l'aveugle, l'aveuglement des fils dePhiuée. Cet homme a perdu 
son fils; le spectacle de Niobé lui rend le cœur plus léger. Celui-ci est 
boiteux ; il voit que Philootète l'est aussi. Enfin chacun ^i^afità penser 
que ses propres maux ne sont rien auprès de ceux que d'auttes ont éprou- 
vés, est moins disposé à se plaindre du sort. » 

Aux censures malignes, et, par exceptions bien rares, 
aux éloges de la comédie, succédèrent les travaux de la 
critique, travaux innombrables, immenses, commencés 
sous les auspices d'Aristote. Aristote qui, en toutes 
'choses, politique, philosophie, littérature, partait des 
données de Texpérience, et arrivait par l'hi.^toire à la 
spéculation, s'était, d après cette méthode, :'^éparé à 
traiter dogmatiquement, dans sa Poétique, de la tragédie, 
en faisant l'inventaire de toutes les compositions tra- 
giques jusqu'alors conjaues ^. Il donna ainsi la première 
idée et le modèle de tous les inventaires de même sorte 
dressés depuis par les savants de l'époque alexandrine, 
par Philochorus *, Dicéarque '» Calliinaque *, Caryste ^, 
Aristophane, Aristarque, Crates ^, par d'autres encore. 
Les éléments d'un pareil travail étaiçnt dans les inscrip- 
tions soit individuelles, soit collectives, destinées à 
rappeler des victoires dramatiques ; dans les collections 
ou particulières ou publiques des ouvrages qui les avaient 

1. Dansles ouvrages intitulés : Ai$a<7xa).ia{, Ntxxt ^tovu^taxa^, Uipl rpx- 
ywîewv. Diog. Laert., V, 1, 12, cf. III, 32, 47; schol. Plat., Apol. Socr., 
Bêkk.,p.330;schol.Aristoph.adiltJ.,28l,1379;Suid.,Phot., etc^v/Ovou 
ffxiâ ; Harpocrat., v. A(^d^<7xaAo$, etc. Voyez sur ces ouvrages et ceux qui 
les ont suivis en si grand nombre, W. C. Kayser, Hist. c'rit. trag. graec.^ 
1845, prœfat. p. ix sqq. et plus récemment Ë. Egger, Histoire delà cri- 
tique chez les Grecs. 

2. Uepl Tc5y 'Â9y^yy]9(v àywvov. Athen., Deipn , XI. 

3. ^Ynofiv^fixra. Arg. gr. Med, Eurip. ; Uepl /aouvc^ûv sîve Jtovuataxwv 
àycivwv. Suid., v. lnoXiov; Vit. ^schyli ; schol. Aristoph , Ban., 1329 ; 
Av. 1403; etc. 

4. Uiital r&v xarà x/^vou$ xal ait àpx^i yevo/ACveov dcda^xaAcfiv. Athen. i 
Deipn., VI. 

5. Uipl d(^0C9xaAtây. Athen., Deipn. , VI. Cf. Vit. Sophoolis. 

6. 'Avotypafoà SpAfAOkTOivi Athen* , Deipn, ^ VIII.~ 



334 JUGEliENTB DES CRITIQUES 

remportées^ et dont aucune sans doute ne l'avança au- 
tant que celles dont Athènes avait été redevable à Ly- 
curgue ^ Alexandrie à Ptolémée Philadelphe^ et à 
lliomme distingué gu'employa ce prince, le poète te- 
gique Alexandre d'Etolie 2. Ces éiémentà se trouTftieirt 
encore dans des souvenirs traditionnels, dont Tmeerti- 
tude prêtait aux disputes de la critique et permettait de 
recommencer sur de nouveaux frais ce qu'on avait déjà 
tenté tant de fois. De là tous les catalogues publiés sous 
divers titres, et le plus souvent appelés ÏHdascalies ^, 
On sait de quel mot '*, exactement traduit dans la 
langue latine ^, se servaient les Grecs, pour rendre ce 
que nous entendons par l'expression : monter tme pièce* 
De ce mot vinrent et Didascale (Tragédo, ComédcMlidaS' 
cale], (Jûî désignait lepoëte, et DidascaMe, qui passa pftr 
plusieurs acceptions, exprimant successivement l'ou- 
vrage donné par le poëte, la représentation de cet ou- 
vrage, le monument ou la notice qui devait rappeler 
somtnairement du temps de quel archonte^ dans quelle 
fôte, aux frais de quel chorége, par quel auteur, avec 
Taidc de quel acteur principal, sous quel titre il avait été 
donné, quel avait été sgn rang dans le concours et même 
quelquefois à quel chiffre il portait le nombre des ou- 
vrages déjà produits par le même écrivain. Le mot 
Didascalie finit par désigner assez ordinairement ces 
grandes récapitulations qui embrassaient l'histoire en- 



1. Voycsî, t. I, p. 114 sqq. 

2. Voyez dos fragments de grammairiens inconnns, en grec et en l&tin, 
AiHcx rt^comment publics, d'après des manuscrits de la Bibliothèque du 
Roi, à l*Rri», et celle du collège romain, à Rome, par divers critiques, 
et, ou dernier lieu, par M. Matter , Histoire de VÉcole d^ Alexandrie , 2* édi- 
tion, IH'lO, t. I, p. 131 sqq., 359 sqq. Une partie en a été reproduite 
dujiH loH Prolégomènes^ p. xvii sqq-, de Tédition duscoliaste d'Aristophane 
cloJim^e en 1842 par MM. Firmin Didot. 

3. Sur lefl IHdtucalies voyez surtout Casanbon, Jntmodt). in Athen., VT, 
7; HuM'kli, Corp. inscript, grœc, t. I, p. 350; God. Hermann, de RhetOj 
Opiw'., t. 111, p. 26S. 

«1. AirJÛl/ftV. 

t). l)(>o.«u« fabnlam. Voyez '^œttiger : Quid sit dœere^ fabulcm, Weimnr. 
170Ô, 17U0} Opusc; Dresde, 1837, p. 284, 299 sqq. 
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tière da théâtre on comique ou tragique. C'était le tit» 
de quelques -une», 'et 01^ l'appHquait encore à celles qui 
avaieat un' autre titre. Que1l|toelu» oa renvoyait aux 
Did(Mealies^.^n général, sans ajouter le nom de l'auteur ; 
et sJors ce témoignage avait et doit avoir pour nous une 
valeur très-grande, soit parce qu'on peut en conclure 
l'accord de tous les documents ^ , soit parce qu'il se ré- 
fère à l'irrécusable autorité dfe monuments contempo^ 
rains «, qu'on peut croire à ce qu'il atteste, avec autant 
de certitude que si on le lisait dans l'antique Athènes, 
sur les inscriptions de la rue des Trépieds ', à Alexan- 
drie, sur les rouleaux de ses^ doctes bibliothèques. Les 
Didascalies étaient des annales dramatiques réglées par 
l'ordre des temps ; on en tira d'autres ouvrages où le» 
productions du théâtre étaient classées par auteur et 
coramen-tées. Ainsi écrivirent : sur la vie des poètes co- 
miques et tragiques Télèphe de Pergame*; sur les tra- 
giques en général Hiéronyme de Rhodes**; sur les trois 
grands maître» de la tragédie athénienne Héraclide de 
Pont ^ ; sur un ou plusieurs d'entre eux, Philochorns "', 
Aristophane de Byzance, Dfenys de Thrace, Ister ®, Di- 
dyme, Sotéride», Praxiplftine ^«;*Cafnistrate, Glaucus ■*, 
Androtion, Horapollon/*,etc.; sur Thespis Chaméléon ** 
et Aristocles *^ ■ sur lôn Épigène et Aristarque, cora* 
battu par Didyme ^*. Bien souvent l'histoire du théâtre 

1. God. Hermann, t6t<l, ^ 

2. Bœckh, ihid. 

3. Voyez, 1. 1, p. 74. 

4. Suid. 

5. Id., V. 'Avayu/s^aios : Apostol. Prw.y XI, 3. 

6. Diog. Laert., V, 87, cf. W; IX,-*40- Voyee nottfe «r l^p, 115. 

7. SuW. 

8. Vit. Sophocl. 

9. Suid. 

10. Schol. CEdip. Col., 804. 

11. Argùu. Pert. ^sohyL 

12. Suid. 

13. Athen. Dtipn., I, IV, IX, X;>hiid>, v. eé<ncc«5 le même, PhoUus 
LeœiCf Apostol., Prov,^ XIV, 13, v. 'Ou5ày itpbi ww Atrfwrtvv 

H. AtlNii., DHpn., IV, XIV. 
15. Id.,<Wd., Xl.Xin, XIV. 
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fut rattachée à quelque» points de tm généraux ou par- 
ticuliers. Sophocle en m^BÎi de .hoane heure domié 
rezeniplo par un traité sus le Chœur^. On eite d'Asdé- 
piado de Tragile >, un livre sur les sujets traités dansJs 
tragédie ; de Dicéarque ', un autre livre sur les sqete 
choisis par Sophocle et par Euripide ; des écrits d'Ea- 
gonius d'Augustopolis^, sur les nôtres d'EIschyle, de 
Sophocle, d'Euripide; d'Épitherse de Nicée', de Pali- 
médo d'ÉIée^, sur les termes, les ezpressipus comiqoiBS 
et tragiques ; de Didyme '', sur la diction tragique; 
d'Aristoxène ^, sur la danse, tragique; d'Amarantiu 
d'Alexandrie ^, sur la scène. Héphestion <^ avait résolu 
certaines questions relatives à la comédie et à la tra- 

Îédie ; Chariclés ^^ avait traité des concours dramatiques 
e la ville ; Dionysodore ** des fautes commises par les 
tragicj^uos ; Philostrate d'Alexandrie ^^, des larcins de 
Sophocle; un certain Ftolémée, d'Alexandrie égale- 
mont ^^, de ce qu'ont dit de semblable les -poètes tra- 
ffiquos; un troisième alexandrin, Antiochus^^, des poètes 
dont s'est moquée la Comédie moyenne. Ce devaient 
être, ])oiir la plupart, des poètes tragiques. Peut-être, on 
l'a pensé, faut-il mibstituer 4a tragédie à la comédie, 
daiiH lo titre d'un ouvrage attribué au tragique de la 
Pléiade aloxandrine, Dionysiades *6 : le» caractères ou 

'% 

i. Suid. V. Xofox^^f. 

2. Tp'xyuSo\ifitvx. Plutaroh., Phot., Steph. Byz., etc. 

H. Soxt.Kinpir., Contra Mathem,^ III, 1. 

4. Suid. 

fi. Stoph. Byz. 

fi. Suid. 

7. Muorob., Sat. V, lii\ Hosyoh., Harpocrat. 

H. lliirpocrat. «. 

0. Ath«n ,l)êipn.,\m, 

10. Suid. 

11. \Up\ «ffTtxou àyûv««. Athen., Deipn., VIII. 

la. Tdt n»pà roXi T/oayco^txoîç :^/*a/5TJ7/*év«.Schol. Vatîc. ad Rhetum, 495. 

13. Uîpï riii Tov lofonXio\Ji xXon9li» 

14. Ta b/Ao(tai <i/9>7ftiva xoXi rpoLyixoXi* 

15. Athoii. Vtipn.f XI. 

1(). X^pxxriipti ^ fdoxtafiuSoi» Suid. Voyez Meineke, Fragm, comte, 
Offirc, t. 1, p. 12. 
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lami de la comédie. Les faits contenus dans tous ces ou- 
vrages étaient la matière d'histoires générales du théâtre, 
où la tragédie, et particulièrement la tragédie grecque, 
devaient tenir une grande place, celles de Juba ^ , de 
Rufus * , d'un Denys d'Halicarnasse ' qui vivait au 
temps d'Adrien. Ils se retrouvaient comme développe- 
ments, comme exemples dans les traités généraux écrits 
sur la tragédie, après celui d'Aristote, par Duris- de 
Samos * , par Philostrate de Lemnos ^, et auparavant 
peut-être par le disciple et le successeur du philosophe 
de Stagire, par Théophraste. On l'a conclu d'une défi- 
nition qu'il a donnée de la tragédie, et que nous a con- 
servée un grammairien ^. Toute cette partie de la littéra- 
ture grecque est perdue, et Ton n'a pas, pour y suppléer, 
oe qu'en avaient probablement tiré les auteurs romains 
qui écrivirent en leur langue sur le théâtre, comme par 
exemple Attius ou Atteins, comme Varrpn, Suétone. De 
tant de recherches curieuses sur l'histoire de la scène 
grecque et de ses nombreux tragiques, de tant de commen- 
taires, de jugements sur le caractère, 1^ mérite des poè- 
tes et de leurs œuvres, de tant de vues sur l'art lui-même, 
ses attributs présents, ses destinées futures, çe^ lois im- 
muables, rien n'est resté que ce qu'en ont conservé les 
scolies de valeur bien inégale qui nous sont parvenues 
avec le texte d'Eschyle, de Sophocle, l^ijSuripide. L ap- 
préciation vulgaire et vague de ces troîâ grands génies, 
par Denys d'Halicarnasse "^ ; la comparaison de leurs 
trois Philoctèie, par Dion Chrysostome ^, comparaisan 
curieuse par les faits qu'elle seule apprend, mais-oi l'on 
peut relever certains défauts de justesse, ne sont guère 

1. 'Uropla 0«aT/5tx>î, Athen., Deipn., IV; Phot. Hesych.j^p^. 

2. 'Uropla. fio\J9ix^, sive Sp^/ioLTU^. Phot» Bibl, 161 ; Schol. Aristîdis ed 
Dindorf, p. ^7. 

3. 'IvropCa. /lovaixi^» Suid. 

4. Uepi T/oayw^ias, Athen., Ueipn., XTV. 

5. Suid. 

6. Diomed., m. 

7. De Pritcis scriptoribus censura. 

8. Voyez notre t. II, p. -127 sqq. 
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j»ropres à nous dédommager. Il en est autrement de ces 
]Hi9sngos dans lesquels l'éloquent riiéteur à qui nous 
devons lo Traité du Sublime, a loué, avec un sentiment 
si vif de la beauté grecque, l'énergie snhiîme d'Eschyte, 
la pure élévation de Sophocle, la vérité passionnée d'En- 
ripide. 

Qu'on ne me reproche point d'accorder trop de place 
A l'opinion des Grecs, dans cette revue- des jugements 
divers portés s^ur leur théAtre tragique. Je serai retenu 
moins longtemps par les Romains, dont la critique, 
comme îa liitératui'e, fut presque toute d'emprunt. De 
même que les Ennius, les Pacuvius, les Attius, trans- 
portèrent sur la scène latine les compositions d'Eschyle, 
de Sophocle. d'Euripide ', Horace, avec un succès, sinon 
plus populaire et plus vif. du moins plus réel et plus du- 
rable, enferma dans dos vers pleins de sens * quelques 
idées de la poétique grecque ', qu'il a beaucoup contribué 
ji répandre. Ces verci sont à peu près tout ce que les Ro- 
mains nous ont laissé sur Tart dramatique et sur le théâtre 
grec. Comme le traité d'Aristote. dont quelques-uns pa- 
raissent empruntés, ils no contiennent guère que des 
préce]>te* irénoraux. et nous n'y pouvons trouver en 1-ien 
grand nombre ces notions spéciales que nous cherchons 
en ce moiiiont dans les oiivraLTOs dos critiques anciens. 
Ne négligeons pas toutefois do lo remarquer : personne 
n'a mieux défini que ne l'a tait Horace le caractère d'un 
personnage qui donnait à la tragédie des Grecs une phy- 
sionomie particulière, do ce chœur, qui était sur la scène 
le spectateur idéal de l'action, et l'interprète de la mo- 



1. Voyoz, t. I, p. 123. 

2. Epist, ad Pisones. 

3. D'après Néoptolème de Parium, surtout, au rapport d« Porphyrion. 
Quelques vers deVÉpitre aux Pisons peuvent toutefois être rapprochés de 
certains passages d'Aristote ; tels sont les v. 80 sqq., snr le caractère dra- 
matique de l'ïambe, cf. Poetic. IV; les vers 101 sqq. sur In sympathie- de 
laquelle résultent les impressions du drame , cf. Poetic,^ XVII, Khet., III, 
7; les V. 156 sqq. sur les traits propres aux divers âges, cf. Rhet.^ H, 12, 
13, 14; les V. 193 sqq. sur le rôle du chœur, cf. Poetic.^ XVIIT; les 
V. 338 sqq. sur la vraisemblaucc, cf. Puetic^ XXV. 



SUR LA TRAGÉDIE GRECQUE. 

râlé «nirerselle*. Horace a de plus reconmr et célébré, 
dans les tragiques athéniens, cet art qui leur est propre, 
de s'ab«içs€fr'eft faisant parler la douleur, de descendre 
arec afsaiïce jusqu'au naïf et au familier, et de s'ap- 
procher ainsi quelquefDi'S des limites de la comédie, si 
sévèrement interdites à l'art tragique par la plupart des 
aristarques modernes *. L'auteur de l'Art poétique aTait 
un sentiment profond de la poésie des Grecs, quil con- 
connaissait si bien, qu'il a ts^nt de fois citée, rappelée*; 
il en parle avec respect, avec amom»; il en prescrit l'é- 
tude assidue aux poëtes de Rome; Hse^z les Grecs, leur 
dit-iU relisez-les sans cesse^ fettilletez46S eî le jour et 
la nuit *. Ilseuïble qu'il pressentedéjà l'époque où, dans 
le silence du théâtre envahi par les pantomimes, îa 
tragédie n'aura plus d'autre asile que les écoles des 
rhéteurs et des philosophes^ d'autre langage quô celui 
d'une morale déclamatoire; oii, dépouillée* de toute vé- 
rité dramatique, elle ne conservera des divers attributs 
qu'elle avait reçus des Grecs, que la forme du dialogue. 
Alors , si Quintilien * recomn>attde eneore la lecture 
d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, ce ne sera pas dans 
le dessein de rendre des poëtes à une scène qui depuis 
longtemps n'existe plus ; il ne cherchera dans leurs pro^ 
ductions que des modèles de style et d'an*t oratoire pour 
le disciple qu'il destine au barreau ; ses jugeiçents sur 
le iiiéà^ grec n'auront rien qui se rapporte à l'art dra- 
matique; quelquefois même il» en contrediront les prin- 
eipe»; il donnera la palme à Euripide, par la seule raison 
qu'il le croira plus vti>le que ses illustres devaneiers aux 
étude» de l'orateur; et ce que nous serion» tentés de 
rwrocher quelquefois au poëte grec, comme une grare 
inhiation à la premiifère loi de scrn art, ces longs pki-^ 
doyers où il'dfebat si ingénieusement le pottir et le contre> 

1. Epist, ad Pison.f y. 193 sqq. 

2. /btd., V. 95 sqq. 

3. Toyez notre t. I, p. Ï42. 

4. ^ist. ad Pison», v. 266' sq; 

5. InstU, Oraê. X, i. 
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CCS controverses presque judiciaires, qu'il sabstitue kop 
souvent au débat animé des passions, seront le principsd 
motif delà préférence que lui accordera Quintilien. 

Cicéron aussi avait loué les grands tragiques d'Athè- 
nes , comme de grands maîtres d'éloquçnce; lai-mème 
avait pris de leurs leçons, et ses ouvrages témoignent 
partout de sa reconnaissance et de son admiration. 
Mais, plus réservé que Quintilien, il s'était abstenu de 
prononcer entre de si grands séiiies, et avec on bon 
sens modeste, qui est la condamnation des décisions 
tranchantes de la critique, il leur avait accordé k tons 
trois, dans des genres bien divers, an mérite à peu prés 
égal ^ Du reste, par la nature de son talent et les ha- 
bitudes de son esprit, il était porté à voir en ettx, ainsi 
que Quintilien, plutôt des orateurs que des ppëtes dra- 
matiques. Quelquefois, cependant, c'est comme peintres 
des mœurs qu'il les considère*; il cherche dans les ta- 
bleaux si vrais qu'ils ont tracés du cœur de l'homme la 
coniinnation de ses principes philosophiques ; il les tra- 
duit dans dos vers d'une poésie un peu sauvage, mais 
énergique et naturelle '; il les explique, il les commente, 
il les loue surtout avec un enthousiasme quelquefois 
plus instructif que toutes les explications et tous les 
coniniontaires. Les grands maîtres savent trouver pour 
parler du beau une éloquence qui produit presque sur 
notre esprit Teffet du beau lui-même. Leur admiration 
est contagieuse ; nous croyons voir ce qu'ils nous mon- 
trent ; et nous le voyons comme eux. On peut juger à 
quel i)oint l'imagination de Cicéron était remplie des 
tableaux ravissants de la scène grecque, par le passage 
que je vais citer, et que j'emprunte à l'un de ces beaux 
préambules qu'à l'exemple de Platon il plaçait en tête 
de ses dialogues philosophiques *. 

1. De (frat., III, 7. 

2. Oper. philosojih.j passim. 

3. Tusc, II, 8, 10. Voyez notre t. I, p. 288 sqq. Cf. ibid., III, 14, 
25, 2«; de NaL deor,, II, 25; de Divin., II, 6; de Offic., III, 21, 29, etc. 

4. De Finib.f V, 1. 
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Il a rassemblé ses interlocuteurs à Athènes, dans le 
jardin de l'Académie. On s'entretient des idées que ré- 
veille en foule l'aspect de cette ville, où, selon son ingé- 
nieuse expression, on ne peut faire un pas sans marcher 
sur^un souvenir; chacun parle de préférence des lieux 
qui l'attirent le plus; les philosophes, de ces ombrages 
vénérables sous lesquels avait erré Platon, et après lui 
Speusippe, Xénocrate, Polémon ; les orat©iiE3, de cette 
tribune qui vit Démosthène luttant contre Eschine, de 
CQtte mer dont il haranguait-.Ies flots, de ce rivage illus- 
tré par le tombeau de Périclès. Quintus, le frère de 
Cîcéron, qui s'était un peu occupé de tragédies, qui 
connaissait les tragiques grecs , les citait , les louait 
volontiers *, prend à son tour la piarole, et l'on peut 
croire que Cicéron est de moitié- dans les sentiments 
qu'il lui prête : 

«1* 

< Ea venant ici, dit-il, je me sentais attiré vers ce bonrg de Colone, que 

Sophocle habita ; j'y croyais voir encore ce grand poëte, pour qui j*ai tant 
d'admiration et tant d'amour; mon imagination remontait encore jdus 
haut vers les temps anciens , et se représentait OEdipe , arrivant dans ces 
mêmes lieux, et demandant à sa fille, en vers de la plus douce harmonie, 
quelle est la contrée où il est parvenu. C'était , je le sais bien , une vaÎQe 
illusion, mais elle n'a pas laissé de m'émouvoir '. » 

Quel sentiment vif et passionné, quel éloge ^hpinâiant de 
cette vérité exquise des Grecs, qui transforme presqtie 
leurs fictions en réalités historiques ! ; 

On ne peut attendre des m(5ï|^rnes, dont le jugement 
est presque toujours altéré par des Jjiabitudes étrangères 
à l'antiquité, une intelligence si puje du. génie drama- 
tique des Grecs; il faut aujourd'hui, pour le soi^tir digne- 
ment, se transporter par le do uble^ effort du sà+^ôir et de 
l'imagination au sein d'une civilisation depuis longtemjps 
disparue de la terre, tt se faire, pour ainsi dire, le con- 
temporain.des siècles passés. 



1. Voyez sa lettre à Tijfoii; Fam,, XVI, 8. 

2. Voyez notre t. II, p. 211 sqq. 
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IsCH connaiHHaiices ne marinaient certameraeDt pas 
aux prriiiicrM cri lit] lies qui entreprirent de noos faire eoo- 
nattro par (h; lat)orioux et savants oarraees, âi^esasTa- 
r/]m(?iit (h) hnaucoup de reconnaissance^ et d edtime, eo 
IcH (alitant, loH interprétant, les tradaisant san^ relâche, 
Um rlich-d'œuvro du théâtre antique; elles ne manqnaietft 
paH m/^inc; aux poiites, qui 8*empressèrcnt d'imiter dans 
un idiome encore Imrharo *, ces modèles si longtemps 
fUiTouiM, (it nuiiu rendus au jour. La langue, les mœurs, 
riiÎHidiro doH natiouH anciennes lenr étaient familières. 
MaJM il l(Mirinau(piait cette indépendance d'espnt qui ne 
peut Houffrir d'autre joug que celai de la raison et de h 
vnrité ; il lour manquait ce libre enthousiasme, le seul 
fiWiond, |)arce ([u'il est le seul vrai, qui s'allume et se- 
chuulTo do lui-inômo h, la vue de la beanté, sans emprnn- 
t(U' d*un(i admiration étrangère un éclat et nne chaleur 
rjtrtiorH; il lour manquait la justesse du goût, la vivacité 
du Houtiment, vc Houfflc créateur qui oonne la vie aux 
con(*o|)tious des «A^ges nouveaux, qui la rend aux concep- 
tions dos iVgos ancious, dont le pocte ne peut se passer, 
ot «lont I(^ critl(|U(; lui-iurmo doit avoir reçu en partage 
qut^l(|Uo faiblo émanation. L'antiquité était trop souvent 
pour (Mix Tohjot d'uno admiration aveugle et indiscrète, 
il'uu rrspoct sorvile, d'un culto superstitieux. Ils Tado- 

1. I>iuiH Iiv priMniiTO iiioitiv^ tlii xvi* siècle ont été traduits en vers fran- 
ViiIh, Vl'Ueclrv «h« Sujihoi'li», par Laz. do Baïi'; VAntigone et les Trarkiniennes 
du mr'ino poi'ti», par il. A. tlo Baïf; VIphigénie en Audide , VHécubenh 
Mii^v, V Ihrrulr furifu.v d'Kijripide, par Th. Sibilet, Laz. et J. A. deBaïf, 
nouohotol. V«»y»'z, M\v (HSh traductions, Itk Biblioth. franc, de Gonjet. J*ai 
parlA do qiioIqunH-unart, t. II, p. 2H4 sqq., 302} III, 416 sq^. Feu Aug. àé 
iUi^nloro!!^ dauHHon ONtiuiahlu tùssaisur Amtfoi, p. 66, 228, a établi, d'après 
loH tonioigimgoH contoniporains, qu*Aniyot s'était exercé dans sa jeunesse 
il traduire ou vers un curtain nombre do tragédies grecques. « La titre de 
(M*H tra{j((Wiî«ii, dit-il , ont resté inconnu. Cependant Amyot en révisa pins 
tard lo manuscrit ot lo conlia au savant imprimeur Frédéric Morel , son 
]iroti'j^é i»t HOU ami. Oolui-i-i annonçait, en 1618, qu'il se préparait à le 
mottro MoiiR presse avec d'autres manuscrits d'Amyot.... » On cite parti- 
«MiliiM-t'UMMit, au Avr siècle, les traductions latines de VŒdipe roi^ par 
.1. C. Scaliger, do VAjax par Jos. Scaliger, de VHécube et de VIphigénie 
par Krasnio, do la Médce ot de VAlcegte par Buchauan. Il a été question de 
quolquos-unes, précédemment, t. II, p. 24; III, 169, 221 sq. 
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raient, toute morte qu'elle était, dans leurs froida eom-" 
mentaires, dans leurs imitations inanimées, à peu près 
comme les peuples de l'Egypte araient adoré ces reste» 
glacés de l'homme ou des animaax, que= leur art pouTait 
bien défendre de lâ corruption, niais qu'il ne leur était 
pas donné de faire revivre . Lorsqu'ils expliquaient le^ 
œuvres des tragiques anciens, qu'ils les traduisaient eft 
les imitaient , ils n'étaient . point asseî séduits par lô 
charme de ces compositions si simples et si régulières, 
si naturelles et si élégantes; c'était trop excliisivemeirt 
un hommage qu'ils rendaient à l'antiquité de ces chefs- 
d'œuvre ; ils les révéraient moins comme vrais et comme 
beaux, que comme anciens, et à ce titre ils confondaieni 
dans une même estime, une même imitation, les mérites 
les plus divers et les plus inégaux. C'est ainsi que 8é- 
nèque, ou l'auteur inconnu qu'on a paré de son nom, 
était mis sans scrupule à côté d'Eschyle, de Sophocle, 
d'Euripide, que souvent même il leur étant préféré K 
L'oracle de la critique au xvi« siècle, J. C. Scaliger, ne 
cachait guère cette préférence *, Il pensait à Sénèque^, 
lorsque dans le trop court, trop incomplet, trop désonrJ- 
donné chapitre où il a parlé de la tragédie ', il accordait 
tant d'attention aux sentences, les colonnes, selon lui, 
les piliers de tout l'édifice tragique*; lorsque, pour l'ins^* 
truction des poè'tes, il traçait d'avance d'une tragédie 
d'Al<^one le plan dont s'est si justemenft moqué MfH^ 
montel ^: au premier acte, une plainte sur 1^ départ de 
Céyx; au second, des vœux pour le ^oceès de sa naviga- 
tion; au troisième, la nouvelle d'une tempête; au qua- 
trième, la certitude du naufrage ; au cinquième, la vue 
du cadavre de Céyx et la mort d'AIcyone. Ainsi avait 

1. Voyez, t. I, p, 160 sqq. 

2. c .... QïKra nallo Gn^eorum majestete, i&fsviorem ixisthno, cnlta 
vero ac nitove etiam 'Eknnpî4« majorem. InVéllJMAâs* Ban« Mlovoip stiiit : 
at majestas canainîs, sonua, •fâritva'ipehm... » Pi89tie\ IMi» fibr Yl, e. ^, 

B.lbid., lib.m, «. 96. 

4. « (Sententiift) tota tragœdki «t fakiendai. Sont oaim qvMi eoinaniA 
mut pil» qinedan» «arveisn falttic» illiiu. « 

5. ÉléfAents de littératfm, uet Féétiqm. 
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composé Sénèque, ainsi composèrent, trop fidèles à Sé- 
nèque et à Scaliger, sans être ramenés dans une meil- 
leure voie par les exemples des Grecs, les Jodelle et les 
Garnier. Une autre oàme d'erreur pour la critique de 
ce temps, c'est que leH préceptes d'Aristote et d*Horace, 
préceptes quelquefois obscurs, et rarement éclaircis par 
la multiplicité des commentaires, étaient la seule règle des 
jugements ; on rapportait à cette poétique mal comprise 
et souvent faussée par des interprétations arbitraires, 
toutes les productions du théâtre ancien; toujours elles 
lui étaient jugées conformes, lors même que pour parve- 
nir à cette conclusion arrêtée d'avance, il fallait en déna- 
turer le caractère, en altérer les proportions ; une critique 
barbare les torturait sans pitié, pour les ramener toutes, 
malgré leur diversité, à ce modèle uniforme qu'elle avait 
créé, véritable instrument de supplice qui rappelle le lit 
de Procuste. 

Tel fut, sauf les exceptions rares et incomplètes que 
peuvent offrir ça et là les ouvrages d'estimables inter- 
prètes d'Aristote, par exemple de Castelvetro *, de Da- 
niel Heinsius ^, de Gérard Jean Vossius ^, de d'Aubi- 
gnac *, de Rapin ^, de Dacler f , l'esprit qu'on apporta 
longtemps à l'étude de l'antiquité, et qui se perpétua 
chez les savants, chez les littérateurs, jusque dans ces 
jours de gloire que les chefs-d'œuvre de Corneille et de 
Racine firent enfin luire sur notre théâtre. A rapparition 
de ces modèles nouveaux, les esprits se sentirent tout à 
coup délivrés des chaînes que leur avait imposées le pé- 

1. Poeticad'Àristotele, etc., Vienne, 1570. 

2. De constitutione tragica secundum Aristolelem, Leyde, 1610. 

3. Institutiones poeticaSy Amsterdam, 1647. 

4. La Pratique du théâtre, Paris, 1657. 
6. Réflexions sur la Poétique, Paris, 1674. 

6. La Poétique d'Aristote, etc., Paris, 1692. Quelques pl^isages de la 
Poétique d'Aristote sont ingénieusement et élégfamment commentés dans le 
Discours de ta tragédie, écrit en 1638 par Sarasin, sur l'ordre de Richelieu, 
d'ailleurs, et à la louange de VAmour tyrannique de Scudéri, sans que 
Corneille y soit même nommé, et quMl y soit question des tragiques grecs. 
Ceux-ci sont, au contraire, souvent et savamment allégaés par Balzao dans 
sa Dissertation sur VHerodes infanticida de Heinsius. 
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dantisme ; Tautorité despotique, qu'exerçaient au nom 
d'Aristote ses commentateurs, tomba tout à coup d'elle- 
même; il se fit même contre ces tyrans du bon goût, tant 
ancien que moderne, une sorte de réaction violente, assez 
semblable à celles qui se remarquent dans les révolutions 
politiques. A l'intolérance de l'érudition succéda brusque- 
ment celle de l'ignorance : on insulta cette antiquité si 
longtemps encensée; comme on ne la connaissait assez 
généralement que sous les fausses images qu'en avaient 
données de fanatiques interprètes, on put d'assez bonne 
foi, et avec quelque apparence de raison/ la tourner en 
ridicule. Ainsi s'engagea * l'interminable guerre des an- 
ciens et des modernes, c'est-à-dire de ceux qui s'en pré- 
tendaient les représentants. Au milieu de deux partis 
également déraisonnables dans leurs admirations et dans 
leurs mépris, se montraient quelques hommes élevés par 
le génie au-dessus des emportements d'un zèle sans lu- 
mière. Véritables disciples des anciens, auxquels ils res- 
semblaient, et dont ils étaient, pour ainsi dire, la posté- 
rité vivante, ils pénétraient sans effort dans un esprit 
vers lequel les attirait une secrète sympathie; leurs 
émules, plutôt que leurs imitateurs, ils les reproduisaient 
dans des œuvres originales, inspirées tout à la fois et par 
des modèles qui ne peuvent- vieillir, et par le spectacle 
nouveau de la société au milieu de laquelle ils vivaient»; 
Ces œuvres, faites pour le siècle présent, étaient le pliis 
fidèle commentaire de l'antiquité, la plus complète réfuta- 
tion de ses indiscrets enthousiastes et de ses ignorants 
détracteurs. Ainsij de même qu'Aristote n'avait pas ren- 
contré de plus libre et de plus pénétrant interprête de sa 
théorie poétique que Corneille a, les tragiques grecs n'a- 
vaient été sentis et rendus par personne comme par Ra- 



1. Par denx ouvrages de Ch. Perrault, le Siècle de Louis XIV ^ poëme» 
en 1687 ; le Parallèle de» Ancims et des Modernes, en 1688-lé96^ 

2. Discours sur le pcfëme dramatique , sur la tragédie , sUr ies trois unités^ 
1663 ; Examens de ses pièces. Voyez utie dissertation de M. J.. A. L'Isle, 
intitulée : Essai sur les théories dramatiques de Corneille , diaprés set Discours 
et ses Examens j Paris, 1852. 
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cine, et dans ces traductions subites qu'il en faisait à 
dillufitres amis animés de son enthousiasme *, et dan6 
la partie la plus yéritablemcnt antique de son Androma- 
que, de son Iphigé^ie, de sa Phèdre *; par Fénelon» dans 
le quinzième livre de son Télémaque ' ; par l'un et par 
l'autre, dans ces écrits'* où ils jugeaient en grands criti- 
ques ce qu'ils savaient reproduire en poètes. Il ne ht 
pas toutefois donné aux grands écrivains de ce siècle de 
terminer par l'autorité de leurs productions, si anciennes 
et si modernes tout ensemble, si propres à réunir par ce 
double caractère des prétentions opposées , la folle que- 
relle qui agitait, le monde littéraire. Elle se transmit 
comme un héritage à une seconde génération de pédanta 
et de beaux esprits, et ne finit, dans le siècle suivant, que 
par la lassitude dos athlètes qui se disputaient la vic^ 
toire, sans doute aussi par l'ennui des spectateurs^- 

L'ouvrage que le père Brumoy publia en 1730 sur le 
théâtre des Grecs, se ressent encore de ces passions si 
vives et si persévérantes ; au soin qu'il, prend de les ac- 

1. Voyez dans notre t. II, p. 159, note 4, le cnrienx récit de Valincour. 
Ce livre sur lequel Racine improvisa si éloquerainent à Auteuil, chez Des- 
préaux, la traduction de VOEJipe roi, l'avait-il appurté à Auteuil, et était-ce 
uu do ces exemplaires des tragiques chargés de ses notes , que conservent 
précieusement les bibliothèques de Paris et de Toulouse, dont j'ai eu plus 
d'une occasion de parler (t. II , p. 8, 183; III, 326), et auxquels M. le 
marquis de La Rochefoucauld- Liancourt, dans ses Etudes littéraire» et mo- 
rales sur Harine, 1856, a emprunté d'intéressants extraits? L'imaginatioa 
aime à se le figurer. 

2. P:n 1667, 1674, 1677. 

3. En 1699. Voyez notre t. II, p. 90 sqq. 

4. Voyez les préfaces du premier, et du second, ses Lettrst ; à l'Àca- 
demie française «ur r«'7oçuence, la poésie, Vhistoire, etc. (imprimée en 1718^; 
à La Motte, sur les ariciens et les modernes (écrite en 1714). Les Reflexions 
critiques sur quelques passages du rhéteur Longin, dans lesquelles, en 1694, 
Boileau a repoussé les attaques de Ch. Perrault contre Homère et Pindare, 
ne contiennent malheureusement rien qui ait rapport aux tragiques grecs. 
Un ami de Boileau et de Racine, qui avait sans doute avec eux quelque 
communauté de goût, et fut le successeur du second à l'Académie fran- 
çaise, Valincour, a donné, je ne sais en quelle année, des Obêervationg cri- 
tiques sur V Œdipe de Sophocle, 

5. Elle a repris pour nous tout son intérêt dans l'excellent livre récem- 
ment publié par M. H. Rigault, sou Histoire de la querelle du ancien» et 
des modernes^ 1866. 



SUR LA TRAGÉDIE GRECQUE. 347 

corder, on s'aperçoit qu^elles n*ont pas cessé 4e diviser 
la critique. Brumoy se ménage avec adresse auprès des 
deux opinions régnantes ; il caresse tout à la fois le rigo- 
risme de Dacier et les principes relâchés de Font«aelle 
et de La Motte * ; il compose du mélange bizarre de doc- 
trines si contradictoires, une sorte de code assez flexible, 
dont il applique Jes articles, selon la circonstance, en 
vrai casuiste littéraire. Il est facile de juger, malgré les 
égards qu'il témoigne pour notre délicatesse moderne, 
que l'antique simplicité lui plairait davantage, mais il 
n'ose avouer franchement cette préférence. Il ne loue 
pas les Grecs, il'les excuse, il les supporte; il montre, 
pour ce que nous nommons leurs défauts, et ce qu'on 
pourrait souvent appeler d'un autre nom, cette tolérance 
qu'un honmie de bonne compagnie a dans le monde pour 
les singularités d'un étranger. Quelquefois cependant il 
lui arrive de prendre ouvertement leur défense, mais alors 
il compromet leur cause par le langage bas et grossier 
qu'il leur prête, ou, ce qui est plus fâcheux peut-4tpe, 
par la parure vulgaire dont il prétend orner leur naïveté. 
La prose dans laquelle il les traduit ^ est loin de cette 
prose à la fois naturelle et élégante, dans laquelle Fé- 

1. La Motte, dans ses ingénieux Discours sur la tragédie , imprimés en 
1730, n'a parlé que d'une seule tragédie grecque, VŒdips de Sophode, et 
pour y relever, avec discrétion, certains défauts de vraisemblance, qu'il a 
cherché à éviter dans le sien. C'est sur Homère qu'ont porté toutes ses 
censures. Les tragiques grecs ont été moins épargnés par Fontenelle. J'ai 
donné (t. I, p. 236) un exemple du ton qu'il prenait avec eux. Le même 
écrit ( /ùmar^iMi sur quelques comédies d'Aristophane, sur le théâtre grec, etc.) 
m'en aurait pu fournir bien d'autres. Si Eschyle y est appelé fou^ <sertaiue6 
scènes d'EurifIde y sont traitées de basses , même de bwrlesques , et les 
Athéniens , qui les trouvaient belles , de baHwr^s, Dans sa Digression sur 
les anciens et les moéiemest on rencontre ce trût, dépassé depuis par Voltaire : 
a Les meilleurs ouvrages de Sophocle , d'Euripide..... ne tiendront guère 
devant Cinna, Horace, Ariane.... » Thomas Corneille oeoupe ioi , on de- 
vine pourquoi, la place de Racine qui n'aurait pas moins à se plaindre de 
ce jugement traiichant que les poëtes grecs. Dans ses Réfkmions sur la 
Poétique, ouvrage plein d'ailleurs de vues fines et ingénieuses, mais gÇUé 
par la même sorte de partiaUté, il est très-peu question de l'un, et poânt 
du tout des autres. 

2. Il a traduit, pour les insérer dans ses analyses, des moroeanK de tons 
leurs ouvrages, et, m entier, VÛSéUpe roif le Philoctète, VÉleotff^ê èê !&^' 
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nelon savait conserver les gr&ces simples et nobles delà 
poésie d*Homére et de Sophocle. Qai pourrait recon- 
naître les Grecs sous ce déguisement qui les défigure! Et 
cependant cet écrivain si peu propre à reproduire Tanti- 
quité, n'est pas étranger à son génie; il sent quelquefois 
vivement ce qu'il est impuissant à rendre ; il mêle à de 
plates traductions des remarques fines et ingénieuses. 
Du reste, son attention ne se porte guère qae sur les dé- 
tails des productions qu'il analyse; rarement il les envi* 
sage dans leur ensemble; plus rarement encore's'élëve- 
t-il à des considérations générales sur Tesprit et les 
procédés de l'art tragique chez les Grecs et chez les na- 
tions modernes. Son livre, utile par les notions particn- 
liéres qu'on y peut rencontrer , ne laisse dans l'espiit 
aucun système précis et arrêté sur cette belle partie de 
la littérature ancienne qu'il devait faire connaître ; les 
idées y manquent à la fois d'étendue et d'unité ; l'indé- 
cision en est le caractère dominant ^ , et ce défaut s'est 
encore augmenté dans les éditions successives qu'on en 
a données *, par le soin qu'ont pris les éditeurs, et qu'en 
effet ils devaient prendre, de contredire leur auteur toutes 
les fois que roccasion s'en présentait, c'est-à-dire presque 
à chaque instant. Le texte original disparaît aujourd'hui 
au milieu des savantes additions dont on l'a enrichi ; les 
travaux du P. Fleuriau^, de Brottier neveu, de Roche- 

phode, VHippolytef VAlceste, VIphigénie en Aulide, l'Iphigénie en Tauride, 
d'Euripide. 

1. C'est ce que remarque l'auteur d'un Parallèle des tragiques grecs et 
français publié à Lille et à Lyon en 1760. Le P. Brumoy semble toutefois 
à cet auteur (l'abbé Jacquet) trop prévenu en faveur des premiers ; il se 
montre lui , bien qu'avec réserve , plus favorable aux autres , leur tensnt 
compte des gôncs de notre système tragique qu'il leur a falla vaincre. 
Cette argumentation le conduit à marquer les différences générales des 
deux théâtres, ce qn'il fait avec sagacité , avec justesse , dans un style 
élégant et quelquefois spirituel. Il est à regretter que cette dissertation , 
fort estimable, n'ait pas été comprise parmi les morceaoz dont on a suc- 
cessivement grossi l'œuvre primitive du P. Brumoy. 

2. En 1732, 1749, 1763, 1785, enfin en 1820. 

3. Harles, dans ses notes sur la Bibliothèque grecque de Fabricins, t. II, 
p. 161, nomme parmi les nouveaux éditeurs du Théâtre du Orecs le ?• 
Tournemine. On lit , en tête de la Mérope de Voltaire , une lettre écrits 
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fort, de La Porte du Theil, de Prévost, en dernier lieu 
de Raoul-Rochette, ont donné qne yaleur nouvelle à 
un ouvrage qui leur appartient à' vrai dire beaucoup plus 
qu'à Bruraoy, mais auquel on a religieusement conservé 
le nom du critique qui n'en est plus pour nous que le fon- 
dateur. C'est ainsi que le vaisseau de Thésée, soigneuse- 
ment réparé par la piété des Athéniens s'appelait encore 
au bout de mille ans, après avoir été renouvelé tant de 
fois, le vaisseau de Théséer. 

Vers le temps où se publiait le, livre du père Bruraoy, 
un littérateur formé à des principes de goût plus sévères, 
par les exemples domestiques du grand Racine, par les 
conversations de Boileau, par les leçons de Rollin, le ju- 
dicieux et élégant auteur des Réflexions sur la poésie, li- 
sait à l'Académie des inscriptions et bQlles-lettres * les 
mémoires où il a comparé, non sans une impartialité fort 
méritoire, l'Andromaque, l'Iphigénie, la Phèdre fran- 
çaises et leurs modèles grecs. Ces mémoires, il devait 
les reproduire plus tard, en 1762, avec un travail plus 
complet sur le théâtre de son f>ére, et un traité de la 
poésie dramatique, ancienne et moderne. La connais- 
sance , l'amour de la tragédie grecque étaient , chez 
L. Racine, comme une tradition de famille à laquelle il 
ne pouvait manquer de rester fidèle. Toujours il en 
parle avec science, avec goût, avec agrément, mais peut- 
être aussi avec une préoccupation trop grande et de la 
Poétique d'Aristote, et de l'espèce particulière de tragé- 
die que les spéculations de nos critiques et les œuvres de 
nos poètes ont tirée de cette Poétique. Le même point de 
vue, trop'restreint, qui lui a fait traiter avec, une sévé- 

le 23 décein))re 1738 par le P. Tournemine au P. Brumoy, dans laquelle 
le célèbre jésuite , renvoyant à son confrère le manuscrit de la Mérope 
que celui-ci lui avait confié, exprime vivement l'admiration que lui inspire 
cette belle production, son contentement de n'y point retrouver le mélange 
de ces intrigues d* amour par lesquelles le goût moderne était en possession 
d'altérer les sujets les plus^graves, y reconnaît enfin « la simplicité, le 
naturel, le pathétique d'Euripide. » 

1. De 172Ô à 1730, de 1731 h 1736. Voyez Mémoires de l'Académie dee. 
inicriptione et helUt-Uttres, t. VIII, p. 288, 300 ; X, 311. 

IV. ^ 



rite qa oa jage jtnjoord*hui exoeMÎFe tontes les scènes mo- 
deraes» la nûcre excq»tée. et de la ndtre même ce qiin'é- 
Uit poiat coafonae sa type arrêté dans aoa esprit, BeU 
a pas toajours permis d'sppréeier aasea librement, asseï 
exactement, legéaietraç^quedesGrecs^aonniiitAitnveii 
ses tnuisibnaations direries, loriginmlité qui le distingue 
même des imitatioas qu'il a produites. Las idées de LuBs- 
cine à cet égard ne manquent oertainanent pas de joi- 
tesse ; elles ne manquent pas, dans leur expression, deçà 
grâces sérieufies et simples, qui semblent, cfaeson éeri- 
rain de si noble maison littàraire^ de si gntTe et si aûns- 
ble école, un héritage, une tradition da grand aièele; msii 
on a le droit de les trouTer parfois incomplètes et vaguei. 
La même critique, comme aussi qudqaea-unes des mé* 
mes louanges, peuvent être adressées aux traraux nom- 
breux dont les représentations dramatiques des anciens, 
llii»toire et les usages particuliers du tiiéàtre des Grecs, 
le caractère général de leur tragédie et aea principsni 
monuments, fournirent le sujet, dans la première moitié 
du XVIII*' siècle, à de savants académiciens, confrères de 
L. Ilacine, Boindin*. Vatry*, Fraguier^, Daicier ^, Boivin 
jeune *, Sallier ^, Hardion ^, Sévin * ; à ceux qu y ajou- 



1. Mémoirei de l'Académie des inscriptions et bellet^lettres, t. I, p. 13ù: 
IV, 132 : sur la forme et la construction des théâtres anciens, etc.; sur Its 
nuisques et les habits de théâtre des anciens. 

2. Itid., t. VIII, p. 188. 199, 211; XV, 255; XIX, 219, etc. : w 
la récitation des tragédies anciennes : sur les avantages que la tragédie anciennt 
retirait de set chjturs ; Fur cette qu'»siion : S'il est nécessaire qu'une tragédie 
toit divisée en cinq actes; sur l'origine et les progrès de la tragédie; etc. 

3 Ifjid., t. IJ. p. 438 : sur l'ancienneté des symboles et deg devises étaUie 
ftar l'autorité d'Eschyle et d'Euripide, etc. 

4. Ihid., t. IJI, p. 100 : sur l'Œdipe de Sophocle. 

5. Ihid., t. JJI, p. 100, VI, 372 : sur l'Œdipe de Sophocle. 

e. Ihid., t. V, p. 81, 105, 125; VI, 385; VIU , 224 : etsr VAge- 
memtion d'Eschyle ^ V Œdipe à Colone de Sophocle, quelques passages 
d'Euripide. 

7. Ibid., t. V, p. 116, 119; VII, 187; VIU , 243, 264, 276; IX, 36, 
44; X, 323 : sur Vlphigénie en Tauride^ les Phénidennes, la Médée, VAn- 
dromaquey le Rhésus d'Euripide. 

. 8. Ibid.^ t. V, p. 158 : eut quelques endroits de éiners ouIém-s grecs et 
UUim. 
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tèrent, jusque dans les dernières années du même siècle, 
BatteuxS Chabanon*, Rochefort*, Barfehéîemy^, Le- 
beau jeune ^, Burigny^, Dupuy^. En rappelant tous 
ces noms d'Lommes qui ont été^ dans des générations 
successives, à peu pr!è,s contemporains, je ne les range 
pas précisément selon leur ordre chronologique, mais 
plutôt d'après la classification, énonce plus haut, des 
divers objets de leurs recherches. Des travaux entre- 
pris avec uu' tel ensemble, si multipliés, si suivis, sont 
' assuréçjent dignes^.^ beaucoup d'estime ; ils ont été très- 
proôtati^les ; s'ils n'ont.pas suffi k tout expliquer, à tout 
éclaircir, ils ont beaucoup avancé l'œuvre : toutefois, ce 
qui y domine et devait y dominer, c'est plutôt la re- 
cherche érudite de certains faits historiques, la discussion 
de certaines difficultés philologiques, que le sentiment, 
l'intelligence, l'expression vive et passionnée du génie 
tragique des Grecs. 

A ce qui leur manquait de ce côté, n'ont point assez 
suppléé les traductions des tragiques grecs pu1)liées en 
assez grand nombre à la fin du xvu® siècle et pendant 
tout le cours. du xvtt?, ]par plusieurs de ces savants 
comme Dacier ^, Boivin jeune ^, Brottier neveu ^^, Du- 



1. /bici.,t. XXXIX, p. 54, 62,71, etc.; XUI, 452, 473 :«ur te Porf<«îW 
d*Ari8tote; mr VHippolyte d'Euripide et Un Phèdre de Racine; sur l'Œdipe de 
Sophocle. 

2. /Md., 4. XXX, p. 539 : sur Homère considéré comme poète tragique. 

3. Ibid., t. XXXIX, p. 125, 159 : sy/r Vohiet de la tragédie chez les 
Grms^ . : , . 

4. Ibiâ*^ t. XXXIXij^. J72 : sur ^ wmbre des pièces qu^on représentait 
dans un seul jour au ihedièe d^ Athènes, 

5. Ibid., t. XXXy,.p. 432 : snrUpÉnA^Hsionfl faîtes, à «les eirconstances 
hisÙMÔques pat les tragiquM grecs. *..: 

6. Ibid,, k XXIX, p. 58 : 8it»1*^artie histqjrîqne des Perses d'Es- 
chyler 

7. IM., t. XXVTII, p. 123; XXXI-, 156, 173; XLI, 433 : surVCEdipe 
roi de Sophocle ; sur le teasktet les traductions du Philàctète de Sophocle; de 
Vlphigénie en Tauride, de VHippolyte d'Euripide. 

8. Celle de V Œdipe roi et de l'Electre de Sophocle, Paris, 1092. '■•^ . 
^. OeUe àèVŒdijpô rot de ^é^kkoàé, postbamv, Paris, 1729. 

10. CeMdes Tràèkinienms, féàimiipe à Cokme, àeVAntigone, à0fiiU 
cinquième édition du Théâtre âesOrwM de Brumoy, Paris, 1785. 
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puy *, Rocliefort *. et par d'autres littératears comme 
Larclier 5. Lefranc tic Pompignaa *, Prévost *, Belin de 
Ballu *. Ce n est point que je partage le mépris, trop 
superbe, professé aujourd'hui pour ces traductions, ou 
leurs auteurs ont mis après tout beaucoup de science, de 
travail patient, quelquefois de pureté et d'élégance, et 
qui n'ont été rien moins qu'inutiles à celles qu'on a faites 
depuis des mêmes chefs-d'œurre. Il me seiid>Ie qn*on 
abuse un peu trop contre elles du progrés que le temps a 
amené dans la correction et rintelligence des textes, 
dans le sentiment de l'art antique, des changements qui 
fic sont introduits dans la manière de traduire, et qui ne 
sont peut-être pas tous des progrès. 3Iais, ces réserres 
faites, je répéterai, ce que j'ai plus d'une fois dit ail- 
leurs "^j que les auteurs de ces traductions se sont trop 
souvenus, en les écrivant, des habitudes de notre scène: 
qu'ils y ont trop ramené la scène antique; que, plos 
fidèles à la lettre qu'à l'esprit de ce qu'ils avaient à 
rendre, ils en ont trop souvent émoussé la riracité poé- 
tique, trop souvent altéré, fardé la simplicité, la naïveté: 
qu'en somme, ils ont généralement, contre leur iuien- 
tion, exprimé laborieusement de la tragédie grecque une 
iniac:*' assez peu ressemblante. J'excepterai la dernière 
en date de ces traductions, celle que La Porte du Theila 
donnée d'Eschyle **, et qui se distingue précisément par 

1. C-llesàc VAja.r, des Tnichiniennes. de l'Œdipe à Colone. de \'An:ig:-r.: 
ilo Si)phocîo. Paris, 17^2 ; de sou tlijâtre entier, Paris. 1777. 

î?. Collo de r.iy<i.r de Soidiocle, dans la cinquième édition du Thèâtrtie* 
riri". V do Brumov. Paris, 17^5; de toutes ses tragédies, Paris, 1788. 

a. iVllodo rA-.'.Vf.'/rt- d'Euno: le. Paris, 1750. 

•l. Celle du théâtre d'Eschyle, Paris, 1770 et 1786. 

."». «'.1.0 ilu tluViîro d'Ivirijilo , à part. Paris, 1782, et, depuis, dans U 
rin«lMiénuM'diii»>n du ThMtre des O^ci de Brumoy, Paris, 1785. 

t'». ('«'llo do ^//«r^•M^f d'Euripide. Paris. 1783. L'auteur s'est proposé d'y 
nn'liio, ot oonuiio l'a roniar"iué Dupuy, dans leJournai des savants de cett: 
nniiéo, y a !ni» plnu de fidélité à la lettre et à l'esprit du texte, que ii*aTaien: 
l'ait ««o-» dovauoiors. 

7. Voyo/. pirtioulièreiweat t. I. p. 263 sq.; II, 60 sqq. 

ft. l>o SOS Chofphnret, Paris, 1770; de tout «on théâtre, dans la cinqnièm • 
(Mitton du I/icd/rc des Givc« de Brumoy, Paris , 1786, et. à part, Paris, 
171».-.. 
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une application souvent heureuse , quelquefois pénible et 
bizarre, à suivre les allures les plus extraordinaires de 
son modèle. 

Ces ouvrages que produisit dans le xviii® siècle l'étude 
sérieuse des tragiques grecs, n'étaient pas, pour bien des 
raisons, à cause de leurs défauts et même de leurs mé- 
rites, de Aature à redresser les idées superficielles et 
fausses que ne cessait d'en donner une littérature plus 
mondaine à un public devenu, par le relâchement de l'é- 
^ ducation, p^r les distractions croissantes de la société, 
désormais peu capable de les vérifier. Le temps où la 
cour littéraire de Sceaux prêtait Toréille aux éloquentes 
versions de Sophocle, d'Euripide, qu'y iinprovisait , 
comme naguère Racine devant ses amis *, le savant Ma- 
lezieu; où, sou^ la direction de cet ami des lettres an- 
tiques, elle s'attisait à représenter une traduction qu'il 
avait écrite pour elle de Ylphigènie en Tauride; où le 
jeune Voltaire, admis à ces entretiens, à ces fêtes clas- 
siques,, y coneevait la première idée de son Œdipe 2; où, 
dans une autre petite cour, non moins zélée pour la 
gloire de l'antique tragédie, on provoquait à là faire re- 
vivre le talent malheureusement impuissant de Longe- 
pierre 3; ce temps, malgré les dates, appartenait plus 
au xvn® siècle qu'au xviii®. De même, Saint-Évre- 
mond *, homme du premier, avait, comme d'autres fau- 
teurs de Perrault, anticipé sur la légèreté dédaigneuse du 
second, lorsqu'il lui avait plu de ne voir dans le théâtre 
tragique des Grecs qu'une école dangereuse de terreur 
superstitieuse et de lâche commisération ; lorsque, van- 
tant les progrès que la peinture de l'amour avait valus et 
promettait à notre "tragédie, il avait projnoncé ce singulier 
oracle, bientôt démenti par l'événement : « Qui pourrait 
traduire en français, dans toute sa force, Y Œdipe même, 

1. Voyez, plus haut. p. 346 et t. II, p. 159. 

2. Voyez Voltaire , Epltre dédioatoire di'Oreste à la daehesBe du Maine. 

3. Voyei Voltaire, ibt(i., et ce qui, d'après d'autres ouvrages, est dit de 
cette tenttflliB au t. II, p. 247 de nos Ét\Ades. 

4. De la Tragédie ancienne et moderne. 
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ce chef-d'œayre des anciens t l*08« UMsarer que rm id 
monde ne nous paraîtrait plus barbare, plus fiineite, 
pins opposé aux vrais sentiments qa'on doit aroîr. • li 
théâtre d ailleurs, la grande école de l'époque, n'anit 
cessé de s'éloigner de la simplicité grecque, gHkce tax 
vices apparemment impérissables que lui eonseiraieit 
soigneusement les Lagrange-Chancel 4, les Danchet^ 
les Boissy ', les Ch&teaubmn ^, les Poinsinet de SÎTry*. 
les Marmontel ®; Lafosse ^ et Crébillon * evz-mémes, el 
dont ne s'écartaient pas autant qu'on auniil pa le croin 
Guimond de là Touche, dans son Iphigénié en Tauride^ 
Duels, dans son Œdipe chez Admète *^^ La Harpe, dans 
son Pliiloctète ** ; j'ajouterai, grâce aux beautés noih 
yelles dont l'enrichissait Voltaire. 

Si les premiers corrompaient' le goût en défigorant pir 
des intrigues puérilement romanesqueft/paroes mcran 
fausses, par un style déclamatoire et emphatique aree 
faiblesse, les fictions qu'ils empruntaient aux Grecs ; Vol- 
taire en imprimant â la marche de notre tra^^édie un mou- 
vement plus rapide et plus entraînant, en éleyant le lan- 
gage et les situations de ses drames à une dignité phs 
soutenue, rendait les spectateurs qu'il enchantait par ces 
nouveautés séduisantes, tout à fait étrangers au génie de 
la tragédie antique, si calme dans son développement 
régulier, si familière et si niave dans ses peintures. Aassi 
toniba-t-elle insensiblement dans le mépris le plus uni- 
versel : il suffisait qu'une scène tdi imitée du grec, poor 
qu'elle fût rejetée par les comédiens ; les auteurs se gar- 



1. Voyez nos Études, t. III, p. 225 sc^q., IV, ISS Si^. 

2. Ibid., t. IV, p. 228 sq. 

3. Ibid., t. m, p. 228 sq. 

4. Ibid,, t. II, p. 146 sqq.j III, 421 sqq. 
6. Ibid., t. II, p. 52 sqq. 

6. Ibid., t. IV, p. 228 sqq. 

7. Ibid., t. III, p. 421. 

8. Ibid., t. II, p. 36a sqq. 

9. Ibid.y t. IV, p. 127 sqq. 

10. Ibid.t t. II, p. 208 sqq. 

11. Ibid., t. II, p. 92 sqq. 
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daient soigneusement de suiyre des modèles si décriés, 
ou si rinstinet dn talent, que ne peurent enchaîner les 
pr^ogéjs de la foule ,. W j ramenait^ ils araient soin, 
pour réparer un moment di|»&iilesse, de les insVïlter dans 
lettra préfaces . Voltair^'àtaît' donné Fexempk de cette 
ingratitude et de cette légèreté, aprè»'J'éclataîH; succès 
de son (Edipe, dans lequel Sophocle cependant était hien 
pour quelque chose * ; et depuis, à un âge o* h réflexion 
devait avoir fixé ses idées, il se permit, entre beaucoup 
d'autres de même sorte, ces phrase» dédaigneuses, ré* 
sumé exact de presque tout ce qui se disait et s'écrivait 
alors sur le théâtre grec : 

«... .Ce serait manquer d'âme et de jugement que de 
ne pas avouer combien la scène française est auHlessus 
de la scène grecque, par l'art de la conc^ite, par Yin-^ 
vention, par les beautés de détail, qui sont sans nom'» 
bre*.... »» 

« Les belles scènes de Ck)meill« et les touchantes tran* 
gédies de Racine l'emportent autant sur les tragédies de 
Sophocle et d'Euripide, que ces deux Grecs l'emportent 
sur Thcspis *.... L'idée de cette situation est dans Euri- 
pide, mai^ elle y est comme le marbre est dans la car* 
rière» et c'est Racine qui a construit le palais -*.... Je m'i* 
magine qu'Euripide serait honteux de sa gloire, qu'il 
igtsât se eaeher, s'il voyait la Phèdre et llpttj^nie de 
Racine^. » 

Ce mépris de l'antiquité était trop injuste pour être 
tout à fait sincère. Son génie le lui reprochait en secret, 

2. DisêertaUon «itr te. kpogédiê (tmciém» 8i WédtfM,. tetynmt Sm préface à 
Sémiramis^ 1748, 

3. Dictionnaire philosophique j 1764, art. Anciens et modernes, 
j4. Ibid,, art. Àr$ dfemuaiqut, 

5. Ditcùwn emm Welehêt, 1764. Voyez, sur eea «ttaqties jf fréqnctntes et 
si vives de ^Itaisv eontrcr le théâtre trfl^qo^deA Orées, nos Études ^ t. î, 
p. 251; U, 159 sqq.; IH, 2; 73, 212, 215, ete. ¥0702 aussi 'sur les écrits 
de qiielqiMi-4iM éè set ckéfensevrs ou de^ ses srahrarsaires , da&s cett^ 
queioiie, dtrDwioteri, de 6«ilkrd, dttdae'de'Lft«zr»g«Miff, notre t. ^^ 
p. 296, 373. 
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et luiniôinc Texpia par plus d'un désaveu public *. Mais 
toujours l'y ramenèrent , soit une déférence intéressée 
pour une oi)iniun qu'il roulait ménager, soit la jalousie 
oinl»ra^<'u^e dune gloire qui ne pouvait souffiv de rira- 
lité. niêuie chez les anciens. 11 eût suffi d'ailleurs, à part 
les caprices d une sensibilité mobile, les calculs d'une 
vanité irritable, pour lui ouvrir cette fausse voie et l'y 
retenir, de l'esprit général du temps auquel lui-même ne 
pouvait rester étranger ; de cet esprit si bien expliqué 
dans un discours que j'ai grand plaisir et grand intérêt â 
citer, j)ar un trés-judicieui et très-spirituel historien, 
non-sf>uIenient des révolutions de Tordre politique et 
moral, mais des révolutions du goût'. 

«• Un des caractères distinctifs du xvni« siècle, fut une 
préhoniption dédaigneuse, une conviction que tout devait 
6tri' jugé de son propre point de vue, un aveuglement 
sur los circonstances qui avaient dû, selon les époques, 
agir nécoHsaircment sur les peuples, les hommes, les 
intiuir^, les lois et les œuvres de f esprit. Reconnaissant 
ftvoi* or^aicil la marche progressive de la civilisation, il 
npj»li«|ua i\ tout cette loi de perfectionnement. Chaque 
uniiét», iluKiue pas, avait dû, selon lui, amener une su- 
périorité du lendemain sur la veille, non-seulement dans 
les M-iiMu^es tjui recueillont des faits pour en expliquera 
fuuM', mais aussi dans la poésie, les beaux-arts et le 
lan^aiii». c'est-à-dire dans la région du sentiment et de 
riiiiaixiiiation. •• 

Tu écrivain célèbre, fondateur du grand monument 
aiM»M»titi.[Ui' et littéraire ijui devait glorifier la civilisation 
iniuliriio. un autre qui prêta i\ l'entreprise un zélé con- 
eour&. Diderot et Mannontel, distingués tous deux dans 

1. \'oy.i lt> /)ij.-.Mjr3{ en vers prononcé on 1732, avant la représeutatior. 
il7.li/ 'ij^.v, li^pttra tloiiiontoiro ll'()rr^/c h la duchesse du Maine, en 1750; 
qudK)ut<a notera tlf *iM\ f 'lUttwfiiMifY ^UF romeille. en 1764. - 

a M .(d Uariutta, iNj/oin-j prononoë dans une séance publique de TÂca- 
dèniid iVitu\NÙae U ô jiiuvier 184S. Vovoz encore son Tableau de la Utté- 
rMw9 f'i.*MvMi»rf i)w\viir«it\-/f. publié.' je crois, en 1809,etdepni9 souvent 
réiiupi'iiue. 
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la critique par des aperçus ingénieux, nouveaux, d'une 
hardiesse souvent aventureuse, auraient été disposés à 
plus de justice pour la tragédie grecque. Malheureusement 
ilftla connaissaientpeu et n'y touehèrent que par rencon- 
tre, en passant. C!ë' qu'ils en ont dit toutefois mérite un 
souvenir. 

Diderot eût spuhaité à notre scène un langage plus fa- 
milier et plus véhément, plus de mouvement, plus de 
spectacle. La réforme dont il concevait l'idée eût brisé le 
joug, gênant pour la passion, de ce que les poétiques re- 
çues appelaient la décence, les bienséances; elle eût, 
dans l'intérêt d'une é5tj4ession qui lui semblait froide si 
elle n'était frénétique et désordonnée, substitué aux lon- 
gues tirades les courtes et vives répliques, plus souvent 
encore les apostrophés, Yen exclamations sans suite, le 
silence même; elle eût fait une ti»ès- forte-part à,la panto- 
mime, à ce que nous hoiamons aujourd'hui la mise en 
scène. Ce que sa théorie avait d'exagéré, ^e faux, parut 
bien miftnifestement par ses drames; ce qu'elle contenait 
de vrai, par quelques passages des écrits destinés à les 
annoncer, à les soutenir^ par ceux notamment où il loua 
chez les tragiques gr<»esv -j^us qu'il n'était alors d*usage, 
la simplicité de l'intrigae et du dialogue, la xàtveté de 
l'accent, le naturel hardi, l'effet frappant des* tableaux. 
De bonne heure, en 174B,^dans un ouvrage aaaueT on ne 
peut renvoyer, mais dont, heureusement, LesflSig * a ex- 
trait quelques bonnes pages de critique, il avait avoué 
une préférence pour la manière des Grecs qui dut blesser 
chez plus d'un poëte, d'un littérateur, la conviction, en 
ce temps si arrêtée, de notre incontestable, de notre 
complète supériorité. Plus tard, en 1767, en 17^, dans 
les Entretiens sur le Fils naturel, dai^s le traité de la 
Poésie dramatique publié avec le Père de familte, il re- 
vint à un parallèle^ei délicat, et exalta, non sîôis cette 
éloquence" de l'eritlïougjfasme qu'il eberchait constamment 
et rencontrait quelquefois, certaines beautés tout à fait 

1. Dramaturgie f ut: sut le Pèr$ de famille. 



358 JUGEMENTS DBS CRITIQUBS 

antiques du théâtre grec. J'ai cité *' la yiye peinture qa'il 
a retracée des grands spectacles offerts par la tragédie 
des Euménides; on peut y joindre plus d'une chalenreose 
analyse du P/iiloctète, pièce qu'il semble ayoir affectioih 
née et à laquelle il reyient sans cesse. Il est fikshenx quH 
n'en ait point analysé , ni peut-être connu d'autres. 
Quelles heureuses inspirations eût trourées dans ces mo- 
dèles de vérité passionnée le critique, je ne dis pas l'au- 
teur dramatique, qu'a si bien inspiré Térence *1 Une 
chose encore fort regrettable, c'est que tant de délicales 
appréciations, de vues ingénieuses, soient comme perdseg 
dans des ouvrages où Ton n'est guère tenté aujourdlrai 
d'aller les chercher, desquelles écartent une continuelle 
et fastidieuse apologie des drames de l'auteur, le dé- 
cousu, la fantaisie qu'il affecte, l'emi^oi dans lequel il se 
complaît de cadres romanesques qui ont perdu tout in- 
térêt. 

Ces défauts ne sont point ^ ceux du livre plus franche- 
ment, plus sévèrement, plus exclusivement didactique 
dans lequel Marmontel, en 1787, reproduisit, fort amé- 
liorées, les idées qu'il avait exposées sur la littérature, 
en 1763, dans sa Poétique française, de 1751 à 1772 
dans 1 Encyclopédie. Je ne sais jusqu'à quel point était 
fondé le reproche que La Harpe lui a fait ' de ne point 
savoir le grec, jusqu'à quel point ce reproche était bien 
placé dans la bouche de La Harpe. Quoi qu'il en soit, 
plusieurs articles de ses Éléments de littérature ^ con- 
tiennent, par malheur, en trop petit nombre encore, snr 



1. T. I, p. 372 sq. 

2. Diderot avait promis à M. Snard, pour b^ Variétés littéraires, un 
article qui se faisait attendre. M. Saard impatienté Inî envoie nn matin 
son domestique , avec l'ordre de ne pas revenir sans rarticle promis. H 
faut bien que Diderot s'exécute : il se met à son bureau et y écrit tout d'une 
haleine, avec une verve encore animée par la mauvaise humear , un ex- 
cellent morceau sur Térence. Voyez Variétés littéraires , édit. de 1804 , 
t. III. p. 387 et suiv. 

3. Lycée. 

4. Voyez particulièrement les articleg Convenance ^ Dénoûmtnt^ Épopée, 
Exposition, Familier, Narration, Style. 
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l'art tragique des Grées, sur quelques-uns des caractères 
particuliers qui le distinguent, vérité naïve des senti* 
Qients *, familiarité noble du langage, simplicité, gran- 
deur, intérêt des expositions 2, des vues aussi justes que 
peu communes à cette époque, qui n'ont pas influé le 
moins du monde, on Ta pu voir par ses Héraclides 5, sur 
la pratique de Marmontel lui-môme, et dont il eût été à 
souhaiter que, dans la théorie, lauteur du Lycée profitât 
davantage. 

Les décisions tranchantes, échappées à Voltaire dans 
quelques moments de inauvaisé humeur, furent religieu- 
sement recueillies par La Harpe, qui en fit le texte d un 
Essai sur les tragiques grecs, publié par lui en 1778, 
dans une édition complète de ses œuvres. Cet essai, il le 
reproduisit, vers 178^6, dans ses leçons au Lycée, en 
1799, dans le livre où il les réunit sous le titre de Lycée 
ou Cours de littérature ancieïine et moderne. La préface 
de son Philoctète en 1781, son commentaire de Racine 
composé en 1795 et 1796, et imprimé après sa mort, seu- 
lement en 1807, le commentaire de Voltaire, qu'on a ex- 
trait de ses notes et publié en 1814, en offrirent comme le 
complément. Les jugements de La Harpe sur les tragi- 
ques grecs ont exercé et exercent encore sur la manière 
dont on les juge dans le monde une trop fàcTieuse in- 
fluence, pour que je ne doive pas m*arrêter ici à faire 
ressortir tout ce qu'ils ont, selon moi, de léger, d'erroné. 
Ce sera répondre, implicitement, à beaucoup de détrac- 
teurs de la tragédie grecque ; ce sera résumer quelques- 
unes des vues générales auxquelles peuvent se rattacher 



1. Je citerai ici cette phrase de l'article Convenancef comme complément 
de ce que j*ai rapporté et dit moi-même (t. III, p^ 1 sqq., 31 sqq.) sur un 
point souvent controversé : « Je suis môme persuadé qu'Iphigénîe, allant 
à la mort d'un pas chancelant, avec la répugnance naturelle a son 
sexe et à son âge, comme dans Euripide, eût fait verser encore plus de 
larmes.... » 

2. MarmoDtel donne de ces belles expositions des exemples qu'il prend 
non-seulement chez Sophocle, mais encore chez Eschyle, auquel La Harpe 
a fort mal à propos refusé un tel genre de mérit*. 

3. Voyez, plus hauf, p^ ^H sqq. 



MO jooBSKBum rat 

les nombreux et longs dérelqypenieiite où n t M t u a Hmi^ ees 
Études. 

Je commence par rendre hommaige aurqnafités émî- 
nentes qui distinguent la critique de La Harpe, EWscmie 
n'estime, plus que je ne le £bus, lé bcm aéu qa'il porte 
dans Texamen des composition» littéraires ; 1>pn sens sé- 
Tère et incorruptible, que ne pearent séduire tous ke 
agréments du bel eisprit, tous les préatigea du fiuixgoftt, 
auquel ne se dérobe aucun yîce de pensée ou de i^Ie, 
aucun défaut de plan. On retroure en Ijui ehaonn dee 
traits de cet utile conseiller qu'Hofaee ^ et i^irès loi 
Despréaux recommandent au poëte de ehearâiher : 

Ud sage ami, toigonra rigonreiUE, inflaziUa» 
Sur T08 fautes jamaia ne tqiu lalaae paiaiUa ; 
Il~ ne pardonne pas les endirmU néglîgés ; 
n renvoie en leur lien les Tert mal arrmàgés ; 
n réprime dss mots l'ambitieuse emphase; 
loi le sens le ohoqne, et pins loin e'est la pliMuM; 
Votre oonstrnetion semble on peu s'obwmroir. 
Ce terme est éqaÎToqne, il le fant éolâboir : 
C^eat ainsi que voas parle un ami véritable *• 

Le zélé qu'apporte La Harpe à cet emploi n'est pas 
tout à fait ce zèle bienveillant de Tamitié^ dont parie 
Boileau. La Harpe ne veut pas seulement ramener le 
talent qui s'égare dans une fausse route, tous croiriez 
qu'il veut encore le punir de ses écarts. On Ta dit, et je 
ne puis mieux faire que de le répéter, «*il poursuivait le 
mauvais goût avec une sorte de haine ^. » Il le combat- 
tait à outrance, comme un ennemi personnel, et ne lâ- 
chait prise qu'après l'avoir fait expirer lentement, sous 
les traits redoublés d'une raison puissante et d'une é]o- 
quence toute passionnée. C'est là un de ses mérites; 
c'est aussi un de ses défauts. Dans sa polémique véhé- 

1. Ad Pison.y 445 sqq. 

2. Art poétiquey ch. I. 

3. M. Villemain, Discourt iur let avantage* et Us tnootméhienlf deUicri' 
tique, 1814 ; voyez Discours et Mélanges Uttérakt». 
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mente» mais sans retenue et sans mesure» on ne retrouve 
pas toujours ce censeur de bonne compagnie, dont nous 
parle Horace ^ qui ne fait point usage de toutes ^es 
forces, qui les modère même à dessein, comme pour se 
faire pardonner d'avoir raison. La Harpe n'est point ar- 
rêté par un semblable scrupule ; il use quelquefois si or- 
gueilleusement, si cruellement de la victoire, qu'on se 
sent pris de pitié pour les vaincus, et qu'on se mettrait 
presque, contre lui, du parti des mauvais écrivains. Cette 
chaleur qu'il montre aans le blâme» il la porte aussi 
dans l'éloge ; il sait parler éloquemment des grands gé- 
nies ; il trouve des paroles dignes du portrait d'un Ho- 
mère, d'un Démosthène, d'un Cicéron, d'un Tacite, d'un 
Racine, d'un Voltaire; on voit toutefois qu'il est encore 
moins inspiré par le sentiment de leurs beautés et par 
l'amour de leurs œuvres, que par une vive aversioi^pour 
les détracteurs de leur gloire ; il y a toujours quelque 
méchant auteur, quelque critique mal avisé, qui paye les 
frais de son admiration, et sur qui elle retombe de tout 
son poids. La passion, on peut le croire, a dû plus d'une 
fois altérer ses jugements; il faut souvent en retrancher 
ou y ajouter; il s'étend sur le panégyrique de ses amis, 
sur la censure de ses ennemis-^ avec un excès de complai- 
sance qui se trahit dans son ouvrage par les plus cho- 
quantes inégalités. Mais enfin cet ouvrage, malgré ce 
défaut de proportion, malgré les oublis nombreux et les 
lacunes considérables qu'bn y peut remarquer, malgré 
les vices nécessaires d'une composition précipitée et con- 
duite presque sans dessein au gré de l'intérêt du mo- 
ment, et du désir d'un auditoire dont il fallait étudier et 
suivre les caprices, malgré des préventions, inévitables 
sans doute dans un temps où dominait l'esprit de coterie, 
mais qui se mêlent sans cesse aux arrêts que la justice 
seule aurait dû dicter, n'en est pas moins, par le sens 
droit, par le goût sévère qui s'y montrent, par la clarté, 
la correction, l'élégance, le mouvement facile et naturel 

1. Sat,f I, X, 13 sq. 

XV. "^v 
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da style, un des plas beaux monuments de la critique, 
un des plus précieux titres de notre littérature ; et, lors 
même qu'on se croit forcé, dans l'intérêt de la yérité, 
supérieur à toute autre considération, de retirer quelque 
chose à cet éloge, on n'en doit parler qu'avec cette ré- 
serve dont Quintilie/i veut que Ton use envers les pro- 
ductions qui font honneur k la littérature, enrers les 
maîtres de l'art. 

Après avoir protesté de mon estime pour les travaux 
de La Harpe, m 'accordera- t-on le droit de rechercher, 
sans esprit de dénigrement, mais avec liberté, avec fran- 
chise, ce qui manquait k sa critique, et ce qui l'a rendue 
si impuissante à comprendre le génie dramatique des 
Grecs. Et pourquoi ce droit me serait-il refusé? Pour- 
quoi ne me serait-il pas permis déjuger celui qui se con- 
8titu§Lle juge universel, et qui exerça ce ministère avec 
une rigueur dont on a pu blâmer l'excès 1 Lui-même in- 
voqua souvent contre l'autorité des grands noms les 
droits de l'examen. « ....Y a-t-il donc, disait-il avec 
une raison que n'affaiblit point la véhémence un peu dé- 
placée qu'il porte dans les discussions do ce genre, t 
a-t-il donc en littérature des traditions à la fois erronées 
et respectables, qu'il faille conserver sous un voile que 
personne n'ose déchirer sans ôtre sacrilège? Quoi! les 
opinions de l'esprit sur les arts de l'esprit ne sont pas 
libres? Je conçois que les vérités qui peuvent blesser les 
vivants soient délicates et dangereuses; mais celles qui 
ne regardent que les morts faut-il aussi nous les dé- 
fendre? et dans les disputes purement littéraires, où il 
semble que le seul danger soit d'avoir tort, lo danger ie 
plus grand de tous sera-t-il d'avoir raison *?... » Voila 
ce que répondait La Harpe à ceux qui le blâmaient d'oser 
s'attaquer au grand Corneille ; voilà ce que je puis 
répondre aux personnes qui me reprocheraient de pren- 
dre trop de licences avec l'auteur du Cours de littérature, 
en lui demandant compte des principes étroits, des règu: 

1 . Lycée. 
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arbitraires au nom desquelles il condamnait si légèrement 
ce qu'avait approuvé l'antiquité. 

Il n'est point d'esprit qui n'ait ses bornes ; La Harpe, 
qui fait preuve d'une sagacité merveilleuse dans la cen- 
sure des défauts, ne possède peut-être pas au même de- 
gré le sentiment de la beauté. Le comble de l'art est trop 
souvent pour lui dans l'absence des fautes, dans le mérite 
de la difficulté vaincue. Son approbation ne fait qu'ab- 
soudre , comme on l'a dit * spirituellement de la critique 
moderne, dont il est en cela le représentant. En outre, 
ses observations se renferment dans un cercle fort res«- 
serré. Elles ne portent guère que sur l'artifice de la com- 
position et du style, c'est-à-dire sur les formes extérieures 
de la littérature, plutôt que sur cet esprit de vie qui l'a- 
nime intérieurement, et qu'elle tient de sa conformité a«pec 
les lois générales de la nature humaine, avec le génie par- 
ticulier des diverses époques. Il ne la rapporte ni à l'his- 
toire des sociétés , ni à la philosophie des arts , dont elle 
reçoit cependant ses règles et ses modèles. Il ne pénètre 
point dans son essence, il ne Tembrasse point dans sa 
variété ; « il manque tout ensemble, a dit un écrivain^ 
de grande autorité que j'ai déjà cité, et dont je ne fais 
ici que développer l'opinion, de profondeur et d'étendue. » 

Sij.'appliqueles observations qui viennent d'être faites 
sur l'esprit général de la critique de La Harpe, à la partie 
de son Cours qui doit plus spécialement attirer mon at- 
tention, à celle où il s'occupe de la poésie dramatique, je 
ne manquerai point d'exemples qui les confirment. Cette 
vue perçante et sûre , qu'il porte sur les productions de 
l'esprit, et qui lui en révèle à l'instant les vices secrets, 
on ne peut se défendre de l'admirer, lorsqu'il examine les 
compositions de nos tragiques du second ordre, ou même 
celles de Crébillon et de Corneille. Mais il n*est personne 
qui ne démêle en même temps dans ses analyses cette 
continuelle préoccupation des défauts , où le retiennent 



1. W. Schlegel. 

2. M. ymemaio, ibii. 
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de concert et la nature de son esprit, et certaines préven- 
tions personnelles , et qui le rend bien souyent insensible 
aux beautés. Tandis qu'il s'occupe de compter, arec un 
soin curieux , les fautes de Tauteur de Rhadamiste et de 
Fauteur do Cinna , il lui arrive d'oublier ce qui les efface 
toutes, ces traits d'un éclat immortel qui fixent seuls les 
regards do la postérité, et qui assurent aux œuyres presque 
toujours imparfaites du génie une durée que n'auront point 
les œuvres froidement irréprochables de la médiocrité. 

Ce n'est point pour avoir moins failli que d'autres, que 
vivent les grands écrivains. Ce n'est là, pour ainsi dire, 
qu'un mérite négatif, (iont nous jouissons à notre insu et 
avec ingratitude. Nous leur tenons moins compte de tout 
ce qu'ils épargnent, par un travail patient, à la délicatesse 
do notre goût, que des plaisirs plus réels offerts à notre 
sensibilité et à notre intelligence par ces beautés qui font 
le véritable prix de leurs productions. 

Au reste, je l'ai déjà dit, et c'est ici l'occasion de rap- 

Îioîor cotte remarque , il serait injuste de prétendre que 
Ji I farpo n'ait pas montré quelquefois un sentiment pur 
et élevé du beau. Quand avec les conceptions qui excitent 
en nous ce sentiment , s'est rencontrée l'exécution par- 
faite , qui permet de s'y abandonner sans trouble La 
llarpo la ressenti vivement, et il a mis, dans l'expres- 
sion do son enthousiasme , cette chaleur communicative 
que donne la conviction. Telle est l'éloquence qui anime 
HOH belles analyses des tragédies de Racine et de Voltaire. 
Kilos forment une des parties les plus considérables et 
otM'tainenuMit les ])lus dignes d'estime de son Cours de 
littérature; c'est là qu'il a vraiment accompli la haute 
nnssion du critique, qui doit s'élever parla contempla- 
tion des œuvres du génie jusqu'à l'intelligence de ses se- 
crets, et les arracher,. pour ainsi dire, à ce sanctuaire où 
no peuvent pénétrer les regards de la foule. 

Ku rendant à La 1 larpe ce témoignage qui lui est dû, 
j'y mettrai toutefois quelques restrictions. Je ne lui re- 
procherai j>as, avec une sévérité outrée, d'avoir montré 
pour Voltaire une partialité excusable dans un contem- 
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porain ; je rechercherai si ses jugements sur ce grand 
poëte et sur celui qu'on ne regarde plus aujourd'hui comme 
son rival, mais comme son maître, ne sont pas circonscrits 
dans une sphère trop étroite. On ne saurait se le dissimu- 
ler, en effets La Harpe se borne, dans des commentaires 
pleins d'une sagacité et d'une justesse qu'on ne peut assez 
louer, à développer les procédés habiles de leur composi- 
tion et l'art merveilleux de leur style ; mais il. néglige 
trop souvent d'indiquer le rapport de leurs ouvrages avec 
l'esprit des modèles anciens et modernes qui les ont in- 
spirés , et avec le goût des spectateurs pour lesquels ils 
étaient faits ; avec les mœurs des époques et^4es sociétés 
dont ils devaient présenter l'image , et avec la nature hu- 
maine, ce type éternel proposé à l'émulation de l'art , et 
dans la reproduction duquel se rencontrent les littéra- 
tures en apparence lerplus diverses. Voilà ce qu'on re- 
grette de ne pas voir dans son livre, si riche eu excel- 
lentes observations de détail , et cependant si incoi(||let 
dans ses doctrines générales. Les;nots de principes et de 
théorie y sont à chaque instant prononcés ; mais il ne d'y 
trouve en effet ni^ théorie ni principes. On y chercherait 
vainement les véritables lois de l'art, je veux êKre, celles 
qui dérivent de son essence et à qui leur origine commu- 
nique un caractère d'universalité qui les rend obligatoires 
dans tous les temps et dans tous les lieux. Ce qu'on peut 
en extraire, ce sont certaines règles empruntées à la pra- 
tique ordinaire de nos grands maîtres , aux usages de 
notre scène, aux habitudes de notre goût; règles qui n'ont 
pour elles que notre tradition et , pour ainsi dire ) notre 
jurisprudence dramatiques, auxquelles la pruderice* con- 
seille de se soumettre, mais que le talent enfreint quel- 
quefois avec bonheur, et qu'on ne peut, après tout, impo- 
ser despotiquement à des littératures dont elles contrarient 
le génie et sur lesquelles elles n'ont point d'autorité 
légitime, La Harpe a bien pu les appliquer avec succès 
aux ouvrages dont il les avait tirées , mais il n'en a point 
été de même quand il les a essayées sur la tragédie des 
Grecs, qui, pour nous avoir senri de premier modèle ^ 
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ii*en est pas moins fort différente de notre tragédie , dans 
son esprit et dans ses formes « et qu'on ne peut, sans une 
sorte de violence , vouloir plier k un système qui lui est 
étranger. 

Avons-nous raison contre les Grecs, ou bien les Grecs 
auraient-ils raison contre nous! Ce sont là des opinions 
bien absolues, bien exclusives, entre lesquelles heureuse- 
ment on n'est point forcé de choisir. On ne pourrait le 
faire sans prétendre, contre lexpérience, que tons les 
peuples apportent au théâtre les mêmes dispositions , et 
qu'il y a pour chaque genre de composition dramatique 
un type arrêté, invariable, dont il n'est jamais permis de 
s'écarter. Tel est cependant le principe sur lequel se fon- 
dent la plupart des critiques que La Harpe oppose à la 
tragédie grecque ; principe évidemment faux, qu'on réfute 
assez en l'énonçant, et qui doit nécessairement entraîner 
dans sa ruine toutes les conséquences qu'on a prétendu 
apmiyer sur un fondement si peu solide. 

Je ne me bornerai pas toutefois à une réponse si géné- 
rale; et entrant dans quelques détails, qui sont de mon 
sujet, j'indiquerai rapidement plusieurs de ces différen- 
ces qui séparent , selon moi , notre poésie dramatique 
de celle des Grecs , et qui no permettaient point à La 
Harpe, à la sagacité duquel elles n'ont point entièrement 
échappé , do soumettre aux règles d'une même poétique 
deux théâtres que le goût divers des spectateurs et la 
pratique variée des poètes ont marqués de caractères si 
dictincts. 

Je l'ai déjà dit*, en appliquant à la tragédie grecque la 
théorie d'Aristotc; on me permettra d y revenir et d'y in- 
sister : cet intérêt de curiosité, qui nous fait suivre, avec 
toutes les émotions de la crainte et de l'espérance, de 
l'attente et de la surprise, le développement de la fable 
dans les chefs-d'œuvre de Corneille et de Racine ; cet in- 
térêt que Voltaire a porté au plus haut degré en serrant 
plus fortement encore le nœud de l'intrigue, et en impri- 

1 . Voyez, plus haut, p. 326 iqq. 
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mant à l'action une marche plus Yiye, plus rapide, plus 
entraînante ; cet intérêt que La Harpe , qui a rédigé en 
préceptes les procédés du génie de ce grand poëte, place 
au premier rang parmi les conditions de l'art, dont il com- 
prend, dont il explique si bien Is nature, lorsqu'il com- 
mente les productions de notre scène , et qu'il regrette 
sans cesse de ne pas retrouver dans les productions 
de la scène antique, n'était pas pour les Grecs, comme 
pour nous, le premier intérêt du spectacle tragique. Ja- 
mais , chez eux , le dénouement n'était incertain ; on ne 
l'attendait jamais avec cette inquiétude, cette impatience 
douloureuses , dans lesquelles nous trouvons tant de 
charme. La raison en est simple et tout le monde la 
devine. Les événements que retraçaient leurs tragédies 
étaient connus de chaque spectateur, et présentés d'ail- 
leurs, d'après l'esprit de leur religion, conune l'effet d'une 
destinée irrévocable. Il n'y avait personne qui, dès l'ex- 
position de la pièce , n'en vît clairement la fin , et si l'on 
était ému, ce n'était certainement pas parle sentiment delà 
curiosité, par celle du moins dont nous entendons parler. 
C'est ce que remarquait malicieusement le poëte comique 
Antiphane, dans des vers * où il semble avoir voulu, ce 
qui appartient à tous les temps, rabaisser un art qui lui 
était étranger, dans Tintérét de celui qu'il exerçait. Ces 
vers sont précieux pour nous. Ils établissent que les 
Grecs eux-mêmes avaient remarqué le caractère que nous 
attribuons en ee moment à leur tragédie. Voici donc ce 
que disait Antiphane : » 

« .... La tragédie est yraiment bien favorisée. Ayant que Tactenr ait dit 
nn mot, le snjet est déjà' ooimu. S'adresser à la mémoire des spectateurs, 
voilà runique affaire du poëte. Je n'ai qu'à nommer Œdipe, et l'on sait 
déjà toat le reste. Laïos son père, Jocaste sa mère, ses fiis, ses filles, tout 
est présent. On Toit tout œ qu'il a fait, tout ce qui lui doit arriver- An 
nom seul d'Alcméon, on entendra les enfants eux-mêmes s'écrier : lia taé 
sa mère. » 

Les poètes tragiques s'embarrassaient fort peu d*étre 
1. Athen., Dtftpn., VI. Voyez, plus bant, p. 882. 
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ainsi prévenus par les souvenirs de leur auditoire. Eux- 
mêmes s'empressaient quelquefois , en développant dV 
yance toute la suite de leur drame, de désintéresser, pour 
ainsi dire, la curiosité. Telle était, sinon l'intention, da 
moins la conséquence naturelle de ces prologues , tant 
reprochés à Euripide , et qui , destinés probablement i 
aider l'intelligence de spectateurs fort nombreux et par 
cela même facilement distraits, à leur expliquer les chan- 
gements que le besoin de renouvelw des sujets épuisés 
forçait de faire aux traditions reçues de la mythologie; 
qui, placés, à peu prés hors de FouTrage, conmie une 
sorte de préface, d'annonce, d*af&che poétique , ne méri- 
taient peut-être pas d*étre blâmés aussi sérèrement, et 
surtout aussi sérieusement qu'on Ta fait. 

Quoi qu'il en soit de cette question incidente, il me pa- 
raît hors de doute que l'intérêt de curiosité , qui est de- 
venu par degrés l'objet principal de notre tragédie, 
n'était pour les poètes tragiques de la Grèce qu'un objet 
secondaire. Ds mettaient toute leur attention, ils em- 
ployaient tous leurs efforts à produire cet autre intérêt, 
qui ne nous est pas étranger sans doute , mais que nous 
ne plaçons qu'au second rang , cet intérêt que fait naître 
le développement de chaque situation, ou en d'autres 
termes la peinture variée des mœurs , des passions , des 
caractères. Je sais bien que dans toute tragédie doivent 
se rencontrer ensemble et l'intérêt de curiosité et l'intérêt 
de situation, qui n'est, après tout, qu'une curiosité d'une 
autre nature ; je sais bien que l'un et l'autre se trouvent 
et dans la tragédie française et dans la tragédie grecque ; 
mais ils y sont différemment répartis : l'un domine sur la 
scène antique , l'autre règne sur notre scène ; et de cette 
inégale proportion résultent leurs principales différences 
dont La Harpe n'a jamais manqué de faire, contre la jus- 
tice et la vérité, un sujet d'éloge pour nous, un sujet de 
blAiiio pour les Grecs. 

Les deux tragédies se ressemblent par l'unité du des- 
sin, la régularité du plan, la proportion des paii;ies , l'ob- 
servation exacte des vraisemblances ; en tout cela et en 



SUR LA TRAGÉDIE GRECQUE, 369 

d'autres choses encore, nous sommes les disciples fidèles 
de ces Grecs dont les exemples ont retiré notre théâtre 
de la barbarie, que noosMevons appeler nos maîtres, et 
qu'il était sans doute peu reconnaissant et peu respec- 
tueux de renvoyer à notre école.TPour tout le reste , nous 
différons ; c'est tout ce que la raison permet de dire. Si 
nous pouvons nous glorifier d'avoir su rester originani en 
imitant les anciens, serait il juste de reprocher à ceux-ci 
le caractère particulier qui appartient à leurs produo- 
tionsî Ils s'occupent davantage de la peinture des moeurs, 
et nous du développement de l'action ; ils ont plus de vé- 
rité, et nous plus d'effet théâtral ; leur marche est calme et 
un peu lente, la nôtre est vive, rapide , mais peut-être trop 
précipitée; nous.attendons avec impatience le dénoûment, 
ou plutôt nous y courons, nous y volons, franchissant 
hardiment l'intervalle qui nous en sépare, et supprimant, 
pour arriver plus tôt, les développements et les détails ; 
les Grecs, qui sont moins pressés d'arriver, restent plus 
longtemps en chemin, et même il leur arrive quelquefois 
de prendre le plus long : tranquilles sur l'événement, 
toujours inévitable et toujours prévu, ils mettent quelque 
complaisance à en expliquer les causes , ils s'épanchent 
en toute liberté dans l'expression de la passion , dans la 
peinture des mœurs locales et des caractères indivi- 
duels ; au lieu de hâter le mouvement de l'action, ils la re- 
tardait quelquefois, et s'arrêtent à la contempler; ils 
aiment à raconter et à décrire ; le dirai-je 1 ils aiment 
à causer, et dans ces moments de repos où le drame sem- 
ble sommeiller, ils ne craignent pas que la contagion 
gagne les spectateurs , et que parmi ces juges qui siè- 
gent à l'amphithéâtre, il s'en trouve qui s'impatientent 
et leur crient d'arriver au fait. C'est que cette tragédie est 
conforme au génie de la nation pour qui elle est faite ; 
c'est que cette nation, amoureuse de la parole et toujours 
prête à l'écouter, se plaît à ces dialogues prolongés, à ces 
discours qui se suivent et se répondent, à ces récits, à 
ces descriptions , â ces chœurs , à tous ces développe- 
ments y qui nous sembleraient des longueurs , que La 
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Harpe ne fait pas difficulté d'appeler ainsi , qu'il flétrit 
même du nom de fautes , mais qui n'étaient rien de tout 
cela pour les Grecs, arbitres cofeipétents de leurs plaisirs 
et auxquels on ne peut refuser le droit de se divertir à 
leur manière. Que si Ton me demande quelle espèce d'in- 
térêt on pouvait prendre à des drames composés dans cet 
esprit, je répondrai qu'on y éprouvait probablement une 
émotion peu différente de celle qui nous attache à la re- 
présentation des tragédies lyriques. Dans ce genre d*on- 
vrages , en effet, Tintrigue nous occupe peu ; nous ne lui 
demandons autre chose que d'être raisonnable et régu- 
lière ; elle ne nous semble pas le but de l'art, mais seule- 
ment son moyen. Quel est donc le but ? Le voici : c'est l'ex- 
pression musicale du sentiment et de la passion. Eh bien, 
lorsque les Grecs construisaient une fable, qu'ils grou- 
paient des situations, qu'ils assemblaient des scènes, ce 
qu'ils se proposaient avant tout et uniquement, c'était 
d'exprimer aussi dans une poésie , plus puissante encore 

3ue notre musique, 1 image de la nature humaine. Afin de 
évelopper ses hautes et nobles facultés , ils l'appelaient 
à combattre, non pas pour la victoire , mais seulement 
pour l'honneur du combat, Tinvincible destinée. Ce n'é- 
tait pas sur l'issue de la lutte qu'ils appelaient l'attention, 
mais sur la lutte elle-même, où we trouvaient engagées 
toutes les puissances de l'âme, et qui offrait à la contem- 
plation des spectateurs remplis de terreur et de pitié, et 
tout ensemble ravis d'admiration, le plus sublime tableau 
que l'art puisse présenter aux hommes, et que, dans son 
enthousiasme, un philosophe ancien ne jugeait pas indi- 
gne d'attirer les regards de la Divinité *. 

De telles œuvres méritaient sans doute qu'en en parlât 
autrement que n'a fait La Harpe , qui tantôt témoigne 

1. « .... Non miror, si qnando împetum capîunt diî spectandi œagnos 
viros colluctantes cara aliqua calamitate.... Ëcce spectaculum dignum ad 
quodrespiciatintentus operi suo deus, eccepar deo dignum, vir fortiscum 
mala fortunacompositus....» (Senec, DeProvid., ii.) Le philosophe ajoute : 
« utique si et provocavit, >»cequi ne s'applique plus à la tragédie grecque, 
mais bien plutôt à cette autre que lui-même y substitua. 
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ponr leurs auteurs un dédaia, un mépris vraim^xt plai- 
sants à force d'être sincères, tantôt les honore encore 
plus plaisamment de cette indulgente approbation que le 
mérite consommé accarde comme un encouragement à la 
faiblesse du talent qui conunence et dont les débuts pro- 
mettent. Est-ce les louer, d'une manière digne d'elles, 
que de prétendre, comme il l'a dit presque textuellement, 
que nous leur avons fait, en les imitant, beaucovp dhxm- 
neur? C'est ce qu'on trouve dans ce parallèle, si plein de 
l'injuste prévention que nous lui avons reprochée, où il 
ne craint pas d'élever au-dessus de Y Electre de Sophocle, 
rOreste de Voltaire, tragédie beaucoup mieux intriguée, 
j'en conviens, et où se rencontrent quelques peintures 
dignes de leur auteur, mais qui est si loin de surpasser ou 
même d'égaler la pièce grecque , qu'elle n'a pu même 
prévaloir dans notre estime sur quelques traits admira- 
bles qui restent seuls aujourd'hui du froid et absurde 
roman imaginé par Crébillon. La Harpe a été plus loin 
encore en parlant d'Euripide. Il termine une critique pas- 
eionnée et violente de son admirable Hippolyie , par ces 
paroles vraiment remarquables :«..•• Tel est cet ou- 
vrage f qu'il faut pourtant bien pardonner à Euripide , 
puisque nous lui devons celui de Racine ^ ** Ainsi, ce qui 
est un honneur pour Sophocle, sert seulement d'excuse à 
Euripide. Est-ce là parler convenablement de ces ^ands 
poëtés, auxquels leurs imitateurs , juges plus équitables 
parce.qu'ils étaient plus éclairés, ont rendu de si éclatants 
hommages î Racine , si passionné pour le génie de l'anti- 
quité, qui le transportait si habilement dans ses ouvrages, 
et l'expliquait à ses amis charmés de l'entendre avec une 
éloquence dont leurs lettres nous ont conservé le souve- 
nir 3, eût désavoué son indiscret panégyriste, et n'eût pas 
souffert qu'on lui dit , qu'en s'aidao.t d'un ^hef-d'œuvre 
pour nous donner un autre chef-d'œuvre, « il avait Tern- 
ie Voyez, dans nos Étudn, t. III, p. 74 sqq., une réfutation de cette 
critique. Je ne crois pas devoir renvoyer à d'autres réfuterons moins 
détendues, qui ont dû y trouver place en trës^grand nombre. 

2. LettEedaVaUnoonr àd'Oiivet. Voy., plnshant, p. 346, fftt.E^i^.Ua. 
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placé partout les plus grandes fautes par les plus grandes 
beautés. » Voltaire lui-même, si souvent injuste et ingrat 
envers les anciens, auxquels il devait plus d'une heureuse 
inspiration, mais qui avait trop le sentiment da beau pour 
n'être pas quelquefois ramené, par un de ces retours qui 
lui étaient familiers en toute chose , à l'admiration njû?e 
et sincère de leurs immortelles productions, Voltaire en 
pensait autrement que La Harpe, quand il appelait Fau- 
teur de V Electre antique à la défense de son Oreste me- 
nacé par les froideurs du parterre , et que , du fond de sa 
loge , il criait aux spectateurs ébranlés et indécis : « Ap- 
plaudissez, Athéniens! c est du Sophocle. » 

Un système de critique, rétréci et incomplet, a produit 
toutes les erreurs de détail qu'on doit relever dans les 
jugements de La Harpe sur le théâtre grec, et que j w 
réfutées d'avance en attaquant le système lui-même. Ne 
considérant dans les œuvres des Grecs que la partie à la- 
quelle ils accordaient le moins d'attention, que ce qui était 
pour eux uniquement un moyen, et comme une occasion, 
un prétexte, que l'action en un mot , cette action lui a 
paru si nulle dans Eschyle, si négligemment conduite 
dans Euripide , qu'il en est venu fort naturellement à les 
mépriser, tandis que la marche moins uniforme et plus 
régulière , mais bien calme et bien lente de Sophocle, n'a 
obtenu de lui qu'une assez froide estime. Quant à ces ad- 
mirables développements qui remplissent leurs tragédies, 
et qui sont leur véritable objet , les rapportant toujours 
dans sa pensée, à ce modèle de la tragédie moderne qu'il 
no pouvait oublier un seul moment, La Harpe n'y a vu 
que de brillants accessoires, qui retardaient par leur lon- 
gueur le mouvement de l'intrigue ; sans être désarmé par 
toutes les beautés qui y éclatent, il les a condamnés, par 
respect, disait-il, pour les principes de l'art, avec une 
rigueur inflexible, et s'il en eût été temps encore, il au- 
rait volontiers voté leur suppression , comme on retranche 
d'un budget les dépenses inutiles. 

Je ne suppose rien ; il faut le voir à l'œuvre, non plus 
seulement critiquant une pièce grecque, mais s'occupant 
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de Tadâpter à nos habitudes dhunatiques , entreprise 
assez vaine pour le dire en passant. Racine et Voltaire 
composaient sur les sujets traités par les anciens des ou- 
vrages originaux , tout pleins du souvenir de l'antiquité 
et en même temps du génie moderne. Mais , en arran- 
geant pour notre scène le Philoctète de ^phocle , La 
Harpe s'exposait à gâter une tragédie grecque , sans en 
faire une tragédie française. Dans ce vêtement, refait à 
notre taille, mais qui s y ajuste mal, on aperçoit toujours 
la trace mal déguisée de sa forme première. Je ne recher- 
che pas si La Harpe a toujours compris le texte qu'il 
voulait interpréter ; s'il n'en a pas altéré le caractère, en 
substituant presque constamment la pompe et la dignité 
de notre langue tragique à la naïveté grecque ; s'il s'est 
élevé toujours (il serait injuste de ne pas convenir qu'il a 
su y atteindre plus d'une fois) jusqu'à ce degré d'inspira- 
tion, permis au talent qui imite ou qui traduit, et dont le 
quinzième livre du Télémaque, emprunté tout entier à 
Sophocle, m'offre l'exemple le plus naturel que je puisse 
citer ici *. Je ne m'occupe que des changements princi- 
paux faits àl'économie de l'ouvrage ; changements tout à 
fait conformes à ces principes auxquels La Harpe a cru 
pouvoir soumettre également nos Compositions dramati- 
ques et celles des Grecs, et qui nous montrent, pour ainsi 
dire, sa critique en action. 

La pièce de Sophocle , comme toutes les pièces grec- 
ques, est quelquefois interromputs dans sa marche par 
des chœurs d'une beauté ravissante , dans lesquels des 
soldats de Néoptolème, qui l'ont suivi à Lemnos , déplo- 
rent la misère de Philoctète, et la triste condition de l'hu- 
manité exposée sans défense aux coups de la fortune. Ces 
chœurs , qui renferment toute la morale de l'ouvrage et 
celle de la tragédie antique, rappellent aux spectateurs 
que ce personnage souffrant dont la scène leur étale les 
douleurs , est le représentant de notre destinée sur la 
terre, et que, pour supporter les grands accidents du 

i. Voyez dans notre t II, les pages 92 sqq., 110 8(t., 149« 
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sort, Us doivent prendre exemple sur sa constance et sur 
son inflexible courage. La Harpe trouye fort beaux ces 
morceaux de poésie lyrique, « mais, dit-il, ils ne serraient 
de rien à l'action, quelquefois même ils la gênaient ; je les 
ai retranchés tous comme inutiles et déplacés diuis une 
pièce faite pour être jouée sur la scène française. « Un 
traducteur d'Esther et d'Athalie ne pourrait-il pas ai 
môme titre en retrancher ces admirables chœurs, qoi 
sans doute no seneni de rien à l'action , mais que per- 
sonne toutefois ne juge inutiles et déplacés f Passons à 
une autre suppression. 

II y a dans l'ouvrage grec une scène d'une naïveté char- 
mante et qu'on regrette de ne pas retrouver dans l'imi- 
tation française. Pendant que Néoptolème est auprès de 
Philoctète, usant pour l'emmener à Troie des détours qne 
lui a enseignés la politique astucieuse d'Ulysse, ce der^ 
nier, dans la crainte que sa proie ne lui échappe, et pour 
prévenir les obstacles qui pourraient naître d'un trop 
long retard, envoie vers les deux guerriers un soldat dé- 
guisé en marchand , qui doit hâter leur départ par de 
fausses alarmes. Le prétendu marchand s'approche de 
Néoptolème, et lui apprend que les Grecs sont à sa pour- 
suite ; puis il lui confie, en grand secret , et avec d'appa- 
rentes précautions, destinées à prévenir les soupçons de 
Philoctète et on môme temps à exciter plus vivement son 
attention, qu'Ulysse et Diomède sont partis de leur côté 
pour aller chercher à Leranos le fils de Pœan, sans lequel 
ils ne peuvent prendre la ville de Troie. Philoctète, 
comme Ulysse l'avait bien prévu , redouble d'instances 
pour qu'on s'embarque aussitôt, tant il craint de tomber 
entre les mains de son ennemi mortel et des Atrides! 
« C'est là, dit La Harpe, un ressort superflu, puisque Phi- 
loctète n'a pas de désir plus ardent que de partir au plus 
tôt. Cette scène, ajoute-t-il, en répétant son refrain ordi- 
naire, allonge inutilement la marche de l'action, et j'ai 
cru devoir la retrancher. » Sans doute elle n'est point 
indispensable; mais si l'on retranchait de la plupart de 
nos tragédies ce qui n'est pas absolument nécessaire à la 
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fable f ce qui pourrait en disparaître sans la détruire , on 
les réduirait de beaucoup, et elles perdraient, à coup sûr, 
en véritable intérêt ce qu elles gagneraient en rapidité. 
Or la scène qui nous occupe ajoute-t-elle à Tagrément de 
l'ouvragel Je crois qu'on ne peut le nier; c'est un artifice 
fort ingénieux pour rappeler aux spectatetfÎB cet Ulysse 
que le poëte ne peut leur montrer, mais qu'il ne veut 
pas qu'on oublie, et qui, invisible et présent^ conduit 
toute l'intrigue. 

La Harpe s'applaudit beaucoup d'avoir, par quelques 
coupures, précipité le dénoûment, et fait paraître Her- 
cule au moment même « où l'action est dans son point le 
plus critique ; lorsque Philoctète n'a plus rien à entendre 
et qu'Ulysse n*a plus rien à dire ^ ; lorsque enfin, malgré 
les efforts de Pyrrhus, la flèche fatale est prêle à partir : 
c'est alors, dit-U, que le tonnerre gronde, et que l'inter- 
vention nécessaire d'un dieu peut seule arrêter la ven- 
geance et la main de Philoctète. C'est ainsi que ce dé- 
noûment, qui semblait hasardé sur notre scène, a paru for- 
mer un spectacle frappant et un coup de théâtre d'un grand 
effet, o On ne peut se rendre plus franchement justice. 
Mais n'y a-t-il rien à reprendre dans ce perfectionne- 
ment de La Harpe? Ce coup de théâtre ne fait-il pas précisé- 
ment ressortir le défaut assez justement reproché aux an- 
ciens, d'appeler une divinité à leur aide quand ils ne savent 
comment sortir d'intrigue, et de remuer alors une machine, 
à peu près comme on remue le doigt ^ dit cet Antiphane que 
j 'ai déjà cité *. Dans l'ouvrage de Sophocle, Hercule ne des- 
cend du ciel que pour vaincre l'obstination de Philoctète, 
qui a résisté à tout. Cela est naturel et, selon les idées re- 
ligieuses de l'antiquité, cela est vraisemblable. Mais dans 
l'ouvrage de La Harpe , où Hercule vient à point nommé 



1. Gela même n'est point exact. Depuis longtemps, dans la pièce grecqne, 
Ulysse ne dit pins rien, et c'est Kéoptolème qui tente les derniers efforts. 
La Harpe, avec une étourderie dont Voltaire lui avait donné l'exemple 
dans sa critique de VOEdipt roi, prête au poëte greo ses propres inventions^ 
et s'en fait une arme contre lui. 

2. Voyez, plus haut, p. 332, 367. 
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sauver Ulysse de la foreur de Fhiloctète, qu'arriyeraiirl 
du premier si le dieu tardait en chemin, et ne y oit-on pas 
que s'il arrive si à propos, c'est que le poète a levé ïedoigi^ 
lui a fait signe de paraître t Eu effet, il était grand temps. 
Toujours poussé par cette manie d'abréger et, pour 
ainsi dire, d%monder Sophocle, La Harpe a porté cette 
$erp€ de critique, instrument de cfomma^^^ jusque sur les 
vers délicieux qui terminent la pièce grecque, et queFé- 
nelon n'a point oubliés. Au moment de quitter la solitam 
Lemnos, Philoctète adresse un tidieu mélancolique à m 
compagnons muets de sa vie infortunée , à ces objets in- 
animés que le besoin invincible d'exhaler ses plaintes a 
rendus tes confidents de sa douleur, et dont il ne pent 
s'arracher sans un sentiment de regret. II n'oublie ni h 
caserne hospitalière , ni la source vice , ni le rocher battu 
des vagues, dont la cime dépouillée l'a vu st souvent jeter 
en vain ses regards vers la mer. Telle est , dit le critiqTie 
dont je viens d'emprunter les paroles, la pente naltarelk 
de l'âme destinée à toujours aimer * . 

« Partons , sVcrie le héros , dans des rers qa*on ne peut traduire sans 
emprunter quelque chose à Timitation de Fénelon, et même à la traduction 
de Rochefort; partons, mais avant saluons ces lieux. Adieu, rocher qu 
me servis de retraite ; adieu, nymphes de oes prés humides ; mer que j'en- 
tendais mugir, et dont la hrume , chassée par les vents , pénétrait dans 
mon antre et humectait ma tôte; écho de la montagne, qui tant de foii 
répétas mes cris; douces fontaines , qui apaisiez ma soif, adieu, adiea; 
je vous quitte pour un voyage qoi était loin de ma pensée. Laisse^moi 
partir heureusement, ô terre de Lemnos , puisque je vais où m'appellent 
les décrets du destin et la volonté de mes amis, Tordre de ce dieu suprême, 
auquel rien ne résiste, et qui a conduit tous ces événements*. » 

Quel charme attendrissant dans ces paroles , et en 
môme temps avec quel art le poëte y résume tout son 
ouvrage , nous rappelant les longues souffrances de son 
héros , et son invincible fermeté qui ne cède qu'à Tamitié 



1. W. Schlegel. 

2. V. 1451 fiqq. 
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et à la voix du ciel ! Voici par quoi La Harpe a cru devoir 
^ remplacer une telle conclusion : 

i Je me rends ; c'en est fait. Sons ces heureux auspices, 

If Partons, brave Pyrrhus, avec les vents propices, 

g Remplissons le destin qui nous est confié. 

Je sers, en vous suivant ^ les dieux et Tamitli^ 



La Harpe s'efforce en vain de nous persuader que cette 
sécheresse est dans le génie <fè la tragédie. Qu'on me 
permette encore de le citer ; car ce dernier |Wlssage met 
dans tout son jour le vice des principes étroits qu u avait 
adoptés. 

« Je regrette, dit-il, les adieux de Philoctète dans So- 
phocle, et si j'avais fait un poëme, je ne les aurais pas 
retranchés. Mais quand le nœud principal est coupé, 
quand le spectateur n'attend plus rien , des apostrophes 
accumulées à la lumière, à la caverne, aux nymphes, aux 
fontaines, au rivage, peuvent fournir des vers harmo- 
^ nieux, et n'être pour nous qu'un lieu commun qui allonge 
inutilement la pièce. »» 

Est-il possible que l'esprit de système pervertisse à 
. ce point le jugement d'un homme si éclairé, qu'il ne voie 
] dans l'admirable morceau qu'on a lu tout à l'heure, que 
des apostrophes, des vers harmonieux, un lieu commun^ 
et qu'il assimile la tragédie à un problème, dont la solu- 
tion seule intéresse et qu'on doii^ abandonne]^ aussi|^t 
qu'il est résolu, et que l'inconnue est dégagée t 

Il me resterait à montrer que dans son examen du 
théâtre grec, il ne s'est pas moins souvent trompé sur 
ce qui concerne les mœurs, que sur ce qui regarde l'ac- 
tion. J'ai eu bien des occasions de le faire dans le cours 
de cet ouvrage ; je me borne à dire ici qu'après avoir loué 
en général la simplicité, la naïveté, et môme la familia- 
rité de pinceau, qui se fait apercevoir dans les tableaux 
tracés par les tragiques anciens, il 4eur retire en détail 
l'éloge qu'il leur a donné, et qu'en plus d'une oceaeion il 

1. Acte m, se. 5. 
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ne craint pas de les blâmer an nom de cette politesse et 
de cette dignité que notre civilisation moderne a intro- 
duites dans la tragédie, et qu'on ne peut, sans une sin- 
gulière injustice, leur reprocher de n'avoir point connues. 
Peut-être môme ne faudrait-il pas les en plaindre, puis- 
que l'exquise vérité qui fait le channe éternel de leurs 
ouvrages, ils la doivent surtout à cette liberté d'expres- 
sion que ne contraignent jamais les lois de notre étiquette, 
et qui leur permet de rendre, sans vain déguisement, tous 
les mouveoients de la nature humaine. 

Dans un des morceaux les p]us piquants, mais les plas 
frivoles, de son Cours de littérature, La Harpe met en 
scène un étranger, assis au théâtre d'Athènes, auprès 
d'un Athénien fort complaisant, qui lui en explique les 
usages, et qui reçoit, en échange de sa politesse, des cri- 
tiques vives et spirituelles^ mais bien peu justes, bien peu 
raisonnables, sur le caractère singulier de l'ancienne co- 
médie. Cet étranger témoigne en même temps une grande 
admiration pour les tragédies grecques ; mais il est pro- 
bable que si l'auteur lui faisait suivre la représentation 
de quelqu'une d'elles, il en parlerait tout aussi dédai- 
gneusement que des Chevaliers d'Aristophane dont il ne 
peut comprendre ni le mérite ni le succès. Car cet étran- 
ger n'est pas un contemporain de Périclès, un habitant 
de l'Asie Mineure, comme nous l'assure La Harpe ; c'est 
un critique du xviii* siècle, un habitué du Théâtre-Fran- 
çais, un professeur du Lycée ; en un mot, c'est La Harpe 
lui-même qui croit pouvoir juger sur des traductions infi- 
dèles, quelquefois sur de simples arguments et d'après 
les principes de la poétique moderne, les œuvres de l'an- 
tiquité. L'Athénien, qui lui sert de truchement ou de 
compère, ne pourrait-il pas lui répondre : « Je ne me 
rends pointa vos raisons, toutes spécieuses qu'elles sont. 
Vous paraissez avoir une intelligence parfaite de votre 
théâtre national ; mais, souffrez que je le dise, vous com- 
prenez moins bien le nôtre. De grâce, avant de nous 
juger, oubliez des systèmes et des théories dont nous ne 
reconnaissons pas comme vous l'autorité; rendez-vous 
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plus familier avec notre latiDg/90 «t notre poésie; fsdtes- 
vousànos mœurs, à nos lok» à notre religion; prenez 
un peu de notre goût, et alors vous vous abandonnerez, 
sans souvenir importun, sans prévention fâcheuse, au 
charme de ces compositions, que nous ne pouvons criti- 
quer, parce qu'elltfV*nous enchantent et nous ravissent. 
Vous estimerez davantage cet antique Eschyle, que n'ont 
point effacé de notre mémoire ses modernes rivaux, «t 
dont nous faisons encore représenter à grands frais les 
ouvrages, un peu vieillis, mais toujours sublimes. Vous 
rendrez plus de justice à cet Euripide, dont les vers ont 
sauvé de l'esclavage et do la mort nos compatriotes pri- 
sonniers sur la terre étrangère, et qui, par Tascendant 
de sa gloire, populaire dans toute la Grèce, fléchira peut- 
être un jour, en faveur d'Athènes elle-même, conquise 
et opprimée, le ressentiment de farouches vainqueurs *. 
Alors vous comprendrez comme noj^s que, sous cette 
apparente simplicité qui vous paraît de l'ignorance et de 
la barbarie, se trouve, en effet, un art profond et caché ; 
alors vous ne resterez point insensible à cette vérité que 
nos poètes ont exprimée de la nature elle-même^ et qui 
doit vous toucher comme homme, si eile ne vous touche 
pas comme Athénien. »» 

Tandis que La Harpe, poussé d'un zèle bien aveugle 
et bien malheureux, s'appliquait à rabaisser l'antiquité, 
un autre écrivain français réparait envers elle les torts 
d'une critique téméraire, et élevait à son génie méconnu 
un monument en quelque sorte expiatoire. C'était l'Ana- 
charsis, ouvrage préparé par trente ans. de jtravaux, et 
publié seulement en 1788, au plus fort, des succès du 
Lycée. Barthélémy y a parlé de la tragédie des Grecs 
avec une admiration éloquente, ou plutôt il y a reproduit, 
en termes qu'ils n'auraient pas désavoués , le» éloges 
donnés parles anciens aux Eschyle, aux Sophocle, • aux 
Euripide. Peut-être s'est-il trop souvent contenté de 
rapprocher , par l'artifice ingénieux de son style , des 

1. Voyez notre t. I, p. 64*8q. 
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opinioiur qai ne B'aooo^^Hu toujoim entre idlei, et 
qui ne se tiennent, dans^HEgementa qu'il en a compo- 
iés» que par an lien &ctîdèCBes idées numqtienii en té- 
néiuU d'ensemble et de p^ision» ^ei lé ragaè se cm» 
éhes lai sons la ^r&ce et l'éléganœ^a fonûes. £n outre, 
il Ini arrive d'ouuiej^le rdle qn*il 9%% imposa, et de té- 
moigner, pour cerbdns usages de kt^Bcène intiqae, nne 
surprise que n'aurait certainement pan éprontée lepe^ 
sonnaee fictif qu'il fiait parler. Anacharaui, rémaïquiBt 
qu'il nj a.p^ de spectateurs à ce qu'il appelle • lew^ 
terre, » est^presque aussi moderne que lé bon Baiuet, 
lorsqu'il raconte, d'après les scoliastes d'Esobyle» qu'à 
la représentation dea, Eùminides, plusienra femmes sd- 
eouonèrent de frayeifir « dans les loges ^. » Blaia oesont 
là de ces inadyertances qu'il ne &ut pas prendra trop u 
liérieux. Un tort plus grave, asses récemment rderé dwi 
Barthélémy *, avec une évidence de raisons, nne s&reté 
de foùt qui interdisent -d'insister sur ce jMint, o'est que, 
malgré sa ijbience si réislle et si profonde» il a qnelquefimi 
regardé de notre point de vue, reproduit avec nôs'haln- 
tudes de pensée et de style, la littérature des Grecs, et 
particulièrement leur tragédie. Si ce reproche, qui a paru 
hardi, est fondé, comme je ]e^43rois, rien ne peut mieux 
montrer qu'une appréciation impartiale et libre de la tra- 
gédie grecque était cho^e à peu près impossible à un cri- 
tique français du xvm* siècle'. 

C'est en Itsdie, je Tai dii^illeurs *, que repamt, dès le 

* •■ -"* * 

1. Jugmnmtt det Savants : Poètes grect^ EtehyU, \: ' 
. 2. Par M. YiHemain , Tableau du XTiu* tiècU , *Xu^ et Sun* 1«- 
çons. 

3. Cette appréciation ne se trouve pas, à plus foie|p nùsoii, èhes vu 
éorivam bien moins compétent, Cbamfort , dans Tonvrage posthume qui t 
paru de lui, en 1808, sous ce tit^^t Précis de Vart théâtral dram«niqu$ des 
eohciens et des modernes. L'ezpositiiin, superficiellement élégante, de bean- 
conp de détails archéologiques , de beaucoup de généralités théoriques, / 
amène quelquefois les noms d'Eschyle, de Sophoele et d*Eudpide, et la 
citation de leurs œuvres, n^^ans que Tesprit particulier dé- la tragédie 
grecque, à ses "di verses éplifiis, l'art de ses prindpauz représentants, J 
soient jamais caractérisés d'une manière bienj^réoise etbiea nette» 

4. T. I, p. 160. 
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commencement du xvi« siècle JUiiragédie grecque,- repro- 
duite âu jour par des éditions ' auxquelles elle n'a pas, 
depuis, beaucoup ajouté, par dés traductions dont elle a 
au contraire, dans les siècles suivants, fort multiplié le 
nombre ^, enfin par des représentations savantes qui 
rendaient à Sophocle, à Euripide, une scène et des ac- 
teurs. Je ne sais cependant si, dans l'Italie même, dans 
ce pays où la longue imitation dj^ théâtre grec était de- 
meurée si stérile jusqu'à la Mérope de Maffei, où l'opéra 
avait à la fin supplanté la tragédie, imparfaitement repré- 
sentée par l'aimabie, le charmant Métastase, où la réac- 
tion entreprise par Alfieri contre la mollesse dramatique 
de son temps produisit, chez cet écrivain, qui. ignorait 
les Grecs et ne les connut qu'après coup, une simplicité, 
une sévérité tout à fait étrangères à leur esprit ; je ne 
sais, dis-je, si dans les ouvrages des critiques italiens, on 
eût pu rencontrer de la scène athénienne et deses grands 
poètes des images plus complètes, plus ressemblantes ^. 
Gravina les avait cités souvent et à propos, mais briève- 
ment, dans son excellent livre s,ur la tragédie, lorsqu'il 
s'y était, en 1715, comme chez nous Corneille, constitué 
le juge impartial et libre des principes d'Aristote et, plus 
souvent encore, des commentateurs d'Aristote. Métas- 
tase, son fils adoptif et son élève, se montra peu fidèle à 
ses leçons, j'ajouterai à celles d'Aristote et d'Horace, 

1. Celles des Âlde, à dater, je croîs, de 1502. 

2. Parmi les traductions complètes, je citerai celles d'Eschyle par 
Bellotti, Milan, 1821; de Sophocle par Lenzini, Sienne, 1791; par Bel- . 
lotti, Milan, 1813; parÂngelelli, Bologne, 1B23; d'Euripide par Carmeli, 
Padone, 1743 ; par Bellotti, Milan, 1828. Dans la multitude des écrivains 
italiens qui n'ont donné de ces poètes que des versions partielles, on dis- 
tingue Cesarotti et Alfieri, traducteurs, en 1754 et dans les dernières an- 
Dées du siècle, le premier du Prométhée d'Eschyle, le second, de ses Perses, 
du Philoctète de Sophocle, de VAlceste d'Euripide (voyez notre t. III, p. 234 
sq.); Niccolini qui, depuis, en 1816 et ...., a traduit les Sept chef» devant 
Thèhee et YAgamemnon d'Eschyle. (Voyez t. I, p. 336; cf. I, 357, 363; 
II, 211 ; III, 137, 176, 426.) Userait long de citer les autres exactement 
rappelés dans le Lexicon bibliographicum d'Hofifmann, Leipsick, 1832, aus 
articles Eschyle, Sophocle, Euripide. 

3. L. Racine, Traité de la poésie dramatique , ch. Tiii, dit du P. Saverio 
qu*il a « mieux jugé des poètes de la Grèce que des nôtres. » 
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cle, dans les Essais de Temple lar les anciens et les mo- 
dernes» sur la poésie, de Hum sur la tragédie ; qu'il en 
soit beaucoup question dans le Traité de lapoésie drama- 
tique, publié par Dryden, en 1667 *, dans le Spectateur 
jt d'Addison qui commença à paraître en 1711 *. Et véri- 
f tablement, quant à ces derniers, l'esprit qui les porta, 
îj Tun à dissiper follement, pendant tant d'années, les tré*- 
sors de sa brillante poésie, dans ces pièces d'un genre 
' bâtard, romanesques jusqu'à l'invraisemblance, comme 
f trop souvent celles des Espagnols, galantes jusqu'à la 
l fadeur, comme trop longtemps les nôtres, et qualifiées 
r pompeusement d'héroïques ; l'autre à défigurer systéma- 

* tiquement, par une imitation outrée de notre galanterie 

* tragique, l'austère sujet de Caton ; cet esprit n'était pas 
^ de nature à leur faire rechercher , goûter les purs mo- 

* dèles de la Grèce, à leur en communiqi^er la parfaite 

* intelligence. Chose singulière ! le grand, le vrai génie 
^. dramatique, qu'offusquèrent passagèrement ces produc- 

f tiens d'un art factice, mais qui, reparu plus brillant, illu- 
mine seul aujourd'hui la scène tragique de Londres, ce 
'. génie inculte, dont les Grecs étaient ignorés, et qui semble 

Îsi différent d'eux, se trouve précisément celui qui les a le 
plus vivement rappelés au souvenir, à l'attention de la 
*; critique anglaise, qui les lui a le mieux expliqués. Quand 
f elle a cherché dans toute la suite de l'histoire littéraire 

* un poëte qu'elle pût mettre à côté de son Shakspeare, 
pour l'énergie, la hardiesse, la grandeur, le merveilleux, 

. il lui a fallu remonter jusqu'au vieil Eschyle, et le rap- 
prochement de deux hommes de génie, séparés par la 
distance de tant de siècles et la complète dissemblance 
des genres, lui a fourni le sujet d'intéressants parallèles. 

1. A la fin de 1667 on au commencement de 1668, selon Walter Scott , 
Vie de John Dryden. L'autenr revit avec nn soin particulier son ouvrage, 
et le réimprima en 1684. M. Yillemain en a donné une fort intéressante 
analyse dans son Tableau du xviiï* sièele, v* leçon. 

2. Dans le 44« numéro du Spnctatevr. il est fait sur VÊlectre de Sopbocle 
quelques remarques traduites par M. Villemain, t&id., VI* leçon, et par 
M. Mi'-zière, Encyclopédie morale ^ ou Choix des Bseait du ■ Spectateur, du 
Babillard et du Tuteur, Paris, 1826, t. I, p. 153. 



b 



m 



384 JUGEMENTS DES CRITIQUES 

J*en ai donné des exemplei *, auxquels on pourrait sans 
doute beaucoup ajouter •. Il y aurait à faire, je le pense, 
dans les ouvrages des critiques anglais, au xvu* et sur- 
tout au xvm* siècle ^, dans les préltces et les notes des 
traducteurs assez nombreux qui, en Angleterre, se sont 
appliqués à reproduire Eschyle, Sophocle, Euripide^, une 
assez ample récolte d'observations ingénieuses sur cer- 
taines beautés, certains défauts, certains passages re- 
marquables à divers titres des tragiques grecs. Mais y 
trouverait-on du caractère de ces poëtes et de leur art, 
une expression plus complètement satisfaisante, plus 
dégagée de toat préjugé moderne, plus strictement con- 
forme à la réalité antique, que chez les critiques italiens 
et français delà môme époque î J'en doute fort, je le ré- 
pète, et ne suis point rassuré à cet égard par ce que je 
lis dans les leçons que le judicieux et sage Blair a répé- 
tées à Tuniversité d'Edimbourg, pendant vingt-quatre 
ans, de 1759 à 1783, époque à laquelle il les fit enfin im- 
primer. Blair se forme de la tragédie une idée générale, 
abstraite, entièrement indépendante des diversités qu'ap- 
porte à l'art la différence des temps et des lieux; il en 
exclut le merveilleux comme manquant de vraisemblance, 

1. Voyez 1. 1, p. 233, 236. Cf. p. 228, 303 sq., 343 sq., 3«0, 364. 

2. Un fort bon parallèle des deux poëtes a été tracé, à propos de Macbeth, 
par Cumberland, dans le 69* numéro de V Observateur, 

3. Par exemple, dans les Eléments de critique de lord Kaimes (voyez 
ch. xxiii); dans VEssaisur le génie et les écrits de Pope par Warton (voyez 
édition de Londres, 1756, t. I, p. 75, 164, 362; II, 162); dans le Corn - 
tnen/airc sur l'Art poétique d'Horace, par Hurd, 1776 (passim) ; dans les 
Essais de morale et de littérature^ parKnox, 1779 (voyez t. I, p. 181 sqq.\ 
Plus près de nous, on pourrait consulter les Commentaires sur le savoir 
classique , par Urquhart , 1802 , et les nombreuses revues anglaises , 
comme la Bévue d'Edimbourg^ vol. XLVli, XLix. 

4. Les trois tragiques grecs ont été traduits par Potter en 1777, 1781, 
1788; Sophocle l'a éié par Adams en 1729, par Franklin en 1758. 
Dans une des éditions de l'ouvrage de ce dernier, celle de 1766, se 
trouve une dissertation sur la tragédie des anciens. Le Lexicon bibliogra- 
phicum d'Hoffmann, auquel j'ai déjà renvoyé , mentionne un assez grand 
nombre de traductions partielles, faites en Angleterre, jusqu'à nos jours, 
d'Eschyle, et surtout de Sophocle et d*Euripide. Le crayon de Flaxmann, 
qui a si énergiquement interprété Homère et Dante, a rendu le même ser- 
vice à Eschyle en 1795. 
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la fatalité comme immorale i^ le chœur parce qu'il lui 
semble d*une intervention peu naturelle et gênante, c'est- 
à-dire qu'il ne laisse presque rien subsister de ce qui 
constituait la tragédie grecque. Comment s'étonner que, 
tout en célébrant les grands poètes, ses représentants, 
il les caractérise d'une manière si vagueî 

L'Allemagne , cette patrie savante de tant d'excellents 
éditeurs, d'excellents commentateurs des chefs-d'œuvre 
tragiques delà Grèce, cette patrie des Ganter ^ , des Valke- 
naer*, desSchiitz', desErfurdt*, desGod.Hermann^^des 
Matthi» 6, des Dindorf "^ et de tant d'autres*, a dû, dans 
la seconde moitié du xviii^ siècle, à des circonstances qui 
lui sont propres, les jugcipents les plus libres, les plus 
vrais qu'on eût encore portés, chez les modernes, sur ces 
antiques monuments. Elle voulait sortir de l'ornière où la 
retenait depuis des années l'imitation servile de la France ; 
elle préludait par la critique à la création d'une littérature, 
s'il était possible, plus originale; elle fut naturellement 
amenée à jeter sur les tragédies des Grecs un regard pluB 
dégagé des préoccupations partimilières qui en avaient 
rendu ailleurs l'intelligence difficile, à ne les rapporter 
qu'à leur règle, les lois générales de l'art, à leur modèle, 
les traits universels de la nature humaine, les mœurs de 
la société grecque. Une autre cause, et puissante, contri- 
bua à la pousser dans cette bonne voie. Les arts de la 
Grèce se tiennent de si près, et. forment entre eux une 
chaîne si étroite, qu'on ne peut en éclairer un seul sans 
que les autres ne brillent à l'instant de la même lumière. 
Winckelmann , travaillant à décrire et à expliquer les belles 
statues que nous ont laissées les Grecs» fut naturellement 

1. Éditeur de Sophocle et d'Euripide en 1571, 1579. 

2. Editeur d'Euripide en 1755, 1767, 1768. 

3. Éditeur d'Eschyle en 1782, etc. 

4. Éditeur de Sophocle en 1802, etc. 

6. Editeur d'Eschyle et de Sophocle en 1799, etc. 

6. Éditeur de Sophocle en 1825 ; d'Euripide en 1813, etc. 

7. Éditeur de Sophocle et d'Euripide en 1825, etc. 

8. Voyez-en la liste infinie, où hrillent d'antres nomt eneore, à dirers 
degrés célèbres, dans le Lexicon bibliographicum d'Hoffmann. 
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eondnit à s'occuper de leur tragédie , qui n'est gnère, 
comme il Ta montré, que leur statuaire animée et trans- 
portée virante sur la scène. Cette rue nouTelle ne fut point 
perdue pour la critique littéraire ; elle produisit, dans les 
écrits de Winckelmann lui-même *, dans ceux de Lessing^ 
qui sont tout à fait de la môme époque, un peu après chez 
Herder, chez Schiller s, ces belles études de la vérité tra- 
gique des Grecs, où ils ont si bien analysé le mélange, 
divers selon les poètes et les époques, d*idéal et de réel, 
de grandiose, de beauté, d'expression, qui la constitue. 
A ces études se rattachent les idées plus complètes, 
exposées de nos jours, sur le même sujet, par un des 
plus grands critiques de TAlIemagne, habile, entre tons, 
à pénétrer le génie de toutes les littératures, une seule 
exceptée. C est dans Tespèce de pamphlet littéraire, qu'il 
publia à Paris même, en fort bon français, contre Tune 
des gloires les plus brillantes et les plus pures de la scène 
française, c'est dans sa Comparaison entre la Phèdre de 
Racine et celle d'Euripide, comparaison savamment, spi- 
rituellement partiale, dont j'ai ailleurs dénoncé l'artifice*, 
que M. Guillaume de Schlegel annonça, en 1807 *, son 
système sur la tragédie grecque. Il ne tarda pas à lui 
donner plus de développement dans les premières et, 
selon moi, les plus remarquables leçons d'un Cours de 
littérature dramatique, professé je crois, en 1808, im- 
primé en 1809 et 1811, et dont madame Necker de 
Saussure a donné une bonne traduction française en 1 814, 
vers r époque où madame de Staël en faisait, dans son 
livre de T Allemagne^, un si magnifique éloge. Cet ou- 
vrage produisit dans l'Europe littéraire une grande sen- 

1. Particulièrement dans V Histoire de l'Art, 1764. 

2. Son Laocoon, 1766; sa Dramaturgie^ 1767, 1768, etc. 

3. Voyez leurs œuvres mêiées. J'ai rappelé quelques-unes de leurs cb* 
servations, par exemple, t. II, p. 115 sqq. 

4. T. III, p. 84 sqq. 

5. Ce morceau a été réimprimé avec d'autres également écrits en frar- 
çais, également remarquables, dans les Essaie historiques et littéraires ùe 
Tautenr, Bonn, 1842, 1 yol. in-8. 

6. 11* partie, cb. xxxi. 
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satlon ; il y sonleya de vives et fécondes controyenies sur 
le divers génie de la poésie, et, en particulier, de la poésie 
dramatique chez les anciens et chez les modernes, sur les 
traits distinctifs des théâtres qu'ont suscités Tadmiration, 
l'imitation de l'antiquité, et de ceux qui se sont formés 
sous d*autres influences *. Nos justes griefs contre un 
livre où sont étrangement, malignement rabaissés les plus 
grands poètes de la France, ne doivent pas nous empê- 
cher de convenir que nulle part encore n'avaient été 
expliqués avec autant de sagacité, de profondeur mtoie, 
dans un langage aussi vif, aussi élevé, aussi éloquent, Tes* 
prit général de la tragédie grecque, le caractère particu- 
lier de ses divers âges, de ses principaux représentants. 
Peut-être, cependant, le très-habile critique a-t-il eu le 
tort de prendre trop à la lettre les sarcasmes d'Aristo- 
phane contre Euripide, tombé alors, d'autres censures* 
et certaines réclamations 3 le confirment, dans la disgrâce 



1. n serait long de rappeler tons les écrits nés de ces controverses. Elles 
forment , par exemple , le fond d*nn ouvrage en trois volâmes în-8 qu'a 
fait paraître à Paris, en 1834, M. Martine (de Genève) : Eœamen du trO' 
giqvtes anciens et modernes ^ dans lequel le système classique et le système 
romantique sont jugés et comparés. On peut y rapporter encore un livre 
où sont discutées avec étendue , et quelquefois spirituellement combattues 
les principales idées de Schlegel , où se trouvent sur les théâtres qu'il a 
jugés, et en particulier sur le théâtre grec, des vues souvent personnelles à 
l'auteur et très-dignes d'intérêt ; c'est celui que M. Bozzelli a publié" en 
1838, à Lugano, sous ce titre : Dtlla tmitazione tragka pressa gli emtû^ 
e presso i modemi, 3 vol. in-8. A la même classe d'ouvrages appartient 
nne dissertation que je me reprocherais d'oublier, celle que , dans cette 
même année 1838, M. Ziindel a présentée au concours pour la chaire de 
littérature grecque dans l'Académie de Lausanne. 11 y est traité en français 
De la tragédie grecque comparée à la tragédie française classique. L'auteur 
y développe savamment et ingénieusement quelques idées de Schlegel; 
mais moins prévenu, moins partial, il ne rapproche point les deux scènes 
pour sacrifier l'une à l'autre ; il ne veut que les distinguer par des traits 
caractéristiques et il y réussit. 

2. Voyez nos Études ^ t. 1, p. 62 sq., etc. 

3. Il y en a de très-vives dans la dissertation de Bœttiger âe Méita fiu- 
ripidea cwn priscw artis operibus comparata, publiée par lui à Weimar, en 
1802 et 18p3. Voyez ses Opuscula , Dresde , 1837, p. 364 sq. Assez ré- 
cemment M. Hartong, dans son EuHpidês retUtutiu, 1848, a, par ses 
véhémentes apdogîes d'Easijpidey donné la mesure de la vlolenoa das 
attaques. 
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de la critique allemande. Cet Euripide & qui Schlegel a?ait 
jugé bon d*imnioIer Racine, il Ta immolé à son tour, en 
quelque sorte, sur l'autel de Sophocle, sur l'autel d'Es- 
chyle, qui n'avaient nul besoin d'une telle victime. Moins 
de passion eût donné à ce que ses censures ont d mcon- 
testablement vrai plus d'autorité. 

L'Allemagne n'a cessé jusqu'à ce jour de faire de la 
tragédie grecque l'objet le plus habituel peut-être de ses 
savantes et ingénieuses investigations. Avant de lui 
restituer, comme récemment à la cour de Prusse, dans 
des représentations érudites, sa scène et son orchestre, 
les évolutions et l'appareil de ses chœurs, une image de 
sa mélopée, de son accompagnement musical, la simpli- 
cité de son ordonnance, et ce que le talent d'un habile 
traducteur, M. Tieck, a pu reproduire de sa poésie, que 
de travaux de toutes sortes elle lui a religieusement con- 
sacrés ! Elle en a publié des traductions, en nombre in* 
comparablement supérieur à celles qui ont paru chez 
nous, chez les Italiens, chez les Anglais ^. Ceux de ses 
monuments qui se sont conservés, elle en a soumis inces- 
samment les textes, les mètres à la discussion, pour épu- 
rer les uns et constituer les autres ; ceux, au contraire, 
qui ont péri, elle les a reconstruits, par conjecture, 
d après les rares souvenirs, les traces effacées qu'ils ont 
laissés ; elle s'est appliquée à les distribuer en trilogies, en 
têtralogies, à leur assigner une date précise dans Ihis- 
toire de la scène ; elle les a rapportés à leurs origines 
épiques, à leur sens mythologique et symbolique : tâche 
en partie nouvelle, ou du moins renouvelée de la docte 
Alexandrie, tAolie pleine d'intérêt, mais aussi quelquefois 
de hasards, à laquelle, depuis bien des années, se sont 

1. I^ Ltxicon bibUographicum d'Hoffra&nu mentionne quatre traductions 
complotes d'Eschyle, dont une de J. H. Voss, 1827 ; huit tradactions de 
Sophocle, et une d'Euripide, également complètes. Quant aax traductions 
partielles , la liste en est bien longue. Parmi les noms plus ou moins cé- 
lèbres qu'elle fait passer en revue, on distingue ceux de Schiller,- de 
Wieiand, de Guillaume de Humboldt, traducteurs à*Électre et d'Iphigénit 
en ÀuhiU, en 1789; à'HélèMt d*/on et du Cyclope, en 1793, 1803, 1805; 
à'Agamemnon et des Euménidesj en 1793 , 1816. 
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consacrés^ dévoués sans interruption, un nombre yrai- 
ment innombrable de critiques allemands *. Je n'en rap- 
pellerai que quatre placés, ce me semble, au premier rang 
par des mérites divers; j'ai bien sou vent, rapporté leurs 
opinions, invoqué leur autorité; ce sont MM. Bœckh*, 
God. Hermann' et Welcker ^; le non moins illustre et 
si regrettable Ch. O. Millier *. 

Introduit en France, je l'ai dit, dès 1814, et, malgré ce 
qu'il avait de blessant pour nos sentiments et nos idées, 

1. C*e8t encore dans le Leœicon bibliographicum d*Hoffmann qn'il faut 
aller chercher la liste de leurs ouvrages ; on se servira utilement pour la 
compléter des notes de VHistoire de la poésie grecque, tragédie, de Bode. 
Parmi les écrits assez récents qu'il y ajoute, les plus souvent cités sont 
ceux de Schœll et de Gruppe, sur la Poésie tragique, sur Y Art tragique des 
Grecs f le second portant en outre le titre particulier à* Ariane; je m'y suis 
référé plus haut, p. 150 sqq. Il est bien difficile de choisir sans injustice 
dans une littérature si riche en excellentes choses. J'indiquerai, comme 
les ayant consultés fort utilement, les livres suivants : Theologwnena ^s- 
chyli, Klausen, 1829 ; De Graecorum iragœdia qualis fiiçrit circum tempora 
DemostheniSj Grysar, 1830; Quxstiones QEdipodex, C. Fr. Hermann, 1837; 
Euripides restitutut, J. A. Hartung, 1843; Historia critica tragicorum grx* 
corum, W. Cb, Kayser, 1845. Je ne reproduis pas d'autres titres que j'ai 
eu plus d'une occasion de transcrire dans mes notes. 

2. Grxcae tragœdiae principum, iEsCHTLi, Sophoclis, Eubipidis, num 
ea quœ supersunt , et genuina omnia sint et forma prfmitiva servata , an 
eorum familiis aliquid debeat ex iis tribui (insunt alia quœdam ad crisin 
tragicorum pertînentia), 1808. 

3. Nombreuses dissertations publiées séparément à dater, je crois, de 
1812, et rassemblées dans le re(mdl de ses Opuscula de 1827 à 1839. 
Elles ont toutes été citées, et «ouvent, dans ces Études. 

4. Son ouvrage intitulé : Die JEschylische Trilogie Prometheus, et le sup- 
plément à cet ouvrag«| 1Ô24, 1826; deux volumes dont l'un renferme, 
sur les trilogies en général, des idées nouvelles qui ont fort agité la oti- 

' tique allemande, et l'autre, outre quelques explications, quelques addi- 
tions, un traité complet du drame satyrique chez les Grecs. J'ai fait à 
ces deux excellents volumes bien des emprunts, notamment t. I, p. 26 
sqq.; IV, 273 sqq. En 1839-1841, dans un nouvel ouvrage, non moins 
remarquable par la science et la sagacité : Die griechische Tragoedien mit 
Riicksicht auf den epischen Cyelus geordnét, M. Welcker a rapporté toutes 
les tragédies grecques connues aux épopées d'où elles étaient tirées, et a 
rapproché sous ce rapport un certain nombre de compositions d'Eschyle, 
de Sophocle, d'Euripide. 

6. Histoire de la littérature grecque jusqu'à l'époque d'Alexandre le Grand, 
en anglais, Londres, 1840, en allemand, Breslaw, 1841, t. II, p. 22-191. 
On a rappelé, t. I, p. 362 sqq., la traduction et le commentaire que le 
même savent avait donnés en 1833 des Euménidet d'Eschyle. 
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peui-étro à cause de cela même, accueilli avec beaucoup 
de curiosité et d'intérftt» Touvrage de Schlegel y aida 
puissamment à une révolution commencée depuis quel- 
ques années déjà dans notre manière de considérer, d ap- 
précier les tragiques grecs. 

Un nouveau siècle avait commencé, qui, réparant les 
ruines ûiitcs par le siècle précédent, était porté à juger 
avec quelque sévérité sa philosopbie, sa politique, sa lit- 
térature môme et ses principes de goût. Ce penchant des 
esprits et probablement aussi les invitations d'un pouvoir 
intéressé à le favoriser, engagèrent un critique de ce 
temps, qui 8*occupait avec un grand succès de l'analyse 
quotidienne des productions dramatiques , dans une 
guerre très-vive et très-bardie contre les tragédies, na- 
guère si adorées, de Voltaire. 11 s'avisa contre elles d'un 
moyen d'attaque dont il ne parait pas que son maître 
Fréron ait fait grand usage, non plus que les autres ad- 
versaires de la littérature philosophique. A ce qu'il pou- 
vait y avoir dans ces tragédies de trop roide , de trop 
factice, il opposa, c'était précisément le contre-pied de la 
critique on crédit dans l'âge précédent, la simplicité, le 
naturel, la vérité dos tragiques grecs. Bientôt, avec des 
intentions moins hostiles, il étendit ce genre de paral- 
lèles à d'autres encore qu'à Voltaire, et ce qu'il avait com- 
mencé en 1800, par ses feuilletons S il le compléta en 
1808, par son commentaire de Racine. Geoffroy portait 
dans des rapprochements de ce genre, j)lutôt des souve- 
nirs de collège, des habitudes de thédlre, un bon sens 
spirituel, do piquantes saillies, qu'un sentiment bien pur. 
bien élevé de la beauté antique. Ce sentiment ne paraît 
guère, en effet, dans ses traductions, tantôt, quand il 
écrit un feuilleton, d'une grossièreté, d'une trivialité vo- 
lontaires, afin de mieux faire ressortir par le contraste la 
pompe officielle, la dignité convenue de notre scène; 
tantôt, quand il commente Racine, de cette élégance vul- 

1. On en a formé , pous le titre de Cours de littérature dramatique , un 
recueil iiuprimé deux fois, en 1819 et 1825. 
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gaire dont il avait autrefois défiguré I^éoorite. AitcHn de 
ces deux styles n'atteste une intelligence bien y'we, bien 
intime du modela. On doit le dire cependant, GeciSroj 
contribua beaucoup à répandre dans le public ces idées, 
nouvelles alors : que la tragédie grecque «t la tragédie 
française, malgré leur étroite parenté, ne sent rien moins 
que semblables ; que les différences qui les séparent, ne 
doivent pas nécessairement paraître chez l'une des dé* 
fauts, chez l'autre des mérites; que, si noua avons, en 
certains points, la supériorité sur les anciens, il n'est 
nullement évident qu'ils ne nous surpassent pas eux- 
mêmes en quelques autres où la victoire est d'un grand 
prix ; qu'on doit tenir compte, en les jugeant, précisément 
de leur qualité d'anciens, se garder de les condamner lé* 
gèrement d'après une manière de sentir, des mœurs, des 
convenances qui n'étaient pas les leurs ; qu en se plaçant 
dans leur point de vue, on trouvera que, pour les beautés 
essentielles de l'art qui ne dépendent ni des templ^iii des 
lieux, pour les grands traits directement exprimés de la 
nature, il sont souvent incomparables. Une telle impar- 
tialité de jugement est aujourd'hui chose fort ordinaire ; 
mais il n'en était pas de même à cette époque, et il faut 
en savoir beaucoup de gré à Geoffroy, qàand bien même 
la partialité choquante de Voltaire et de La Harpe lau- 
rait en grande partie produite. 

Ce sage esprit avait déjà présidé aux Considérations 
sur les trois grands tragiques de la Grèce, insérées dans 
les Mémoires de la classe de littérature de l'Institut*^, 
par Lévesque, en 1798, et qu'il a depuis, en 1811, repro- 
duites dans ses Études de l'Histoire ancienne et de celle 
de la Grèce ^. U y avait indiqué judicieusement entre la 
tragédie grecque et la tragédie française, particulière- 
ment en ce qui regarde le développement de l'intrigue et 
l'effet moral de la fable, des différences fondamentales, 

1. T. I, p. 305. 

^. T. y, p. 46 sqq. J'ai eu plus d'une ocoMion de lie eUer; yogrez 1. 1, 
p. 71, 116. 
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qui s'opposent & la parfaite jostesse des comparabons 
qu'on en pent faire et ne permettent pas surtoat de leur 
assigner des rangs, comme on en a en souvent la très- 
Taine prétention. Ces différences, il n'y avait vu, et avait 
conseillé de nj voir, que des différences, sans en rien 
conclure en fiiveur de la supériorité, si évidente pour les 
esprits prévenus, si douteuse pour ceux qui ne le sont pas, 
d'une des deux scènes sur lautre. 

Deux écrivains dont les rares talents, dont les grands 
ouvrages ont honoré notre siècle, et chez Fun desquels 
nous révérions encore, il n y a pas longtemps, le plus glo- 
rieux représentant des lettres firançaises, madame de 
Staël, en 1800 S Chateaubriand en 1802 ', recherchant 
par des voies diverses quels changements, soit le progrés 
de la civilisation, la perfectibilité humaine , soit Tin- 
fluence des idées chrétiennes, ont pu introduire dans la 
nature des sentiments, et dans la manière -de les rendre, 
furent conduits & cette opinion, digne assurément de 
grande considération , qu'il a été donné aux tragiques 
modernes de pénétrer dans les secrets de Tàme plus inti- 
mement, plus profondément qu'on ne lavait encore fait. 
Mais en nous accordant cet avantage, ils le rapportèrent 
uniquement à des circonstances plus heureuses, sans pré- 
tendre que les tragiques grecs eussent été au fond moins 
habiles que nous dans le grand art d'exprimer l'homme 
par le drame. 

A un ordre analogue de vues appartiennent les cha- 
pUres' où Benjamin Constant a suivi, dans le théâtre 
tragique des Grecs, de poëte en poète, et, quelquefois, 
chez un même poëte , d'ouvrage en ouvrage , le pro- 
grès des idées religieuses et morales ; non sans quelque 

1. De la littérature eonsidére'e dans set rapporte avec les institutions sodales; 
voyez 1 '• partie^ 2* chapitre : Des tragédies grecques. 

2. Génie du christianisme; voyez liv. II, ch. 6 : La Mère. Andromaque-^ 
ch. 8 : La Fille. Iphigénie et ZaXre; liv. III, ch. 3 : La Phèdre de Racine. 
J'ai cité plusieuTB de ces chapitres pleins d*iDtérêt, t. III, p. 91, 
292 sqq. 

3. De la religion considérée dans sa source, ses formes^ set icvtloppementt, 
1824-1831, U\re XII, c\i. 1 ft\ «. 
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excès de séyérité, d'origine germanique , je pense, à 
l'égard d'Euripide et aussi de Voltaire , objets l'un et 
l'autre pour le spirituel écrivain d'un piquant parallèle. 

Je ne dois point oublier de rappeler ici qu'en 1813 Gin- 
guené \ à l'occasion de la tragédie italienne, dont il de* 
yait raconter l'histoire, avait résumé en quelques pages 
élégantes et distinguées, en outre, par l'exactitude et 
la justesse, l'histoire de la tragédie grecque. 

C'est une chose remarquable , combien , d'année en 
année, grâce aux directions meilleures de la critique, 
s'accrurent pour les tragiques grecs notre estime et notre 
admiration. En 1810 et 1811^ dans la chaire du Lycée, à 
la place même d'où La Harpe avait laissé tomber sur ces 
grands poètes son dédain ou son indulgente approbation, 
le plus célèbre, avec Chénier, de ses successeurs, Le- 
mercier, osant le contredire ouvertement, remit les génies 
dramatiques qu'il avait rabaissés au rang qui leur appar- 
tient, au premier rang des maîtres de l'art ; il leur dé- 
manda, avant tous, des règles et des exeipples; il les 
expliqua avec la sagacité, il en parla avise la chaleur d'un 
homme instruit à les comprendre et à les louer par une 
expérience personnelle des grands effets de la scène. La 
partie de son Cours analytique de littérature où il a traité 
de la tragédie est en cela, comme en d'autres choses, fort 
digne d'éloges. Malheureusement ce Cours, auquel, dans 
sa nouveauté, avaient valu de grands succès, l'intégrité 
des doctrines, la franchise des jugements, l'abondance. et 
le choix des citations, enfin la juste considération qui 
s'attachait au talent et au caractère du professeur, a 
perdu quelque peu de sa valeur, depuis qu'en 1 8 17 il a 
été reproduit par l'impression. Les défauts d'un style 
trop souvent négligé et bizarre, le vice d'un procédé 
d'exposition trop sévèrement scientifique pour des idées 
simplement littéraires, y sont devenus plus apparents et 
en ont écarté bon nombre de lecteurs. 

Le mouveipent, dont je cherche à marquer la trace, ne 

1. HUtùfri Uttérain d'Italii, II- partie, ch. 19, t. II, p. 6 sqcL. 
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s'arrêta point. Tandis que M. Boissonade, reprenant la 
tâche des H. Estienne *, des Vanvilliers *, des B^unck^ 
nous donnait en 1824, 1825, 1 826 ^ d'excellentes édi- 
tions de ces chefs-d'œuTre dramatiques, dont ses leçons 
ont offert pendant tant d*années un si docte commentaire, 
des professeurs , ses collègues , qui attiraient 'à leurs 
cours, sur la poésie latine, sur la littérature firançaise, 
un grand concours d*auditeurs, s*en occupaient parfois 
épisodiquement ; M. Tissot les célébrait avec une cha- 
leur communicative ; M. Andrieux les analysait ayec dé- 
licatesse. Quelque chose de leurs heureuses excursions 
hors do leur domaine spécial, dans le champ de la litté- 
rature grecque, nous a été conservé par les Études sur 
Virgile ^ de l'un, et par deux dissertations de l'autre, qui 
font grand honneur à la sûreté de son jugement, à l'in- 
dcpendance de son goût, où se retrouve la netteté élé- 
gante de son langage. J'ai déjà ^ mentionné la première, 
qui a pour sujet le Prométhée d'Eschyle "^ ; la seconde, 
plus générale ®, porte sur l'ensemble même, sur la con- 
stitution, lo géni« du théâtre tragique des Grecs, parti- 
culiùromont sur ce qui distingue ce théâtre du nôtre; leur 
nuitiiollo originalité y est fort bien établie, comme y est 
aussi parfaitement dcmôléc la confusion, que les uns par 
inattention ou ignorance, les autres par malveillance 
pour notre littérature, en ont trop souvent faite. Rien de 



1. Ktlîtour dos trois grands trogiques grecs en 1557, 1567, 15C8. 

2. K<iitour do Sopliocle en 1781. 

3. Kditour d'Escliylo et d'Euripide en 1779; de Sophocle en 1786. 

4. QnolquoH annôos auparavant, en 1813, M. Thurot avait donné une 
édition ««Htinn^o don Phéniciennes d'Euripide. 

5. rarîfi, 1825. 
«. T. I, p. !L>51. 

7. InM^rro d'abord, comme je l'ai dit, en 1820, dans le VI« volume de 
la IWne cnrijcloiu'iilque^ elle a été reproduite en 1823, dans le IV* volume 
dos Œikvrea de l'auteur. 

8. Kilo a paru en 1821 dans la Revue encyclopédique ^ t. XXI, p. 77, 
820, 5i\{)\ XXII, 89, 361. C'était d'abord une suite d'articles sur la nou- 
velle édition donnée on 1820 do l'ouvrage de Brumoy. La réunion de ces 
articles a, dnns la mOme année 1824, produit une brochure in-8», avec et 
second titre : Obarcalions tur la tragédie grecque et la tragédie françaite. 
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plus sensé que ce qu'il dit sur les dispositions qu'il est 
convenable d'apporter à la lecture, 4 1 étude des tragi- 
ques grecs. On me saura gré de le transcrire et de mar- 
quer ainsi^ plus nettement que je ne l'ai encore pu, le 
changement qui s'était opéré à cet égard dans les procé- 
dés de la critique. 

« n faut oublier nos mœurs, nos opinions modernes, et 
ne pas nous étonner de celles dé ces temps reculés ; il 
faut admettre les croyances des anciens, leurs "supersti- 
tions mêmes, leur dogme de la fatalité pesant sur certai- 
nes familles, l'importance religieuse qu'ils attachaient à 
la sépulture des morts, leur respect pour l'hospitalité, 
leur ardent amour de la patrie ; en un mot, il faut nous 
faire Grecs, autant que cela est possible. 

« Nous devons nous garder déjuger ces anciennes tra- 
gédies d'après les règles modernes et françaises. Il serait 
absurde de vouloir qu'Eschyle, que Sophocle, qu'Euri- 
pide, se fussent conformés aux préceptes de Boileau; 
qu'ils eussent inventé, disposé leurs fables et leurs inci- 
dents comme l'ont fait et* le font encore nos poëtes. Vou- 
loir soumettre les tragiqlies d'Athènes aux règles intro- 
duites depuis Corneille, serait aussi absurde que prétendre 
motiver un arrêt d'une de nos cours royales par une loi 
de Dracon ou de Selon. 

« Il est nécessaire détenir compte, pour ainsi dire, aux 
tragédies des anciens, de l'impossibilité où nous* sommes 
de connaître par expérience l'impression et l'effet que 
produisaient leurs représentations théâtrales... » 

Ces règles donnent la mesure de la justesse qui dis^ 
tîngue l'excellent et trop court essai de M- Andrieux. 
Elles paraissent aujourd'hui bien simples; mais on a. vu 
combien il s'était écoulé de temps avant qu'on en vînt à 
les énoncer, à les appliquer. C'est un honneur qui n'est 
pas médiocre d'avoir si bien fait l'un et l'autre. 

Après le Collège de France est venue à son tour la Far» 
culte des lettres. Un maître illustre, qui y a donné l'heu- 
reux exemple d'interpréter les œuvres de l'esprit par la 
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TÎc et le caractère de leurs aateurs, par l'inspiration 
qu'ils ont dû recevoir des mœurs, des éyénements, des 
spectacles de leur époque, par l'enthoosiasme fécond que 
leur ont communiqué les belles prodactions étrangères, 
ou les modèles antiques, qui j a ainsi fondé renseigne- 
ment Toritablement historique de la littérature ^ M. Vil- 
lemain n'a pu parler, en 1824, des tragédies de Racine\ 
en 1827, 1828 et 1829 de celles de Voltaire, il na pu, 
aux mômes époques, traiter de leurs écoles dramatiques, 
sans relever, à côté de la scène française, la scène grec- 
que ; sans y évoquer dans toute leur vérité, avec la puis- 
sance de sentiment et d'expression qui caractérise sa 
critique , et en fait comme une création, le Prométhie, 
Y Agamemnon et les Euménides, XŒdipe roi^ YŒdipe 
à Colone, VAntigone, Y Electre ei\Q Philoctète , VAndro- 
maque, Ylphigènie en Aulide, YHippolyte, et YAlceste. 
Une partie seulement des précieux développements que 
lui ont fournis des sujets de tant d'intérêt, . se retrouve 
dans son Tableau du xviir siècle * ; des autres il ne sub- 
siste que le souvenir encore ému, après tant d'années 
déjà, mais nécessairement incomplet, des heureux audi- 
teurs de ces belles leçons ; on doit bien souhaiter, mais 
non pas pour ce livre, qu'il nous les rende un jour. 

De tels exemples ne pouvaient être perdus pour ses 
collègues, ses successeurs, restes ses disciples. Aussi 
ont-ils fait bien souvent intervenir la tragédie grecque 
dans leurs leçons et dans leurs livres. Sa place est parti- 
culièrement considérable , nos Études l'ont plus d'une 
fols rappelé, dans le Cours de littérature dramatique, où 
M. Saint-Marc Girardin, d'abord avec sa vive parole, de- 
puis avec son style si naturellement spirituel et éléo-ant, 
en littérateur instruit et judicieux, comme aussi en mo- 
raliste, a rapproché les théâtres anciens et modernes 

1. J';ù cherché à apprécier le caractère et rinfluence de ce cours dans 
mes àlêlanges de littérature ancienne et moderne^ p. 152 sqq. Paris, 184!"). 

2. Voyez le Globe ^ t. I, p. 188 , 219 sqq., numéros des 11 et 25 dé- 
cembre 1U24, et nos Études, t. III. p. 31 sqq. 

3. !'• partie, lu^, iv^, ix% xxxv, XLiir leçons. 
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au point de vue spécial de Tusago des passions dans le 
drame ^. 

L action heureuse qu'a exercée, depuis le commence- 
ment du siècle, on vient de le yoir et j ai été heureux de 
le montrer, sur nos constants progrès dans l'intelligence 
ou philologique ou littéraire de la poésie tragique des 
Grecs, notre enseignement public ' se continue sans re- 
lâche, et dans l'Université, et au dehors, par l'émulation 
de maîtres habiles, d'hommes de lettres distingués, à en 
multiplier les éditions ^, les traductions *, les commen- 

1. Cours de littérature dramatique ou De Vwage des passions dans le drame, 
3 vol. iu-12, 1843-1855. 

2. On a rappelé ailleurs la part qu*y ont prise, en 1823, M. Fanriel par 
la publication de la Lettre de Man2oni sur l'unité de temps et de lieu dans la 
tragédie (voyez notre t. II, p. 279); en 1834, M. D. Nisard par un inté- 
ressant chapitre de ses Études de mœurs et de critique sur les poètes latins de 
la décadence (voyez notre t. II, p. 154); M. Egger, enfin, non-seulement 
par son cours de littérature grecque à la Faculté des lettres, mais, en 1849 
par sa traduction de la Poétique d'ÀristotSy par son Essai sur t'histoire de la 
critique chez les Grecs (voyez plus haut, p. 324, 328, 329, etc). 

3. On doit citer, dans la Bibliothèque grecque de MM. F. Didot, en 1824, 
1843, celles de Sophocle et d'Euripide auxquelles la collaboration de 
M. L. Benlœw, le grand travail de critfque et d'interprétation de M. Th. 
Fix ont ajouté beaucoup de prix; et parmi les éditions partielles inces- 
samment publiées, dans l'intérêt des études, par nos librairies classiques, 
particulièrement celles de M. Gaigniant, les plus anciennes en date, de 
MM. Ph. Lebas, Berger, Stiévenart, Benlœw, Marie, etc. J'ai eu plus 
d'une fois occasion d'y renvoyer mes lecteurs. 

4. J'ai rapporté, t. I, p. 268 sqq., 289 sqq.; If, 84 ^ 303 sq., 
321 sq., 325 sqq., quelques passages des traductions en vers qu'avaient 
entreprises, après Legouvé (voyez notre t. I, p. 273), après M. J. V. Le 
Clerc (voyez notre t. II, p. 81 sqq. et le Journal des Débats du 23 juil^ 
let 1842), deux professeurs très-regrettables : M. Anceau, dont il ne reste 
que de courts fragments; M. Puech, qui nous a laissé deux tragédies 
entièrement traduites, les Choéphores^ le Prométhée d'Eschyle, Paris, 
183^, 1838, et se préparait, quand s'est interrompu son travail, à pu- 
blier les Sept Chefs. Depuis on est entré en foule' dans cette voie. J'ai cité, 
en leur lieu, t.J, p. 198, 273, 351; II, 4, 94, 201, 262, 272, 293, 305, 
329, 340; III, 61, 316, 330, 375, 376; IV, 45, les traductions en vers, 
complètes, d'Eschyle, par M. S. "1?. G. Biard, en 1837 ; par M.-F. Robin, 
en 1846; de Sophocle, par M. V. Faguet, en 1848; par M. F. Robin, 
en 1850; par M. Th. Guillarden 1852; les traductions partielles toujours 
en vers, soit de morceaux choisis d'Eschyle , par M. H. Terrasson, Génie 
du théâtre grec primitif, 1817; des trois tragiques grecs, par M. Mngne, 
Anthologie dramatique du théâtre grec, 1846; soit de certains chefs-d'œuvre 
entiers d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, du Prométhée^ de VÉlectre, de 

IV. *ri 
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taires ^ Chez touâ paratt diversement ce même sentiment 
de Tantiquité, désormais plus libre, plus vrai, qui préside 
à ces sortes de travaux. 

Plusieurs causes ont contribué à affranchir ainsi notre 
jugement. Les formes de la tragédie française, usées par 

VHippolyle, des Phéniciennes, par M. L. Halevy, ta Grèce tragique, 1846; 
enfin benncoup d'essais isolés dont il serait trop long de reproduire ici les 
titre*. Quant aux versions en prose, on doit citer surtout, et je n'ai pu 
négligé de le faire dans l'occasion, avec les nombreux morceaux traduits 
d*E>cbyle, de Sophocle. d'Euripide, dans un ouvrage réimprimé en 1835, 
sous ce titre : De la Poésie primitive et de la Poésie tragique des Grecs, par 
M. Fabred'Olivet, les traduciions d'Eschyle, par M. Pierron, Paris, 1841; 
de Sophocle, d'Euripide, par M. Artaud, Paris, 1827, 1842 ; de Sophocle, 
par M. Bellaguet, 1845 ; des deux Œdipe, de VAntigonê par M. Boyer, 
Paris, 1842, 1843, essais qui font espérer une bonne traduction com- 
plète; de r Œdipe rot, par M. Croizet; d« VIphigénie à Aulit^ par M. Pot- 
tier, etc. 

Je m' applaudis d'être encore à même d'ajouter à cette Hâte une tra- 
duction de rOBdipe à Colone, tout récemment publiée à Orléans par 
M. Pion de Hersant, ancien élève du petit séminaire de cette ville. Ellet 
servi, le 29 juillet 1857, de livret, pour ainsi dire, à Pintéressante repré- 
sentation où, comme le Philoctète, il y a deux ans (voyez notre t H, 
p. 149), VOEdipe à Colone, à son tour, et dans le texte ancien et avec 
raccompagnement moderne des beaux chœurs de Mendelssobn, a été récité, 
chanté, joué, non sans une émotion intelligente et sans un art naïf, par 
les élèves du petit séminaire d'Orléans, devant leur digne pasteur, si 
zélé pour le maintien des fortes études et si gracieusement empressé à faire 
partager aux arais des lettres le plaisir de ces fêtes classiques. Je ne né- 
gligerai pas de rappeler, épisodiquement, que quelques jours auparavant, 
le 7 juillet, le Plulus d'Aristophane, représenté de même, avec beaucoup 
de verve, par les élèves du petit séminaire de Paris, avait offert, par 
avance, comme la petite pièce de ce noble et savant spectacle. 

1. Qu'il me soit permis de comprendre sous cette expression générale 
des dibsertalions nombreuses et diverses, présentées comme thèmes à nos 
Facultés des lettres. J'ai bien souvent trouvé et même cherché l'occasion 
de les signaler à l'intérêt de mes lecteurs. On aimera peut-être à en repasser 
ici la liste, par ordre de dates : 

Sur les chœurs des tragédies grecques, par A. J. Ducasau, Paris, 1813. 

Soptioch, par Ausait, Ttris, 1816. 

Parallèle desCUoéphores d'Eschyle, des Élerires de Sophocle y d'Euripide , ât 
Crébillon, et de VOreste de Vollaire, par Anceau, Paris, 1817. 

Examen de l'Hippoiyte d' Euripide, df l'Hijipolyte de Séiièque et de la Phèdre 
de Racmey par Lecouturier, Paris, 1818. 

La tragédie grtcque considérée dans qurlques-uns de ses rapports avec la tra- 
gédie fran-^aihe, par L. Feugère, Puris, 1829. 

Dissertation sur le drame que les Grecs appelaient satyrique^ par Rossignol, 
Paris, 1830.. 

De la tragédie grecque, par Raison, Dijon, 1831. 
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Ift médiociPîté, ont flnî par nous paraître tiioîns Strictement 
obligatoires. La connaissance, de plus eh plus répan- 
due, dés divers théâtres modernes, a accoutumé notre 
goût à ce qui jusque-là le blessait. Enfin les entreprises 
aventureuses de fao^ aUtëul^s dramatiques pour obtenir à 

ÀnalftB ertt^ue di la hét^uê d^AHiMB, pat Th. H. Martin, PaHs, 18S7. 

Examm des Pertes d'Eschyle, par Bojer, Paris, 183T. 

De Euripide Sophista; Des fnœurs Sans, la tragédie grecque^ par Meusj, 
Dijon, 1838. 

Examm eompuri de Vlphisénle à ÀnUs d'Eurîpiéè H dt Vtphig^ie «n Au- 
lide de Racine^ par Siguy, Toulouse, 1838. 

Étude sur ta Poétique d*Àristote où Examen de la théorie de l'imitation^ 
exmiiélérée conirM te principe de ta poésie, par BàscoUj Toulouse, I83i5. 

Dn théâtre trûgiqtte des Grecs, considéré ioui fi r^ipori de la flkilosophiè 
dramatique, par Maignîeu, Lyon, 1839. 

Étude sur Sophocle, par de La Chapelle, Caen, 1842. 

De Èûripidis Medea, par C. Caboche, Paris, 1844. 

De traç^arwm gretcantm ciàm rtbui pubitcft conjuncHoM, ^r H. Weil , 
Paris, 1845. 

Examen des Poétiques d'Àristote, d'Horace et de Boileau , par Â. Nisard , 
Parts, 1846. 

Dn merwilitux dam ta trafédie ^recfU^, par E. Roux, Patié, 1846. 

De SophocUœ dictionis proprietate cwn ^schyU E^r^idisqtie lU'cefitU §en9r9 
comparata, par L. Benlœw, Paris, 1847. 

Dt Èuriptdis viia et fabuHs, par Lapatime, Dijon, 1850. 

2^ parte tatyrica et càmica m comœdUs Ekiripidii, par £. itoncétirt, Pa- 
ris^ 1851. 

Eludes sur Eschyle, par P. L. Enault, Caen, 1851. 

De Àriisîophane Euripidis eensore, par P» Blanchet, Paris, 1865. 

Parallèle d'un épisode de f^andeninè poésie ïftdfenHe svtc des poëmée de l'ùh' 
tiquité classique, par A. Ditaâdy, Paris^ 1866. 

ifforale d'Euripîâê, par L. Maignen, Paris, 1856. 

U pc^te L, Àliius, Élude iùr ta tragédie latine pendant la àepuitique, par 
G. Boissier, Paris, 1866. 

A oette liste j'ajouterai d'autre» diiaettatibné qui n*y «ppartiéutient pas 
comme thèses, qui se 60nt produite» hors de »«tre Uiiiyersité, et mêiot 
liors de France, mais dans notre langue : 

Extmih critiqué de la tragédie de Hhésus, par Th. Borel, GenèYO, 1843. 

Btsai poétique svtr Vtïfrdule [urîevœ d'Èuripidè, par Fr. Capelle , Louvaln , 
1818. 

Essai sur la fatalité dans le théâtre grêc^ par Fr. R. CambouUa) Paris ^ 
1865. 

D} IràgméUé grmœ prindpibùs, pÈr !kl. Vlangali, Paris, 1855. 

Élude $ur Euripide, par A. Baron (V03ret Ms ttUvres, «Brukellca, 1B57). 

Cette réoapitulatioa serait incomplète si ji n'y coinprisniiis les e&apilrè» 
substantiels consacrés à la tragédie grecque par M. A. Plorroil étlU'IcML 
BUtàiH àt ta VtUératuré if retique, Paris, 1850. 



> 
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tout prix du nouveau^ rien fût-il plus au mondes nong 
ont enlevé nos derniers scrupules. Noos nous sommes 
trouvés, un certain jour, en présence des tragiques 
grecs, dégagés de tout préjugé d'école, de tonte pré- 
vention nationale, disposés à accepter docilement leur 
poétique et leurs sujets, à ne demander à leurs œu- 
vres que les émotions universelles de la terreur, de 
la pitié, de l'admiration, que le plaisir de contempler, 
sous le costume grec, les todtii de la nature hiimaine. 
n 7 a des voyageurs qui ne sortent de letir pays que 
pour le retrouver partout, qui se cherchent arec curio- 
sité ches les étrangers, s'admirent cômplaisamment dani 
ceux qui leur ressemblent , et sont « a.a retour, aussi 
avancés qu'avant d'être partis. Nos critiqueB a^ent trop 
longtemps voyagé de même dans les littératures étran- 
ffères et dans celles de l'antiquité. Nous nous Sommes i 
la fin gardés de leurs itinéraires; nous avons évité soi- 
gneusement leurs traces, et, pour notre instruction, pour 
notre plaisir, cherché de préférence ce qui s'éloignait 
davantage de nos idées, de nos habitudes, étudié ces di- 
versités de goût et do manière que produit nécessaire- 
ment la différence dos temps et des lieux. Nous ne nous 
sommes plus étonnés que les anciens, dont la religion, 
dont les institutions politiques et civiles, dont les usages, 
dont les mœurs ne ressemblaient guère aux nôtres, ne 
nous fussent pas entièrement semblables dans ce qui est, 
par tout pays et à toutes les époques, l'expression vivante 
de la civilisation, dans la littérature et dans les arts. 
Nous ne les avons plus condamnés légèrement d'après les 
théories de nos critiques, et même d après les chefs- 
d'œuvre de nos poètes ; et, comme Ton s'était moqué avec 
rais-on de ces superstitieux adorateurs de l'antiquité qui, 
vivant en Grecs et en Romains, au milieu de la société 
moderne, paraissaient seuls ne rien comprendre au génie 
nouveau des Corneille et des Racine, à la naissante mer- 
veille du Cid et d'Andromaque, nous avons craint de por- 
ter, par une frivolité fort voisine de leur pédantisme, au 
théâtre de l'antique Athènes les préjugés d'un Parisien, 
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les axiomes d un habitué du Lycée ou de Torchestre des 
Français. 

Jamais nous ne nous étions trouvés dans de si favora- 
bles dispositions pour comprendre et goûter la tragédie 
grecque, et jamais cette tragédie, qui créa autrefois notre 
art dramatique, n'avait pu lui être si utile. Ce qu'il avait- 
dans l'origine, et ce que lui ont retiré par degrés la re- 
cherche d'une régularité trop exacte, d'une dignité trop 
sévère, d'un effet trop souvent acheté par le sacrifice de 
la vérité, enfin cette foule de règles conventionnelles 
dans lesquelles l'ont emprisonné et mis à la eêne les fai- 
seurs de poétiques ; ce qu'il a depuis poursuivi, mais fol- 
lement, dans des routes perdues, au delà des limites de 
la raison et du goût, une liberté sans extravagance*, un 
naturel sans bassesse, de l'intérêt sans ressorts factices 
et forcés, la tragédie grecque, mieux que d'autres moçlèles 
d'une autorité moins sûre, pourrait le lui restituer. On 
ne sait pas, disait Hésiode aux hommes du vieux temps, 
avec son langage poétiquement proverbial, ce qu'il y a 
de richesse dans les plantes les plus viles, dans la mauve 
et dans l'asphodèle * ; et nous, nous en sommes venus à 
ignorer quels trésors de beautés, d'émotions dramatiques 
se trouvent encore dans ce qu'on croit épuisé et vulgaire, 
les affections générales de l'âme, les relations ordinaires 
de la société, un ordre simple et naturel d'aventures; 
combien, au contraire, sont indigentes ces sources où 
l'on puise à l'envi, les complications romanesques, les 
accidents étranges, les mœurs de fantaisie, lés passions, 
les caractères d'exception, les monstruosités morales, ce 
qui n'est point l'homme, ce qui n'est point la vie, ce qui 
n'appartient ni à la nature, ni à l'histoire. Les tragiques 
grecs, qui nous ont tant appris, peuvent nous apprendre 
cela encore; c'est une des leçons qu'ils nous gardent, et 
que l'auteur de ces Études voudrait avoir fait sortir de 
leurs œuvres. 



1. opéra et Dies^ 41. 
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«■rytlMi, a. Mfc., arSlIVIflIiav I^aMI, 

A«o-««i (i^ ^ryx«7«7te. ar. lÀ Jr^ç^^ 

K&fonxL, 1 159. 



Armi, d« ChmiB, n^ MUBtfoy IV» 118 aq. 

FMiMct 4t la Colckiiê (£m), tr. à» S(Mnioau|| L tMi m. lAi If.» 

FERREIRA. (Ant.), I, 182. V' -» » ! 

Ame^ de JfesràM (la), tir. d« ScmuSE, I, 389. 

ftnM 4t Scyrot (!«), ir. <• SopÉMCa, H, H* * 

Fiiê de Nénm (IAm), tr, de lOI. Soiikn ik.Bipf oacn, |I, pff , 

Fritff (Ict FaiMift M IM I V iiniM n dt), AnTM^/tÇ, ^cxrvtiOfoC , te, (Tll- 

OHTUi, IV, 236. ^ 

FHrw cmiMiJt (£m), tr. dt RiCm» m, 999, t96. 



6ARNIER (Rob.), I, 162; H, 288; III, lp6 iqq., 416 sqq.: lY, 344. 
Gigantomachie (La), d'HÉoi^ON (de Thasos), IV, 306. ^ 
GIRALDI-CINTIO, I, 16Î. 

Glaucus de Potnit, tr. d*£sCHTLB, I, 28, 216, 288: II, 197, 317. 
Glaium dieu marin, tr. ou dr. Mt. d*£sosnj8, 1, 1139, 236. 296: IV, 

280. 
GCKTHE, n, 26 i IV, 113 8Q., 136 sqq. 
GNÉSIPPE, I, 78. 

GRÉGOIRE DE NAZIANZE, 1. 157. 
Grenouillet {Les), corn. d'ABiST0PHAN9, I, 94 iqq., t07fqq., 2|0, SSC, 

328, 341, 381 ; IV, 304, 320, 323. 
Guêpes {Les), corn. d'AsiSTOFHAmB, 1, 231* 



H 

namUt, tr. de Shàkbpbabb, I, 234, 236, 337, 860, 363, 37(^ | n, 371 n*î 

III, 415, 
HamUt, tr. de DnCiS, l, 337, 357 ; H, 373 iq< 
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HARDY,!, 163; m, 222. 
^ Heautontimorumenoa, com. de Ti^rencb, IV, 152. 
\ Hector y tr. d'AsTYDAMAS, I, 101. 

' Hécuhe, tr. d'EuMPiDB, I, 49, 55, 59, 62, 111, 116, 157^ 284,315; 
1X1,273, 231-427; ÎV, 1, 69, 113, 176, 225 sq., 306, 329, 342, 
352. 

Hécuhe, tr. d'ENNiUS, III, 384, 393. 

Eéeuhe, tr. d'ATTius, III, 394. 

Hécuhe, tr. trad. d'Euripide par EElsyB, III, 414. 

Hécube, tr. trad. d'Euripide par L. DE Baït, III, 414. 

Hécubet tr. del.. Dolcb, III, 414. ' 

Hécube^ tr. de Bongiani^ Gbati*arolo, III, 414 sq. 

Hécube, tr. de BopCHETEL, III, 416. 

Hélène, tr. de Sophocle, II, 12; III, 337; IV, 113. 

Hélène, tr. d'EuRiFiDE, II, 39 sq., 51, 339, 360; III, 148, 250; IV, 75- 
147, 307, 388. . ' 

Hélène, tr. de'PioGÈNB OEnomaus, IV, 113. 

Hélène f tr. de TnéoDECTB, I, 101, 

i5r«7énfl, tr. de TiMÉsiTHÉB, IV, 113. 
' Hélène, tr. de LlVlUS Ane'IionIcus (?), IV, 113. 

Hélène, tr. imitée d'Euripide par Wieland, IV, 113. 

Hélène, dans la 2* partie du Fav^t de Gœthb, IV, 113 sq. 

Henri IV, tr. de Shakspeare, I, 228. 

Henri V, tr. de Shakspeare, I, 233. 

Héraclide» {Les), ir. d'EuRiPiDB, I, 49, 61, 133 ; H, 247; IV, C|7, 18Q- 
232. 

Héraclides {Les), tr. de DE Brïb, IV, 228. 

Héraclides {Les), tr. de Danchet, IV, 228 sq. 

Héraclides {Les), tr, de Marmontel, IV, 228 sqq., 359. 

Héraclius, tr. de P. Corneille, IV, 36, 119. 

Hercule furieux, tr. d'EuRiPiD», 1, 45 62 ; II, 83 ; IV, 1-45, 49, Tl, 89, 
176, 225, 226, 342. 

Hercule, tr. de Diogènb OEnomaus, I, 75. 

Hercule au Ténare, dr. sat. de Sophocle , IV, 282, 285. 

Hercule, dr. sat. d'ASTTDAMAS, IV, 276. 

Hercule, dr. sat. de Dbnys, IV, 276. 

Hercule au bûcher, tr. de Spintharus, II, 87. 

Hercule furieux, tr. de Sénèque, III, 222; 41-6'; IV, 34 ïfqq. 

Hercule au mont Œta, tr. de S:énèque, II, 88. 

Hercule, tr. de J. Prevost, II, 89. 

Hercule mourant, tr.->de RoTROU, II, 88 sq., 145 ; IV, 40. 

Hercule furieux, tr. de NodvellON, IV, 36. , 

Hercule, tr. de l'abbé- Abeille, II, 89. 

Hercule {Alcide ou le triomphe 4'), tr. opéra de Cahpistao?, 11, 89. 

Hercule {La mort d'), tr. de Renou, II, 89. 

Hercule mourant, opéra de Marmontel, II, 89. 

Hercule au mont Œta, tr. de LefeyrEjJI, 89. • 

Hercule {La mort d'), tr. de Lapond, II, 89. 

Hermione, tr. de Sophocle, III, 283 sqq., 337. 

Hermione, tr. de Li¥iU9 Andronicus, III 283. 

HtrmiçWf tr. de PAOinr(iJS, III, 283, 285. 




i » | i » ii, tr. namaam. 1. 4t. fiT, «t. it, M|; l«»Ut,Stt»aS{ 

n, 11, m, 2it ; m. 4i>us, iUi«i^ii^ i)^ i4i, i4i,ie5,iM, 

ise, t^ MI, m, Sils lY, «^ «^ 7», IM. J88, 919, W« 30, 
S71,3M.S9S,S9tat. 

^tr. èiiJCWi ■M.m, §•> ' 

.tr.4«SorASHi.llI,lit. 

270, 396 af. •• 

Jl»^if|ii, tr. 4« K. Gabob, HI. 1M •m. , 

~ - " ~ m 



Ww t» ^ tr» ^ CtoMT, IlL !•» ig. 

Jl»f i f|i i , tr> èi IkwMg-Cteikiai^ ifc 114. ^ 

ififP^^te, tr. telkk a« Simun» m, U4. 

g» ft »» « ^fficM, tr. «pémàiraMé ràoMaÊamiVî, 114 •§. 

J iÎpip M t ii, d« SonmaLB, I, il. 

HOMÈB8 (d'Hién^olb), 1, 119. 

Jbran; te. d« p. OoBDBua» 1 2^38 s n; 72 1- IT, atr. 

Jlj firn ^ oiw (£t) •> Sl hi ft^, tr. dT^MMn^ïV^ 1 

J^ to> fc <rM (to), tr. #e8oCToqt», Ht 87^ . 

Bfffenmit$in^ tr. 4e BnmKNix, I, Ifi. 

AgwmMUifri, tr. 4» ÏJMnB»», I» 1^ ifl* 

B^M^ylf , tr. dTBwaRUi. Ht 129. 

Bfpt^, tr. d'Eusmi»,!, 31 ; JH, 271» 307. 



Jdoménée, tr. de Cb^billok, IV, 123. 
//tone, tr. d'ENKiÛB, IIl, 369. 
InachuSf dr. sat., de Sophocle, IY, 282, 285. 
Inès de CastrOy tr. d'ÀNT. Ferreika, I, 162. 
Inès dt Castro, tr. de La Motte, III, 228. 
Ino , tr. de Sophocle," IV, 236. 
/no, tr. d' Euripide, I, 149. 
Ino, tr. de Làgbamgb-Chamcel, IV, 127. . 
lo, tr. d'ÀTTjus (?), I, 290. 
ION, 1,80, 90 8q.;III, 74.- 

Ion , tr. d'EuRjPiDB, I, 45, 59, 156 ; IV, 46*74, 89 sq., 97, 329, 388. 
Ion , tr. trad. d'Euripide, par Wieland, IV, 70. 
lonj tr. de W. Schlegbl , IV, 7J sqq. 
Ion, tr. de Talfoubd , IV, 72 sqq. 
lOPHON, I, 69; III, 74. ] 

Iphigénie^ tr. d'EsCHTLB , I, 46 ; III, 5, 
Iphigénie, tr. de Sophoclb, III, 5 sq. 

Iphigénie en Au^lide , tr. d'EuRiPiDB , 1, 31 , 43,' 49, 70, 72 , 142, t4li 
234, 315; II, 50 j DI, 50 } III, 1-41, 42 sq., 84 »q., 871 iq., 818; It, 
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48, 86, 89, 107, 150, 151, 216 , 225 , 238, 246, 329, 342, 348 , 349, 

359, 388, 396, 398 sq. 
Iphigénief tr. de Ni^Tius, d'EKNlUB, III, Osqq. 
Jphigénie, tr. de L. Dolcb,.III, 6, 323. 
Iphigénie, tr. de RoTROU, III, 6*8qq. 
Iphigénie en Aulide, tr. de Racine, III, 2 sqq., 272, 293, 378,398; IV, 124, 

136,229,346,349,399. 
Iphigénie, tr. de Leclbrc et COBAS, III, 6 sqq. 
Iphigénie en Aulide^ opéra de Gluck, III, 6. 
Iphigénie en Tauride, tr. d'EuBiPlDB, 1, 145, 152, 370, 377, 381 ; III, 8, 

30, 124; IV, 75-147, 258, 329, 348, 350, 351, 353. 
Iphigénie en Tauride^ tr. de Poltidus, 1, 10^^ rV,'114 sq., 135. 
Iphigénie f tr. de NbviuS, IV, 117. 
Iphigénie enTauride , tr. do Th. Sibilbt, IV, 122. 
Iphigénie en Tauride, tr. projetée deRAdlNB, IV, 122 sqq. 
Iphigénie en Tauride opéra de DuCHS et Danchet, IV, 127. 
Iphigénie en Tauride^ tr. de P. J. Martbllo, IV, 122. 
Iphigénie en Tauride, de GuiMOND de la Totjchb, TV, 127 sqq., 354 
Iphigénie en Tauride^ tr. de Vaubertband, IV, 135. 
Iphigénie en Tauride, opéra de Guillabd et de Gluck,!, 362; IV, 127. 
Iphigénie en Tauride, tr. de Gœthb ; IV, 135, sqq. 
Iphigénie à Delphes, tr. projetée de Gœthb, IV, 146 sq. 
Iphigénie à Delphes, tr. de M. HalXS, IV, 147. 
Iwion, tr. d'EusiriDB, 1, 46. 



Jean-Baptiste (S<-), tr. de BuOHAHÂN, III. 221 sq. 

Jean {Le rot) , tr. de Shakspbabb, III, 36, 144. 

Jepthé, tr. de Buchanan, III, 222. 

Jeunes Gens (Les), Neav^(rxot, tr. d'EsCHYLB, IVt 234. 

Jocaste, tr. de L. Dolcb, III, 323. 

Jocastey tr. du comte de Laubaouais, II» 373. 

JODELLE, I, 162 ; III, 108 ; IV, 344. 

Jugement des armes (Le), tr. d'EsCHTLB, I, 147; H, ^32, 36 Bq. 

Jugement (Lé), dr. sat. de Sop^OCLB, IV, 282. 

Jugement des armes (Lé), tr. de Paouvius, d'AxiITJS, I, 147; II, 32, 

42 sqq., 362. 
Jugement des armes (le), tr. de Pomponiub fiEOnXDUS, II, 44. 
Jugurtha, tr. de Lagbange-Chakcel, IV, 125. 
Jules César f tr. de Seaxspsabb, I, 234 ; II, «9 sq.; lU, 21. 



K 

KTJ>E (Thomas), 1, 368. 
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JAe mU m ti (tw), tr. d«Soraocia«I^U, - 

teuf, Ir. drÈiahrui, 1, 19, SOI. 

£0000011/ tr.dtSoPBOOu, I, 151. 

LEBUEBBE, I; 18S tqq. 

Utymê on DapknU^èr. tut. dt t^mçOf^ 17. KM tM-. 

U VIU3 ANDBaNICUS, |t 79. US, 149. (M* 

jUcfiM» tr. a«il. PanCMoi, II. 96 if^fin; !••• 

lyoao», tr. 4a XjiUloodES, l 41. ' 

LYCO^HEON, I, 96, 119; lY, 809. ' 

L^eurgk (la), trilogSe d^MSIQUI, |. tit n;!?, 9IH ii.i Ml» ^ 

JCycmvM, dr. Mt d'imna, 1, 99^ IV, 9H «il 

£yewv<^ W, tétnUogIf fU PoPDffiqMmPQV, l, i9l . 

Iffetirgm^ tr . on dr. fit. dt Kifni9, Iv, IH. . 

Xr^. tr. d« THtfonpoca,!, 101, 190, m* 

lime*, tr. dt r«bbé AMiu, It 184. 



JbcM», tr. de SBÀXmAU, I, 88, 884» 948| OZ, 1S7, 160; IT, 

884. 
MAFFEI, 1, 162. 

Mahometj tr. de VoLTÀIBB, U, 176. 
MAIRET, I, 163. 
MAMERCUS, I, 86. 
Manfrtd^ tr. de Byron, I, 304, 
Manliuij tr. de Lâtosse, m, 421. 
MANZONI, II, 26. 

Marchand de Venise {Le\ de ShâKSPBàbb, lU, 129. 
Marie Stuart^ tr. de SCHILLBS, IV, 108, 
Marie Stuort , tr. de M. Lebsdk, IIj 986. 
MARTELU. I, 162. 
Mausole^ tr. de Th^odectb , I, 96, 102. 
Médée, tr. d'EuRiPiDB, I, 81, 48, 59, d6, 104, 115, 138, 140, 143 Mm 

151 sq., 157 ; II, 127 ; m, 117-19^, 202 ; IV, 87, 60, 349, 350, m, 

399. 
Médée, tr. de Ki^ophbon,!, 104 aq., 115; IH, 149 fqq,, 198, 
Médée^ tr. de Mi^àmthius ou de Mobsimui, III, 154, 
Médée^ tr. de DicéoGÈNB , III, 154. 
Médée^ tr. de Diogènb OEnomàus, 111,154. 
Médée, tr. d'ANTiPHON, III, 154, 
Médée^ tr. de Caboinhb, I, 100. 
Médée, tr. d'HjéRiLLUS (?), 111, 154. 
Médée, tr. de Biotus (?), ni, 154. 
Médée, comédies de ^tbattis, III, 155 ; IV, 330^deOlXTHÀBV8, d'An- 

TiPHAira, EuBULUS, m, 155. 
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Médét, tr. d'ENNins, m, 121 sqq. , 155, 194. 

Médét, tr. d'ATTius, III, 134, 152 sqq. 

Médé0, tr. de Mécène (Î), IH, 156. 

Médée, tr. d'OviDB, III, 156. 

Médé$, tr. de Sénèque. III, 106, 134, 147 ,158 sq. \ IV, 35, 37. 

if^ile«, tr. deCuBiATXUsMATBUnzSf.III, 169. . 

Médés, centon d'HosiDius Gbta, III, 156. 

Médée, trad. d'Euripide par3uCHÀiiAN, lU, 169, 221. 

Médée, tr. de L. Dolcb, 111,169, 323. 

Èfédee, tr. de J. de la P^suse, III, 169. 

Médée, tr. de P. Cobiœille, III, 116, 147, 168.8qq. 

Médée, tr. de Longepiere^, III, 169, sqq. 

Médée, tri opéra de Th. Cobnexllb, III, 170. 

Médét et Jason, tr. opéra de l'abbé Pelleg^ih, III, 17 0« 

Médéej opéra italien, mueiqne de Matsb, UI, 14S sq. 

Médée, tr. de Cli^mbîit, III, 172. 

Médée, opéra d'HoFFMANH, IH, 172. 

Jiédée^ opéra de Fbakert, III| 172. 

Médée, drame de Gottbb, III, 172. 

Médée, tr. de Gloyer, III, 172 sqq. 

Médée, tr. de Gbillfabzeb, IÏI, 172 sqq* 

Médée, tr. de NiccoiriNi, III, 176. 

Médée, tr. de M. H. LuCAS» III, 177. 

Médée, tr. de M. E. LEGOUvé, III, 51, 17T tqq.» t09. 

Hédus, tr. de Pacuvitjs, III, 195. 

MÉLANTHIUS, I, 68. 

Méléagre^ tr. de Sofhoclb, I, 22, 152. 

Méléagre, tr. d'EuRiFiDB, I, 22, 152; III, 213. 

Méléagre^ tr. d'AiîTiPHON, I, 85. 

Méléagre, tr. d'ÀTTlUS, I, 22. 

MEUTUS, I, 76 sq. 

Ménalifipe, tr. d'EuRiPJDB, I, 46, 53, 55; IV, 821. 

MÉNANDRE, I, 53 sq.; IH, 125. 

Hérope, tr. d'EuRiFiDB, I, 109. 

Mérope, tr. deMAFFEi, 1, 162; IV, 120, 381. 

Mérops, tr. de Voltaire, II, 149 ; IV, 36, 48, 130 ; IV, 848. 

MÉTASTASE, I, 163, 286; II, 84, 124 sq.; III, 137, 198, 285, 309; 
IV, 77, 239, 381 sq. 

Militaire {le), corn. dePniLiÊMON, m, 125. 

Milhridate, tr. de Racine, II, 72. 

Motte, tr. de Chateaubriand, III, 426. 

Moi9»<mne%irt {Let\ dr. sat. d'EuRiPiDB, I, 31} III 1 118; IV, 311. 

Momut, dr. sat. de SoFHOCLB, IV, 282. 

MORSIMUS, I. 68. 

MORYCHUS, I, 75. 

MOSCHION, I, 96, 212, 245 sq., 265 sq. 

Mutes {Let), com. de Phrtnichus, I, 94; IV» 830. 

MUSSATO, I, 161. 

Myrmidont {Let), tr. d'EsCHTLE, IV, 148, 277, ;?88. 

Myrmidont (Xei), oom. de Stiutvib, IY, 880. 
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N 

NaUnmcê 4$ Jupiter (la), èx. Ml. àê TsKéêivmâm « IV, 806. 
NtmHau^ tr. oa dr. Mt. de Sopbooub, 1, 106, IM) n, 12; I?, m, {8I| 

290. 
NÉARQUB, 1, 105. 
JV^^, ir. d*EiOHTU, t, 201. 
NÉOPHBON, 1. 104 tq.; lU, 149 iq^L 
NéopioUm, tr. d'ATTXDS, III, 894. 
NMidêi {La), tr. d'EiOBXui, IV, 148. . z . 

NÉVIUS,!, 128{iy,814. . 
KIOOLAS (de Ikmai), 1, 169. 
NIOOMAQUE. 1, 86 eq., 78. 
Nieomèdêf tr. de P. CoBiaii«ui, II, 268. 
NùM, tr. d'EsoHTUi, 1, 108, 182, 147, 226; II» 890, 246 m. 
Niàbéy tr. de Sophoclb, 1, 108, 182^11, 206}iy» 288. 
Niptra, tr. de P^oimui, II, 12, 87. 
NOTHIPPUS, I, 68. 

iVottiTicM iê Bocekui (I««), tr. d*EsCBTLS, HI, 161. 
Nuiti (Lu), oom. d*ABi9TOPHAia, I, 847; IV, 822. 
Nyetiimta {VÀltrU noclnriM), tr. d*ATTiU8, Vf, 161. 



Octavie, tr. de S^nèqub, 1, 126. 

Œdipe, tr. d'EsCHTLB, I, 29, 46, 201 ; II, 175, 197. 

OEdipe rot, tr. de Sophocle, I, 39, 73, 90, 161, 187; II, 65, 151-201, 
216, 218, 254, 257; m, 44 sq., 84 sq.,306 8q.;IV, 53, 58, 79, 304 sq., 
327,332, 342, 346, 347, 350, 351, 353,355, 367, 375, 396, 
398. 

OEdipeà Colone, tr. de Sophocle , 1 , 39,70, 132, 134, 139, 188, 299, 
331, 381 ; II, 126, 199 , 202-248, 254, 257 sq., 259 , 317 ; III, 41, 
136 , 264, 306 sq., 309, 3l4;IV, 67, 82, 210, 226 , 350 sqq., 398. 

OEdipe, tr.d' Euripide, II, 197. 

OEdipe, tr. d'AcHiEUS, II, 198. 

OEdipe, tr. de PhiloClès, II, 198. 

OEdipe, tr. de Xj^oclès, I, 31 ; II, 198. 

OEdipe, tr. de NiCOMàque, IÏ, 198. 

OEdipe, tr. de Cabcinus, I, 100; II, 198. 

p£dij)«, tr.de DiOGÈNB, II, 198. 

OEdipe, tr. de Th^odectb, 1, 101 ; H, 198. - 

OEdipe, tr. de Ltcophbon, III, 100. 

OEdipe, tr. de J. Cbsar, II, 48. 

OEdipe, tr. deS^àiQUB, I, 234; II, 154, 190, 192 ; IV, 269. 

OEdipe, tr. de P. Corkeille, II, 154 sq. 

OEdipe, tr. de YoLTAXBB, II, 149, 157 sqq., 366 sq., 372; HT, 228 sq.; IV, 
353. 
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OEdipe, tr. de LA Motte, II, 156 sq.; IV, 347. 

OEdipe, tr. du P. Folabd, II, 157. 

OEdipe, tr. de Drtden, II, 155 sq. 

OEdipe, tr. de W. Whitehbàd, IV, 72. 

OEdipechez Admète^ OEdipe à Coïone, tr. de Ducis, II , 208 sqq.; TIÏ , 230 

gqq., 256, 230 sqq., 324, 328 ; IV, 354. 
OEdipe à Colone, op. de GuiLLARDct de Sacchini, ÎI, 210. 
OEdipe roi, tr. de M. J. Chénie^, II, 200 sq. 
OEdipe à Colone^ tr. de M. J. Ch^nier, II, 211 sqq. 
OEdipe, tr. de Niccoltni, II, 211. 
OEdipodie, tétralogie de Mélitus, I, 30. 
OENOMAÛS (de Gadara), I, 75. 
OfinofTwtt», tr. de Sophocle, I, 114, 144. 
OEnomaûs, tr. d'EuRiPiDB, I," 11 4, 144. 
Oiseaux {Les), com. d'ARiSTOPHANB, I, 300. 
Ophis, tr. de Lemercier, I, 340. 
Oreste, tr. d'EuRiPiDB, I, 28, 49, 59, 108, 144, 179, 262 , 370, 378, 380 ; 

IL 51 sq.; III, 241-271,283, 301; IV, 32, 42, 49, 63, 77, 89,96, 

110, 113, 176, 307, 329, 331. 
Oreste, tr. de Carcjnus, I, 380. 
Oreste^ tr. de Théodecte, I, 380. 
Or este, tr. de Ruccellai, IV, 120 sqq., 139. 
Oreste, tr. de Leclerc et Boyer,. IV, 122 , 125. 
Oreste et Pylade, tr. de Lagrange-Chancel, IV, 122, 125 sqq. 
Oreste, tr. de Voltaire, I, 338 ; II, 149, 322 sq., 366 sqq., 377 sqq.; IV, 

124, 229 , 353, 3Ô6, 371, 398. 
Oreste, tr. d'ALFiERi, I, 338, 346 sq.; H, 375 sqq. 
Oreste, tr. de Melt- Janin, II, 382. 
Orestie {V), tétralogie d'EscHTLB, I, 26, 28, 29, 30, 82, 166, 182, 333 sqq.; 

IV, 280. 
Orestie {V), tr. de M. A. DuMAS, I, 309, 341, 350 sq., 363, 377 sq., 385 ; 

II, 340, 386 sqq. 
Orphée, tr. de Politibn, I, 162. 

Orphelin de la Chine (£'), tr. de Voltaire, I, 232 ; III, 421. 
Othello, tr. de Shakspeare, III, 144. 
OVIDE, I, 124. 



PACUVIUS, I, 123, 141, 359, 365 ; H, 87. 
Palamède, tr. de Sophocle, II, 12. 
Païamède, tr. d'EuRiPiDE, I, 31, 73, 76, 77 sq. 
Pandionide (La), tétralogie de PhiloClès, I, 26. 
Pandore, dr. sat. de Sophocle, IV, 282, 284. 
Pandore, opéra de Voltaire, I» 304. 
Parthénopée, tr. de Sophocle (?), 1, 115. 
Parthénopée, tr. d'AsTYDAMAS, I, 101. 

Passion du Christ (la), tr. de Grégoire de Nazianzb, I, 157 sq. ; III, 
190 ; IV, 170, 2^9. 
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PATBOCLE (de Tharinm), ^90. 

Fûmhu, tr. dePjun[nnDl,I, 123. 

PAUSANIAS, 1, 87. \ ■ 

Péléêt tr. d'EuBIPIDB» I, 332* . 

Pétku, tr. de SoFtf ooUb, m, 159» tSS; 

PéUat (Ln fUm et), tr. d'EusiFtDl, HI, IM 9^. 

Péiopid€$ {Lit), tr. de Lttonnuur, I, 119. 

Pemihéê, tr. de Tbespib. I, 1», 90 ; 17, 939. 

Pmthée, tr. d'IOPHOV, IT, 937. 

Ptmihéê, tr. de Ch^u^mov, IY, 937, 956. 

PnUOt, tr. de Ltoophbov, III, 99. 

PnUkéê, tr. de Pacutiub, IV, 239. . 

Ptnei (Im), tr. d'EscHTUB, I, 93, 24, 98, 83, 96, 908, 910-jl4f Mr b 

Pcrsfidf et la Gfic#jaaietff,poéiBeiaeCteiiaLimel de I^taiTAtat 9iiM. 

945, eqq.), 936, 278, 287 tq.. 298, 813 î^f.; H* 56 ; m^ 9^5, tS| 

IV, 31, 90, 151, 226, 293, 381, 399. 
PMirtf tr. de Sopbocls, UL 94 tq. 
Pkèdn, tr. d*AoATtf)9 (?), m, 99. 
Phèdn, tr. de Racivb, H, 80, 219, 315; m, 14, .4$ eqq.. 46 «Qq.. Ik 

253, 272 ; IV, 124, 346, 349, 351 , 886, 398 t^. "^1 » '-» 

Phèdn, tr. de Psàdqh, III, 111 tqq. , 420. 
Phèdre et Hippolyte, tr. d'EDMOHB SMltH, 111,-113 Iq. 
Phèdre, tr. Ijriqae d'HomCAinr, HI, ILS. 

PAénicMiifiet (Im), tr. de pHimncHfm, I, 93, 96, 919, 917 M.; Hl 9M. 
PAAiïdéiiiM (£«t\ tr. d'EsGBTXA, 1, 901 ; ijt; 300.- 
Phéniciennet (Les), tr. d'EoRiPiDB, I, Si, 55, 59, 61, 62, 186, l99 tn 

320, 349, 359; II, 197, 199, 247, 278, 288; III, 271, 297*530: 

IV, 58, 110, 154, 17Ô, 198, 202, 213, 319, 350, 398. 
Phénicienne (I>i), comédies d'AitiSTOPHAirB et de Stbattis, IIÎ, 299 • 

rV, 330. 
Phéniciennet (I>«\ Atellane de NoTiùs, III, 299, 321. 
Phénix, tr. de Sophocle, IV, 149. 

Phénix, tr. d*EuEiPiDE, 1. 108, 132 ; III, 96 iqq. ; IV, 149. 
Phénix , tr. d'Emnu», III, 97 sqq. 
PHILÉMON, I, 53 sq.; IV, 331. 
PHILISCUS, I, 118 sq., 212. 

PHILOGLÈS (Les deux), I, 68 sq., 73 sq., 100 ; II, 199. 
Philoctète, tr. d'EsCHTLE, II, 127 sqq. 
PhihcUte, tr. de Sophocle, I, 121 sq., 145, 148, 235 sq., 262 ; II, 12 sq., 

90-150, 227, 276, 296, 339; lU, 235, 252, 255, 378; IV, 329, 333, 

337, .347, 351, 351, 358, 373 sqq., 381, 396, 398. 
Philoctète à Troie, tr. de Sophocle, II, 136 sq. 
Philoctète à Troie, tr. d'AcHiCUS, II,' 136 sq. 

Philoctète, tr. d*EuRiPiDE, I, 31, 135; II, 127 sqq.; III, 118; IV, 206. 
Philoctète, tr. dePHiLOCLÈS, II, 137. 
Philoctète, tr. d'AiîTiPHANB, II, 137. 
Philoctète, tr. de Théodectb, I, 101 ; II, 137. 
Philoctète, com. de Steattis, IV, 330. 
Philoctète, tr, d*ATTiU8, II, 136 sq., 137 sqq. 
"" tott^êe, tr. de CkATBAtTBSUK, II, 146 sqq.; III, 421 sq. 
I, tr. de LaHabpb, II, 92 sqq.; IV, 354, 373 sqq. 
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Philoctète, tr. de Febbanb, II, 149 sq. 

PHILOSTRATE, 1, 151 sq. 

PHILOXÈNE, IV, 292, 308. 

Phinée^ tr. d'EscôTLB, I, 28, âl6, 28.S, 288. 

Phinée, tr. ou dr. sat. de Sophocle, ÎV, 282, 285, SSS. 

Phrygiens {Us\ tr. d'EsCHYLB, I, 226 ; II, 277 ; IV, 148. 

Phrygitm iLe»), tr. de Sof HOCLfi, IV, 149. 

PHRYNIGHUS, poëte tragique, I, 5, 17, 20, 21 8qq„ 28, 78} 96, 154, 

215 sqq. 
PHRYNIGHUS, poëte comique, I, 94 ; IV, 330. 
Phryams, tr. d'EuRiPiDB, I, 53 ; III, 95. 
PINDARE )?), I, 80. 

Pirilhaiis^ tr. d'EuRiPiDB, I, 44, 59, 76, 265 . 
PirithoUs, tr. de Cbitias, I, 76, 265. 
PLATON, I, 77. 

Pleuroniennes (Les^, tr. de Phrtnichus, I, 22. 
Plutus, com. d* Aristophane, I, 368 ; IV, 152, 398. 
POLITIEN, I, 162. 
POLUON, I, 124. 

Polyiore, tr. de l'abbé Pellegrin, III, 368 sq. 
Polydore^ opéra de La Serre, III, 369. 
Polyeucte^ tr. de P. Corneille, II, 263. 
POLYIDUS, I, 104; IV, 115. 
Potymestor, tr. de l'abbé GeneSt, IÏI, 421. 
Poîynice, tr. d'ALFiERi, III, 299, 326 sq. 
Polyphème^ trad. de Lelio père, par Legrand, IV, 316. 
POLYPHRADMON, I, 23, 29. 
Poîyxène, tr. de Sophocle, III, 369, 380 sq. 
Polyxène^ tr. de Billard, III, 420. 
Polyxène, tr. de Lafossb, III, 421. 
Polyxène et Pyrrhus, opéra de Delàserre, III, 421. 
Polyxènef opéra de Joliyeàu, III, 421. 
Polyxène^ tr. de Legout^, III, 426. 
Polyxène^ tr. d'AiGNAN, III, 426. 
Polyxène^ tr. de Niccolini, III, 426. 
Polyxène , tr. projetée et commencée de OASiiflft DbLAVIONé , III , 

375 sqq. 
Pompée, tr. de P. Corneille, II, 82, 315. 
POMPONIUS SECUNDUS, I, 124; II, 44; IH, 125; IV, 314. 
PRATINAS, I, 5, 17, 23, 28, 79 sq., 164. 
Prêtresses {Les), tr. d'EsCHTLB, I, 46; ïïl, 5. 
Prise de Milet {La), tr. dePHRYNiCHUS, I, 22, 217. 
Prométhée (Les), tr. d'EsCHYLE, I, 24, 26, 29, 83, 141, 148, 158, 

180 sq., 250-305, 320; II, 16 sq., 56, 115, 250, 253, 304; III, 44 ; 

IV, 25, 32, 282, 381, 394, 396, 397 sq. 
Prométhée, dr. sat. d'EsCHTLE, I, 28, 216, 288 sq.; IV, 280. 
Prométhée et Pyrrha, com. d'ËPiCHARME, I, 303. 
Prométhée, tr. d'AiTius, I, 289 sq., 300. 
Prométhée {La statue de), pièce de CalDeron, I, 303. 
Prométhée, tr. de Shellet, I, 304. 
Prométhé9, pièce de Gœthe, I, 304. 
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S/ïfM, :r. cr: G?::LpAP.zEr.. îll. 1*-?. 
r^mn^/n ^(jonttt^, tr. de 3Iilto>', I, 303. 
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SCHILLER, 1,202; IV, siff ** *» ' 

Sciron, dr. sat. d'EuBiFiDB (?), IV, 285. \L\ 

Scy/to, tr. d»EuBlPiDB (?), 1, 12, 144. /'■ 

Scythes (Zei), tr. de Sophocle, IQ, 151 sqq. 

Simélioulet Hydrophorett tr. d'EsCHTUl, IV, 235. 

Sémelé, tr. d'EusiPiDB, I, 144. 

Sémélit tr. de Càmcutob , IV» 237. > . 

Sémélé^ tr. de Diooènb OëhomauS, IV, 237. 

Séméli frappée de la foudre, tr. de Spinthàbus, IV, 87. 

Sémtrofnû, tr. de Voltaibb, I, 234, 337, 860 sq. ; II, 176, 320, 372 ; 

IV, 321, 355. 
SÉNÈQUE,I, 55, 124 sqq., 167, 234, 356, 364 ;n, 24, 164; HI, 728qq., 

125, 252 ; IV, 34 sq., 343, eto. 
Sept chefe (Les), tr. d'EscHYLB, 1, 24, 29, 38, 154, 174? 186-209, 220, 

287, 320, 340 sq., 349;U 29,56, t42, 247,, 256 sq. ; III, 299,301 sq., 

306, 309, 315, 343 ; IV, 157, 198, 381, 397. 
SHAKSPEARE, I, 38, 164*, 228, 233, 234, 337 ; II, 155 ; 111,159 ; IV, 276, 

315, 383 sq., etc. 
SIMONIDE (?), I, 80. 
Sisyphe^ tr. d'EsCHTLE, I, 46. 
Sisyphe, dr. sat. d'ËscHTLB, IV, 280, 285. 
Sisyphe, dr. sat. d'EuKiPiDB, I, 31, 73 , 76 ; IV, 285. 
Sisyphe, tr. de Critias, I, 76. 
Sisyphe, dr. sat. dePOMPomuS, IV, 314. 
SOPHOCLE, I, 5, 9, 25, 26, 30. 35 sqq., 50, 52, 57, 65 sq., 72, 81 sq., 

91, 94, 101, 106, 116, 140, 338 sq. ; II, 1-380; III, 117, 383; IV, 

372, 397 sqq., etc. 
SOPHOCLE LE JEUNE, I, 69; H, 85. 
SOPHOCLE, 1,105; n, 84. 
Soptionishè , tr. du Tbibsin , IV, 120. 
Sortie d'Egypte (La), tr. dlCz^CHIEL, 1, 159 sq. 
SOSICLES, I, 104. 
SOSIPHANE, 1,104,119. 
SOSITHÉE, I, 119; IV, 309. 
Sphinx (Le), dr. sat. d*EsOHYLB, I, 29, 201. 
SPINTHERUS, n, 87. 
STAÇE,J,156. 
STHENELUS, I, 98. 

Sthénobée, tr. d'EuEiPiDB, I, 48, 144; III , 95 sq. 
Suppliantes (Les), tr. d'EsCHTLE, I, 24, 26, 29, 150, 165-185 , 189 , 

204 sq., 224, 240, 278, 287, 320 ; U, 56,228, 230 ; IV, 79, 104, 192, 

226, 235. 
Suppliantes (Les), tr. d'EuRiPiDE, I. 49, 59, 61, 133, 179, 188, 201 , 318; 

II, 29, 247, 256 ; III, 309, 392 ; IV, 67, 180-232. 
Suzanne, tr. de Nicolas de Damas, I, 159 sq. 
SyUe, dr. sat. d'EuBiPiDB, IV, 276, 287 sqq., 311. 
SYLLA, IV, 314. 
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Ttmcfèéê^ tr. àê Voltadoi, m. 212ft 

Tanlalêt tr. d'AuSTAB^ux, Ij 81. 

2%mff (£•}, draniA do ChRHÉ,^ tTi 146. 

r^cMUon, tr. d*£HirtnB, H, 44 tqq. 

ri^pA«; tr. d*EinuFU>a, I, Si, 60, 195(17, ^93, 39a. 

Télkphêt tr. a'AaiXHov, I, te. 

Tt^m^jiM (Im), tr. d'Euxinps, I, 87., 

Térét, ir. do.Sorfiocu, L H4. 148; Hj 6f. 

f#r^>. a*AniVB, I, m, 146. 

TÉR£^CS|m^ia6. 

IWieff, tr. 00 S6PB00U, n, 89. 

ffticn', tr. dloK, U, 41. 

ftfucfr, tr. de Nicomaqub, Ui 41. 

feucM*, tr. de Pacutiub, II, 44 iqq.; lY, 196. 

fAomyn't, tr. de Sophogub, I, 106; jf; 149, 17t. 

Thêxade (La), tr. de StfràQUB , m, 299, 886 { IV, 8t. 

ThémittocU, tr. de Mosomoir, I, 96, 212»245iq; 

TKémittoelê, tr. de Pbiubcub, I, 96, 81 8. 

THéODËCTK, I, 60, 101 tqq., 180, 168 ; H, 4l tq. 

THEOGNIS, I, 76. 

Théores {Us) ou les Jsthmkutes, tr. d^EaCHTLB, IV, 2Z9, 

Thésée^ tr. d'EuRiPiDB, I, 93. 

Thésée f opéra de Quinault, III, 193. 

ÏHESPIS, I, 5, 6, 8, 9, 17 sqq., 21, 115 , 151 , 174, etc. 

Thyeste, tr. de Carcinus, I, 100. 

Thyeste, tr. de L. Vabius, II, 49. 

Thyeste , tr. de SÉnèque, IV, 37. 

Tibère , tr. de M. J. Ch^nibb, III, 133. 

TIMÉSITHKE, IV, 306. 

TIMOCLES, IV, 332 sq. 

TIMON (de Phlionte), I, 119 ; IV , 311. 

Trachiniinnes {Les) tr., de Sophocle^ I, 141, 144, 156, 289 ; H, 55-89, 

115, 164, 171, 188, 197 ; UI, 15, 53," 118 sqq., 265 : IV, 32, 104, 

342. 351, 352. 
Tragédie espagnole (La), tr. de Thomas Ktdb, I, 368. 
Triptoîème, tr. de Sophoolb, IV, 172. 
TRISSIN (Le), 1,162. 
Troade (la), tr. de Q. Cic^ron, III, 394. 
Troade {La), tr de Gabnibr, III, 416 sqq. 
Troadê {La), in dç Pbadon, II, 863 ; IV, 420. 
Troade {La), tr. de Sallebbat, III, 420. 
Troflt , oom. de Strattib, IV, 330. 
Troyennes (Z«), tr. d'EuBiPiDB, I, 31, 59, 62, 73, 76, 109, 156, 315, 

320; m, 288, 331-427; IV, 1, 3, 13, 76 sq., 176, 269, 329. 
Troyennet {Les), tr. d'AiTius, III, 394. 
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Troyennet (£«), tr. de Sénèque, III, 106, 369, 396 iqq.; IV, 37. 
Troymnes (£««), tr. de Chateaubrun, II, 146 ; JII , 421 sqq. 
Tydéei tr. de ThiSodects, I, lOl. 
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Ulysse fwrieuxt tr* de Sophocle, II, 12. 
Ulysse blesséf tr. de Sopboolb , Il , 12, 87. 



VARITJS (L.), I, 124. 

VOLTAIRE, 1, 163, 232, 234, 338, 348, 360; H, 7, 149, 366 sqq.; 
m, 212; IV, 354 sqq., 366 8q., 372Bq., 390, etc. 



X 

Xantries (Les) (Les Cardeuses), SrfvT/oi«t, tr. d'EsOHTLB, IV, 16 eq., 236. 
XENOCLÈS (Les), 1, 30 sq. , 73 gqq. ,100. 



z 

Zénobie, tr. de l'abbé d*AuBXONA0, H, 5. ^. 
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